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« Les amours de l'Ami et de l'Aimé s'entrelaçaient avec la mémoire, l'entendement et la volonté, afin que l'Ami et l'Aimé ne se séparassent point  ».

« On demanda à l'Ami de qui il était. 

Il répondit : d'amour. 

- De quoi es-tu ? - D'amour. 

· Qui t'a engendré ? - Amour. 

· Où es-tu né ? - Dans l'amour. 

· Qui t'a nourri ? - Amour. 

· De quoi vis-tu ? - D'amour. 

· Comment as-tu nom ? - Amour. 

· D'où viens-tu ? - De l'amour, 

· Où vas-tu ? - A l'amour. 

· Où es-tu ? - Dans l'amour. 

· As-tu autre chose que l'amour ? 

Réponse : Oui, des fautes et des torts contre mon Aimé. 

· Y a-t-il pardon en ton Aimé ? 

L'Ami dit qu'en son Aimé il y a miséricorde et justice, et c'est pourquoi sa demeure était entre la crainte et l'espérance, parce que la miséricorde le faisait espérer et la justice trembler  ».

Le Livre de l'Ami et de l'Aimé
Raymond Lulle  † 1315.
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A        MYSTIQUE,  MAGIE,  MEDECINE

« C'est un scandale pour l'intelligence, une profonde offense au sentiment de l'ordre, de voir des psychologues ou des sociologues, ou même des philosophes et des métaphysiciens, s'emparer de l'expérience mystique pour juger de sa nature à leur lumière, c'est‑à‑dire pour la méconnaître systématiquement ».

Jacques MARITAIN. Les Degrés du Savoir.

« L'homme pense, aime, souffre, admire et prie à la fois avec son cerveau et avec tous ses organes ».

Alexis CARREL, L'Homme, cet Inconnu.

Depuis que nous avions lu (à neuf ou dix ans !) De l'Amour, de Stendhal, nous savions que nous écririons un jour sur l'amour... Voici donc un ouvrage qui ne parle que d'Amour, mais de l'Amour avec un grand A, de technique de l'Amour, de pratique de l'Amour, de l'Amour suprême qu'il faut atteindre par l'Amour. Car Dieu‑Amour, qui dans cette « vie ne peut être connu par Lui‑même, mais peut être aimé par Lui‑même » peut être blessé d'amour avec Ses propres armes, peut être conquis, peut être aimé autant qu'Il aime : « Le amarà tanto como es amada » chante le Poète des Nuits.

Si nous utilisons le propre germe d'Amour, l'étincelle d'Amour qu'Il a mise en nous, pour attirer par « l'exercice d'amour unissant » son Esprit d'Amour, et finalement le faire prisonnier « avec un cheveu », nous pourrons sans cesse remonter vers Lui et l'attirer sans cesse en nous jusqu'à ce que, par un débordement d'Amour, brûle en nous la Vive Flamme d'Amour, prémices du Corps de Lumière.
Mais notre époque ignore l'Amour, et lorsqu'elle le cherche, c'est généralement par des pratiques sans issue, voire inversées, car on n'enseigne (quasi) plus les voies de l’Amour. Nous avons, dans un ouvrage précédent (auquel il convient nécessairement de se reporter) « Pour toute âme vivant en ce monde » rappelé la doctrine oubliée. En ce nouvel essai, il s'agit, tout au contraire, de la doctrine à faire.
Ce n'est plus un fruit, c'est un germe.

Afin d'éviter toute mésinterprétation, il est nécessaire d'insister sur le sens précis de cette étude.

Notre ouvrage « Pour toute âme » (Tome Premier), expose les méthodes et degrés d'oraison ; c'est une étude de théologie mystique fondée sur des recherches historiques. Elle sert de base aux critères intérieurs de la mystique authentique dont nous n'envisageons que les reflets corporels dans ce nouvel ouvrage.

Ici, en « Je dors, mais mon cœur veille » il ne s'agit point (et il ne pourrait s'agir) de critères intérieurs vu les sujets traités. C'est un ouvrage de technique, portant sur des critères extérieurs physiologiques, sur ce qui est mesurable ‑ et donc hors du domaine de la foi ‑ dans l'expérience mystique vraie comme dans les fausses expériences d'ordre mystique, magique ou médical.

Nous nous tiendrons donc sur le plan des « reflets », des « échos », des « retentissements » passifs de l'expérience mystique pour pouvoir juger des phénomènes provoqués, analogues (en apparence) pour l'observateur inexpérimenté.

Ainsi nous évitons l'erreur scientifique des études sur la psychologie des mystiques ou la phénoménologie... lesquelles ne saisissent rien, ni des critères intérieurs qui ‑ appartenant au pneuma ‑ sont au delà du psychologique, ni des critères extérieurs qui sont d'ordre physiologique.

Nous ne tombons pas non plus dans les déviations théologiques qui se sont multipliées lors des Congrès de (prétendue) psychologie religieuse, lesquels ignorent expérimentalement et l'esprit et le corps des « transformés ». Comme il ne peut y avoir de critère psychologique intermédiaire ‑ sauf néga​tif ‑ ces congrès se sont enfoncés de plus en plus, mais logi​quement, de la psychiatrie asilaire aveugle dans le marécage psychanalytique.

Par sa méthode même, notre étude doit donc entraîner une révision des positions du « psychologisme » qui sévit en notre monde désincarné, abstrait, irréel.

Ajoutons encore qu'en suivant le grand clinicien des âmes, Jean de la Croix, nous avons rejeté toute référence aux vi​sions et révélations, c'est‑à‑dire aux phénomènes extraordi​naires caractérisés par des notices distinctes. Nous nous sommes tenus sur le plan du « toucher généralisé » disent les biologistes, des notices générales dit le Docteur des Nuits. Ainsi que nous l'avons rappelé dans « Pour toute âme », ces touches et leurs rejaillissements font partie de l'union et l'on ne doit pas « se comporter avec celles‑ci négativement comme en les autres appréhensions » 
.

Certes, nous ne nous faisons aucune illusion, dégager exac​tement le véritable cheminement de l'Amour parmi toutes les erreurs magiques ou pseudo‑médicales devrait être une tâche collective. Si nous avons du l'entreprendre seul, c'est parce que nous ne pouvions plus attendre, à la vue des misè​res spirituelles, autrement plus grandes que les misères sociales.

Nous pensons néanmoins avoir éclairé de nombreux points grâce à nos observations et expériences de toutes sortes, dans les milieux les plus divers, depuis vingt‑cinq ans. Nous avons même pu, ces dernières années, observer in vivo trois « transformés », aux tempéraments initiaux des plus dissem​blables : Une artiste dévorée du besoin de savoir, mais de san​té précaire ; un intellectuel dévoré par une soif inextinguible d'amour et doté d'un équilibre biologique exceptionnel. En​fin une ex‑protestante montée par la voie mariale, malgré toutes les antinomies psychologiques observables ; c'est un vivant témoignage de ce que l'amour est dans la pure volonté, le pneuma, nullement dans l'affectivité, le psychisme.

Par un scandale sans précédent, la vie mystique est devenue, à notre époque, quasi un enseignement secret. Les mystiques sont rejetés dans une sorte d’église occulte… dont les membres s'ignorent d'ailleurs. C'est la plus grande trahison envers l'Esprit qui vous « parle à l'oreille » pour que vous le « clamiez sur les toits » comme Marie proclame le Magnificat...

Si la cause profonde du mépris de la mystique remonte à l'humanisme renaissant, la cause visible de la « peur » du clergé vient de la querelle du quiétisme. Nous avons crevé l’abcès, en montrant, sur le plan expérimental, l'erreur des deux parties et en rappelant la grande tradition de la prière perpétuelle, explicitée dans « Pour toute âme ».

Après avoir rappelé ce que sont le Feu-du-Ciel et la Nuit, la Montagne et la Caverne, avoir brièvement résumé le Château de Thérèse d'Avila et expliqué le grand oublié : Jean de la Croix, nous sommes passé à l'analyse des phénomènes supranormaux du magnétisme expérimental - que les milieux médicaux ont gravement confondu avec l'hypnotisme sensoriel - et qui nous donnent la clef pratique des divers yogas et de la psychanalyse.

Etroitement liées entre elles, ces deux intrusions orientales en Occident devaient être étudiées à fond pour en dissiper les criminelles équivoques. Ce fut un travail délicat, comme le jour où nous dûmes défaire un entrelacs de serpents-corail à Sao-Paulo.

Le yoga vulgarisé actuel est une dégradation érotico-magique d’une voie de dévotion primitive ; quant à la psychanalyse, comme l'a montré Emil Ludwig - c'est la plus grande escroquerie du siècle. Les analystes sont devenus les parasites des riches familles aux Etats-Unis ; ils tentent en France d'exploiter les pauvres... au compte de la Sécurité Sociale.

Nous avons essayé d'éclairer ces problèmes d'occultisme (stricto sensu) à la lumière vacillante de l'anatomie et de la psychologie. En comparant les traités les plus estimés, nous avons été surpris du grand nombre de points d'interrogation subsistants, depuis vingt ans, et avoués par les auteurs honnêtes 
.

Si la psychologie religieuse ignore l'expérience totale, que dire de la biologie ! Parler de physiologie humaine, comme tous en parlent, c'est poser axiomatiquement soit qu'il n'y a qu'une âme vitale sans esprit, c'est-à-dire psyché sans pneuma, soit que le psychisme domine le pneuma réduit à une pure abstraction, comme un cheval emportant un mannequin en guise de cavalier. C'est une position de vétérinaire pouvant se dire spiritualiste ; mais elle ne peut appartenir ni scientifiquement à une médecine totale, ni théologiquement au christianisme 
.

La position chrétienne, autant que scientifique, est que le pneuma doit dominer la psyché, qu'il est doué pour cette fonction maîtresse et que nos contacts avec le monde, avec l'altérité dirait Sartre, n'ont point d'autre but que de nous entraîner à une domination toujours plus parfaite du supérieur sur l'inférieur 
.

Notre parcours terrestre est un moyen en vue d'une fin, jusqu'à ce que l'homme pneumatique - comme dit saint Paul - remplace l'homme psychique qui n'est qu'un animal supérieur. Faut-il faire remarquer qu'une psychologie chrétienne (où le psychisme restera toujours à la porte du Verbe : extra Verbum) et une physiologie chrétienne (où la psyché peut être totalement, non seulement dominée, mais transformée par le canal du pneuma) restent entièrement à faire.

Voilà plus de mille ans peut-être (et depuis Descartes d'une façon généralisée) que la psyché, lentement, a étouffé le pneuma. Aujourd'hui quasi tous sont « marqués du signe de la Bête » ! Si pour des questions de méthodes nous sommes forcés de citer quelques noms en référence, qu'on n'oublie pas qu'il ne s'agit que d'exemples entre mille. Le vrai scandale n'est point de voir des chefs de file ignorer, pratiquement, le pneuma mais bien de n'entendre aucun cri d'alarme chez ceux qui ont pour métier d'enseigner l'homme total.

Les persécutions sanglantes des premiers temps, comme celles de l'Est actuel, ne sont rien vis-à-vis de la persécution de l'intelligence qui sévit en Occident 
. Cette persécution est organisée, entretenue par de faux-savants et demi-savants (qu'on se rappelle le sursaut de Lecomte du Noüy), qui sont parvenus à imposer aux peuples des idoles éclipsant l'Amour, le Circulus Trinitaire, le pneuma. Ils sont parvenus à marquer toute tentative d'explication du signe de la Bête ! Car, ne nous y trompons pas, si les faux-savants dissimulent une partie de la vérité expérimentale c'est par peur, parce qu'ils ne veulent pas affronter la Vérité. Quand on a la passion de la vérité, la probité scientifique jusqu'au martyre de soi-même, on ne peut que déboucher dans les deux grands bras ouverts de Celui qui répondit à Pilate : « Je suis la Vérité ».

Si d'autres faux-savants commettent sciemment des impostures (comme celle de l'homme de Piltdown) le plus grave est sans doute l'attitude des demi-savants, des vétérinaires spiritualistes. Certes, ceux-ci parlent d'esprit, parlent de Dieu. Mais ce n'est pas le pneuma, mais ce n'est pas le Dieu vivant ; il s'agit d'un Dieu des philosophes, d'un Dieu monolithique. Et qui n'a pas la connaissance inviscérée du Dieu Trine, de l'extraordinaire Circulus Trinitaire, fondement de toute la création-vestige comme de l'homme-image, ne peut évidemment rien comprendre. Il s'attire justement les invectives d'un Sartre ou de tout autre assiégeant d'une religion qui ne se présente plus guère que comme sociologisme des masses ou psychisme dévotionnel.

Face à cet étonnant mélange de psychisme dominant et de spiritualité désincarnée - qui ne répond pas plus à la réalité qu'à la Révélation - nous ne pouvons qu'opposer la présentation objective de l'expérience mystique. Qui peut s'en désintéresser aujourd'hui ? Alors que le psychisme humain peut être cliniquement modifié par des interventions chirurgicales, peut-on oublier les autres formes de modification ? L'accidentelle par traumatisme et la fondamentale par exercice de la volonté pure, par le jeu du pneuma ? Qu'un explosif coléreux devienne patient, qu'un obsédé sexuel devienne chaste, et ceci instantanément par réception de l'Esprit, est une expérience autrement importante que l'intervention délibérée d'un chirurgien.

Elle révèle en effet l'action du pneuma 
, au lieu de rester sur le plan instrumental de la psyché, qui peut s'étudier chez les pigeons thalamiques ou les chiens décortiqués. L'homme reste un inconnu et pose un véritable défi aux sciences humaines. Qui le relèvera ?

L'homme reste un inconnu. Et nous pensons que seul un panorama complet à tous les niveaux végétatif, animal et rationnel, seule la considération des expériences les plus hautes (information adamique du transformé) comme les plus basses (commande des sphincters du yoguin) peuvent permettre d'éclairer la situation de l'homme dit normal c'est-à-dire resté sur le plan naturel, et qui est au « transformé » ce que l'animal est à l'homme.

Bien entendu, il ne peut être question de fonder le plus sur le moins, de s'élever de niveau en niveau, mais tout au contraire, de suspendre tout l'édifice à la plus haute expérience, à la plus haute conscience en la Mémoire de Dieu. Ceci n'avait (croyons-nous) point encore été tenté dans le contexte historique actuel. Une psychologie qui cherche son éclairage (!) lunaire du côté de la pathologie ne peut être redressée et solairement illuminée que par l'expérience mystique. Car c'est « l'existentiel » total qui découvre tout « l'essentiel ». Toutes les découvertes contemporaines sont à « juger par l'homme spirituel » pour en intégrer le peu qui est effectivement valable.

Ce livre d'Amour est donc un livre de Technique, de supratechnique de l'Amour, de pratique de l'Amour; l'art de l'oraison n'est rien d'autre 
. Ces techniques - car tout art consiste en une pratique supérieure des techniques - n'ont qu'un but, nous remplir d'Amour, faire le plein d’Amour, nous conduire vers les chemins secrets de l'Espérance, c'est-à-dire de la Nuit de la Mémoire et du Grand Oubli, où Dieu seul peut nous mener. Il n'y a rien d'autre à savoir, sinon que Dieu est Amour, et qu'on l'atteint par l'exercice d'amour unissant. Aussi serons-nous très bref sur cet exercice qui se pratique... comme doit se pratiquer un traité de natation, et ne consiste ni en grands discours ou recherche d'émotions, ni en rêves éveillés. Notre ouvrage « Pour toute âme vivant en ce monde... ». complète heureusement ce chapitre sur le plan pratique.

Comme jadis Carrel, dans son petit ouvrage sur la Prière 
, nous pouvons dire que l'auteur parle en ces matières délicates de mystique, magie et médecine, « seulement de choses qu'il a vérifiées lui-même ou qu'il tient d'hommes capables d'observations honnêtes et précises ».

Ces observations sont concrétisées par nos graphiques sur la Nuit et sur le Feu. En effet nous avons pu faire enregistrer pour la première fois - grâce à la mise au point du gayographe électronique, ces dernières années - ce qu'Alexis Carrel affirmait, à savoir que la « Prière est la forme d'énergie la plus puissante que l'on puisse susciter, une forme aussi réelle que la gravitation universelle ». Ces enregistrements, donnés in fine, confirment la pensée profonde de saint Thomas, à savoir que toute opération intellectuelle, même la plus élevée, exige toujours un recours physique, sensible, donc mesurable.

La connaissance précise des « rejaillissements corporels des touches substantielles » montrera que l'Occident n'a rien à attendre des pratiques d'Extrême-Orient et que le chrétien peut atteindre, ici-bas, non seulement les plus hauts états surnaturels, mais même (sans les chercher) les plus totales transformations corporelles, fait ignoré (sauf par les saints) depuis plusieurs siècles.

Notre époque est dans la confusion totale, car généralement les (l°) écrivains, savants ou techniciens étiquetés (2°) catholiques, ne sont pas des (l°) catholiques (2°) écrivains, savants ou techniciens. Cela provient en grande partie de ce que la plupart des chefs de file sont des convertis minima. Expliquons-nous. Ces convertis qui devraient pro-pulser l'Eglise effectivement par leurs grâces neuves, n'ont pas été éclairés suffisamment avant leur conversion, ils se sont convertis à ce qu'on leur a enseigné... eux ne sont point coupables, mais il y a de lourdes responsabilités. Leur conversion et en conséquence leur action, reposent sur des « compromis » modernes, voire modernistes, une religion émasculée du surnaturel.

Aussi, généreusement tournés vers les hommes, vers le monde, tournent-ils le dos à Dieu. Il est aisé de vérifier que « ceux qui cherchent » dans le tohu-bohu actuel, ne vont pas vers la religion catholique, mais vers la théosophie, l'indouisme, l'occultisme, voire des sectes de guérisseurs.

Avouons-le, ceci est normal.

Quel intérêt peut bien présenter pour celui-qui-a-soif-de-Dieu, soif d'Amour Infini, la pseudo-religion catholique moulue dans les prônes dominicaux ? C'est un encouragement à faire le Bien sur la Terre, mais où est la vie d'intimité avec un Dieu Personnel, avec le Premier Amour ? Quant à l'origine et à la fin de l'Homme, à l'eschatologie, surtout, on se garde d'y toucher 
.

On peut voir un religieux « chef de file » responsable d'une revue scientifico-catholique - où les positions catholiques n'occupent pas 10% des pages - écrire naïvement (nous donnons cet exemple entre mille autres) après la proclamation du dogme de l'Assomption, qu'il n'avait jusqu'ici « éprouvé le besoin d'escompter le bénéfice (!) de la résurrection de la chair » ; récitant le Credo... sans le comprendre, depuis quarante ans.

Ce dangereux angélisme conduit évidemment à la persécution de la mystique qui est expérience incarnée de la vie divine, grâces anticipées, prémices du Corps de Lumière.

Cet escamotage de l'eschatologie a conduit maints chrétiens en acte ou en puissance (comme la Hiérarchie est forcée de le constater) dans les bras de sectes aussi pittoresques qu'absurdes, comme les Adventistes du 7e jour, les Témoins de Jéhova, les Amis de l'Homme, le Mouvement de Pentecôte, la Christian Science ou les Antoinistes à gibus...

Chez ces derniers l'absurdité disparait dans l'enthousiasme d'une mystique, déviée en mysticisme, mais vivante ; dans l'espérance d'une vie future, que ne peut remplacer le « socialisme baptisé » des cléricalo-activistes de tous poils ; dans une com-union à laquelle ne se peut substituer le moralisme ascétique des pharisiens.

Au cours de nos grands voyages, nous avons été confronté avec bien des personnes et expériences mystiques. Si d'ordinaire, en la carlingue, vous voyagez plutôt avec une modiste ou un chanteur de charme, vous retrouvez sur tous les continents, dans toutes les capitales et parfois les bourgades, les mêmes têtes. Tel ce professeur, ce conférencier, cet inspecteur en mission, cet ingénieur d'une grande compagnie de construction mécanique qui va, d'usine en usine, vérifier le matériel... en tous pays, depuis déjà plusieurs années.

Vous comprendrez dès lors l'abondance des documents rassemblés dont nous ne donnons ici que quelques exemples précis. Nous avons puisé également dans les Cahiers de Jean et d'Odile-de-la-Joie - que nous pourrons publier un jour. Comme la plupart des contemplatifs dont nous parlons sont encore en vie, nous les avons désignés par un prénom, parfois suivi d'un qualificatif lorsque leur spiritualité est particulièrement marquée ; des initiales auraient fait moins vivant... pour des faits qui touchent à la vie la plus intense et la plus oubliée de notre basse époque.

Soyez certains d'une pluie de grâces pour laquelle il vous suffit d'être prêt. « Le Christ n'est pas mort pour rien... » mais pour nous ouvrir le Ciel. Nous connaissons toute la valeur de cette affirmation depuis certain soir...

Une nuit, veille de Notre-Dame auxiliatrice, nous revenions avec quelques couples de contemplatifs dans les rues désertes d'une capitale européenne. Ils avaient insisté pour nous accompagner à pied, et vu le plaisir d'amitié que nous leur causions, nous avions accepté, malgré notre hâte de rentrer faire oraison. Chacun d'eux chantait sa joie et sa paix, ce qui fait « du bien, oui, beaucoup de bien » dit Thérèse d'Avila. 

Ils rappelaient les grâces qu'ils avaient reçues et n'en croyaient pas leur entendement, ni leurs sens. « Comment cela est-il possible ? Nous sommes tellement indignes ! » Nous avons explosé : « Le Christ n'est tout de même pas mort pour rien » ! A l'instant même, l'impérieux « sifflet » dont parle Mère Thérèse 
 se fit entendre. Nous avons regardé autour de nous. Seul, nous l'avions entendu. Jésus manifestait sa présence et son approbation. Nos amis continuèrent à marcher et à deviser dans la joie et l'amitié... nous restions attentif, car trois ou quatre fois encore le sifflet du Pasteur se fit entendre dans le silence de la ville endormie, mais moins impérieux désormais, plus doux quoique toujours aussi profond. Le Christ était au milieu de nous...

Nous avons mesuré, ce soir-là, l'étrangeté de notre petit groupe (« Voyez comme ils s'aiment... ») au milieu de la métropole rendue plus indifférente qu'hostile par le tabou mystique, depuis des siècles. Et c'est pour rompre ce tabou que nous livrons ici tant de fruits d'oraison pour « les pauvres estropiés, les aveugles et les boiteux » que le Père de famille veut faire assister (de force) à son repas de Noces...

I     LE  FEU  DU  CIEL

« Et parce que ce qui est rare et dont on n'a pas beaucoup d'expérience semble merveilleux et bien souvent incroyable ... je ne fais nul doute que plusieurs personnes qui ne l'entendront pas, faute de science, ou qui ne sauraient ce que c'est faute d'expérience, ne le voudront point croire, ou penseront que ce sont des hyperboles, et que la chose n'est pas aussi grande qu'elle est en soi. »

JEAN DE LA CROIX. Vive Flamme (1. 3)

Elie le Thesbite, Elie « L'homme vêtu de poil et ceint d'une ceinture de cuir autour des reins » priait sur le Carmel. Le roi Ochozias envoya vers lui un chef de cinquante avec ses cinquante hommes. Celui-ci monta vers Elie, qui se tenait assis au sommet de la montagne, et lui dit : « Homme de Dieu, le roi a dit : Descends » !

Le prophète, qui avait (déjà) vaincu les quatre cent cinquante prêtres de Baal et les avait occis de sa propre main, au torrent de Cison, se contenta de répondre en ces termes : « Si Je suis un homme de Dieu, que le Feu du ciel descende et te dévore, toi et tes cinquante ». « Et le Feu du ciel descendit et le dévora avec ses cinquante » !

« De nouveau, le roi envoya vers Elie un chef de cinquante avec ses cinquante, qui monta et lui dit : « Homme de Dieu, ainsi parle le roi : Vite, descends ». Elie lui répondit en ces termes : « Si je suis un homme de Dieu, que le Feu du ciel descende et te dévore, toi et tes cinquante ». « Et le Feu descendit du ciel et le dévora avec ses cinquante » !

Une troisième fois, Ochozias, envoya une troupe de cinquante - chiffre symbolique parfait - mais le troisième chef, en arrivant, fléchit les genoux devant Elie, et demanda la vie sauve pour lui et ses cinquante. Le Thesbite la lui accorda et descendit avec lui vers Ochozias... Ceci nous est rapporté par le Deuxième Livre des Rois (I, 9 et seq.).

Obtenir par la prière que le Feu descende du Ciel, tel est, en effet, le sceau de l'Homme de Dieu 
.

Mais, que peut signifier aujourd'hui ce mot de feu dans l'esprit de celui qui se contente de tourner un commutateur pour s'éclairer et qui vit dans l'atmosphère desséchée d'un radiateur ? Que peut-il éveiller maintenant que le silence et la nuit ont été vaincus, chassés, tout au moins dans les villes ? 
 N'en reste-t-il point cependant quelque chose dans les grands mythes modernes de nos surhommes ? Fut-ce par hasard, seulement, que pour Roosevelt comme pour Staline : électricité + socialisme voulut dire paradis terrestre ?

Et chaque jour davantage, la matière n'apparait-elle pas comme un tissu de vibrations, un tissu de radiations, un tissu de lumière dont la vitesse sert à mesurer les espaces (fussent-ils illimités), du Cosmos, car la lumière « coud ensemble Ciel et Terre ».

« Dans la dissémination sans limite qui disperse la Matière en îlots que séparent d'immenses gouffres vides, et à l'intérieur même de chacun de ces îlots, deux objets ne se connaîtraient pratiquement jamais s'ils étaient seulement sensibles à la résultante anonyme d'attractions ou de répulsions, d'ailleurs colossalement affaiblies aux grandes distances ».

« Mais il est un commis, inimaginablement rapide, qui frappe ou quitte à chaque instant chaque point matériel, tendant au travers du Monde un prodigieux réseau de messages individuels entrecroisés et permettant par là en tous lieux une perception séparée de ces divers points, déterminant enfin par surcroît, au sein de la Matière, les réactions nécessaires à la Vie et à la Pensée ».

« Ce Messager subtil, cet Eveilleur qui donne une âme à l'Univers, et découvre à nos yeux mortels un peu de la splendeur des Cieux et de la Terre, c'est la Lumière » 
.

Telle est cette lumière dont le prophète Baruch (III, 3) dit : Dieu « l'envoie et elle part, l'appelle et elle lui obéit en tremblant ».

Telle est cette lumière, analogué éblouissant de la Lumière divine. Car, comme le Principe Un renferme en Lui tous les possibles, fondus sans être confondus, la blanche lumière peut se développer en toutes les diaprures de l'arc-en-ciel aux coloris complémentaires.

LA PURIFICATION PAR LE FEU.

Si le grand péché actuel est le péché de tiédeur, n'est-ce point parce que les hommes ont perdu le sens total de ce feu que le Christ est venu jeter sur la Terre ? Feu qui est Amour incréé dans le plan surnaturel mais qui, en sa manifestation terrestre, est aussi un feu-lumière-électricité qu'une époque comme la nôtre doit être à même de com-prendre, ou mieux de re-trouver pour le ré-intégrer dans le champ de nos connaissances.

Si Dieu n'est qu'Amour, « fa tutto che d'amore » pour Sainte Catherine de Sienne, il est aussi, ne l'oublions pas, un « Feu dévorant » dans la Bible, (Deut. IV. 24, Mal. III. 23, Hébr. XII. 29, Apo XXI. 27) parce qu'il est Jaloux à la mesure de son Amour, autrement dit : infiniment.

C'est un Amour dont « la colère s'embrase » à Tabherah, après le départ du Sinaï, contre le peuple qui murmure :

« Le peuple se mit à se plaindre amèrement aux oreilles de Yahweh. Lorsque Yahweh l'entendit, sa colère s'enflamma et le feu de Yahweh s'alluma contre eux et dévorait déjà l'extrémité du camp. Le peuple cria vers Moïse, et Moïse intercéda auprès de Yahweh, et le feu s'éteignit » (Nombres XI, 1-3).

Sa colère s'élèvera de même contre les deux cent cinquante hommes de Coré qui ont osé vouloir offrir l'encens à la place d'Aaron : « Un feu sortit de devant Yahweh et les consuma ». (Nombres XVI. 35).

Il n'est point d'intervention céleste sur notre Terre qui ne soit signée, pour ainsi dire, par le feu 
. Lors de l'Alliance avec notre Père Abraham, « un tourbillon de fumée et une torche de feu passèrent entre les morceaux des victimes » coupées en deux 
.

Lorsque Gédéon demandera un premier signe - avant la rosée sur la célèbre toison - il recevra un signe igné : « l'ange de Yahweh étendit l'extrémité du bâton qu'il avait en main », toucha l'offrande de Gédéon, « et le feu monta de la pierre et consuma la chair et les azymes ». (Juges VI. 21). Bien plus, lorsqu'il annonça la naissance de Samson, à Manoah et sa femme, « l'Ange de l’Eternel monta aussi avec la flamme de l'autel ». (Juges XIII. 15.23). Jean de la Croix y verra la figure de la Vive Flamme remontant notre âme vers Dieu.

Si Moïse et Elie sont plus spécialement apparentés au feu (ne sont-ce point eux qui, lors de la Transfiguration sur le Thabor, conversèrent avec Jésus) obtenir, par la prière, que tombe le feu du Ciel est la marque des amis de Yahweh.

David invoqua l'Eternel « qui l'exauça par le feu qu'il fit tomber des cieux sur l'autel de l'holocauste ». (I. Chroniques XXI. 26). Son fils Salomon pria, lors de la dédicace du Temple de Jérusalem, et « le feu descendit des cieux et consuma l'holocauste ». (II Chron. VII. 1).

Pourquoi tant d'holocaustes, de victimes brûlées, de sacrifices d'agréable odeur avant que le culte ne devienne intérieur ? Tous ces actes bibliques inspirés n'ont de sens profond que si nous n'oublions pas qu'on brûle les offrandes pour réintégrer par le feu ces objets du monde phénoménal, du monde psychique, du monde des sensations et de la quantité, dans le monde surnaturel.

Tous ces sacrifices ignés - depuis le premier d'Abel que « Yahweh regarda avec bienveillance » (Genèse IV) - ne sont que les figures annonciatrices de la conflagration de l'univers à la fin des Temps et, (observez qu'on ne dit pas de l'Espace) de sa purification par le feu : « Les cieux enflammés se dissoudront et les éléments embrasés se fondront » pour être remplacés par « des Cieux nouveaux et une Terre nouvelle, où la justice habite ». (II. Pierre III. 12, 13).

Et saint Thomas d'Aquin, de gloser (Quest 74, art. 2) :

« Le déluge purifia le monde de la seule souillure du péché, et surtout du péché de convoitise auquel l'eau convenait bien comme élément purificateur. La purification finale ayant pour objet la souillure du péché et l'impureté du mélange des éléments, [entraînées par le péché d'Adam], le feu paraît mieux convenir que l'eau. Celle-ci est plus apte à amalgamer qu'à désagréger, et donc moins capable de séparer les éléments pour les purifier. D'autre part, à la fin du Monde, devenu vieux, pour ainsi dire, le grand péché, ce sera la tiédeur: « La Charité d'un grand nombre se refroidira » (Mat. 24. 12). Il convient donc qu'il soit purifié par le feu » 
.

Et plus loin (Quest. 74, art. 8) : Comme feu, celui-ci produira « les mêmes effets sur tous les hommes, bons et méchants, qu'il trouvera encore vivants : il réduira leurs corps en cendres. Comme instrument, il produira des effets sensibles différents. Les méchants en subiront toutes les rigueurs. Les parfaits, qui n'auront rien à purifier, n'en ressentiront aucune douleur par un miracle semblable à celui des trois enfants dans la fournaise, bien qu'à la différence de ceux-ci, leurs corps deviennent la proie des flammes. Les bons, qui auront besoin d'être purifiés, le seront par des souffrances qu'il leur infligera, plus ou moins vives selon qu'ils l'auront mérité. Après le jugement ce feu n'agira que sur les réprouvés, car tous les élus auront des corps impassibles ».

Nous le verrons, les parfaits ont, en effet, dès ici-bas, le corps littéralement consumé par la Vive Flamme, une « vraie flamme » observe sainte Thérèse de l'Enfant Jésus. Si leur corps grossier (celui que nous voyons avec nos sens ordinaires) n'apparait guère changé, le secteur végétatif et sensible, la psyché de leur âme intellectuelle a subi de profondes modifications intérieures. Perfection se dit consummatio.

C'est ce que nous expose, en figure, le Lévitique, dans le cas - non de l'holocauste où tout est offert et consumé mais du sacrifice pacifique, où nous voyons le sang répandu « sur l'autel tout autour » tandis que la graisse est « placée sur le bois qui est sur le feu ». Le sang, auquel est attribué le siège de l'âme spirituelle (la rouah, le pneuma) est répandu [comme celui d'Abel, comme celui du Christ] mais la graisse - siège de la part végétative, inférieure de l'âme, (la nephesh, la psyché) - est brûlée. La graisse ainsi définie : celle « qui recouvre les entrailles et toute celle qui y est adhérente, les deux rognons avec la graisse qui les enveloppe ainsi que celle des muscles lombaires et l'amas de graisse enfin qui est sur le foie, et qu'on détachera près des rognons » (Lév. 3.4).

Et Pierre Gordon d'expliciter, à sa manière, que le « sacrifice igné des graisses » (ishah ha-halabim) a toujours une odeur agréable à Dieu, parce qu'il porte sur des chairs tenues pour les parties les plus intimes de l'être et les plus directement modifiées par l'incorporation liturgique à la radiance 
.

Il s'agit en effet des entrailles, de ce qui est sous le diaphragme, de ce qui porte aux comportements végétatifs et animaux les plus inférieurs, dont nous sommes le moins maîtres, autrement dit : de l'habitacle de la Kundalini, dont la domination et l'orchestration est l'un des principaux buts de la technique des yoguins.

Or, si depuis le Christ, dans le Saint-Sacrifice de la Messe, on ne répand que le Sang de l'Agneau, si l'on ne mange que Sa Chair, le rôle de la graisse ne doit point être oublié. La consummation de la graisse, aujourd'hui, c'est la chasteté, c'est le jeûne de tous les désirs du bas-ventre. Et si, pendant des millénaires, les Hébreux et d'autres peuples ont brûlé la graisse, ce fut pour nous graver en mémoire le chemin ouvert par la grâce, à savoir la chasteté. « Qui a des oreilles entende » !

En notre siècle de sexualité et d'impuissance entremêlées, le rappel de cette distinction entre le dessus et le dessous de la ceinture est fondamental. Tous les efforts d'ascèse - en toute civilisation, et avant les dégradations religieuses phalliques - visent à atténuer, sinon à supprimer, l'influence du bas-ventre sur la poitrine. Les prêtres chaldéens ou crétois avaient le torse nu et les jambes recouvertes d'une robe faite de peau de bête, que symbolisera le centaure hellénique. L'égyptien portait, lui, un tablier en peau d'agneau blanche couronné par une ceinture, « véritable cercle fortement magnétisé », chargée d'empêcher les vibrations de l'inférieur, d'entraîner, par leur pesanteur, les vibrations supérieures - les hindous diraient le prâna et l'apâna. Le dessin de ce tablier, en forme de flèche dirigée vers le haut, indiquait même la volonté d'utiliser cette puissante énergie vitale du bas au service de la partie supérieure 
.

Et c'est pourquoi les différentes unions, « les contacts les plus intimes » 
 que certains mystiques chrétiens ont avec le Verbe-Epoux, concernent-elles l'union des cœurs, l'union des poitrines, l'union des têtes. Aucune vision « intellectuelle ou imaginaire » au-dessous de la ceinture, qui puisse alimenter le ricanement de nos psychiâtres au petit pied.

Si l'union avec le Saint-Esprit irrigue toutes les cellules du corps, et même les os, « avec les ruisseaux d'eau vive » (Jean VII. 38) qui jaillissent comme du puits de Jacob, rien qui puisse cependant alimenter l'imagination 
. Les artistes ont représenté le Père d'après le Fils, ils n'ont jamais donné figure humaine à cette communication toute intérieure du Saint-Esprit 
.

C'est bien pourquoi plus une âme est immaculée, moins elle a l'expérience de l'amour humain, moins elle hésite à employer les mots les plus ardents, les symboles les plus intimes, qui sont, théomorphiques et dont l'amour humain, (disons-le sans fard), n'est qu'une faible copie et trop souvent qu'un ersatz... !

La connaissance expérimentale, clinique de ces distinctions et unions avec les diverses Personnes éviterait aux psychologues de l'infer leur propre « confusionisme » qu'ils attribuent eux, dans leur ignorance, aux mystiques...

Qu'à la résurrection générale, nos âmes séparées revêtiront à nouveau un « Corps de Lumière », que « les justes brilleront comme le soleil » (Matth. XIII. 45) 
 comme le Christ au Thabor, cela place cet élément classique bien au-dessus des trois autres : air, eau, terre et en fait véritablement la substance première directe animée par le Verbe, que nous devons saintement désirer. Toutefois, le Prince des anges déchus étant Lucifer - l'ange commis à la marche du feu en ce monde et qui s'est condamné avec ses anges « au feu éternel » (Matth. XXV. 41) - a trop souvent conduit les esprits à assimiler feu et châtiment, alors que nous devons, nous, en premier toujours unir feu et glorification. Si le feu éternel désagrège, il ne consume que l'impur, s'il sert de prison, s'il provoque une « ligature » - selon saint Thomas - provisoire aux âmes du Purgatoire et définitive aux auto-damnés, c'est parce que ces âmes ne peuvent le pénétrer sans souffrance, sans être paralysées, tandis que le parfait, qui est « nu » (II Cor. 5.3), y trouve accroissement de sa propre flamme d'amour.

Ajoutons en outre que le feu de l'enfer, réel, corporel, de même nature que le feu terrestre, est obscur, sans flamme, ni fumée. C'est un feu-chaleur, une fièvre, qui brûle intérieurement sans consumer, par opposition au feu-lumière des corps glorieux.

Si Dieu est « un feu dévorant » - et Paul y insiste dans son Epître aux Hébreux - nous ne sommes plus sous l'Ancienne Alliance, mais sous la Nouvelle, non sous la loi de crainte mais d'Amour. Aspirons donc à ce feu dévorant qui est, avant tout, un feu d'amour et ne foudroie que ceux qui pèchent contre l’Eprit. Pour cela, essayons de le mieux connaître en sa manifestation terrestre de feu - lumière - électricité.

LE FEU DU CIEL.

Elie le Thesbite, de Thesbeh de Galaad, apparaît brusquement dans l'Ancien Testament comme un météore. Nul plus que lui n'est lié au feu. C'est « le prophète semblable au feu et sa parole était enflammée comme un flambeau » du ciel ; « il fit trois fois tomber le feu » et « fut enlevé dans un tourbillon de flammes et dans un char aux chevaux de feu » (Eccl. XVLIII).

Mais celui que le Carmel devait prendre pour Père n'eut pas sitôt élevé la voix pour prophétiser la sécheresse que Yahweh lui dit : « Pars d'ici, dirige-toi vers l'Orient et cache-toi dans le torrent de Careth, qui est à l'est du Jourdain. Tu boiras de l'eau du torrent et j'ai commandé aux corbeaux de te nourrir là » et Elie disparut pendant trois ans, comme devait plus tard disparaître Saül de Tarse.

Car telle est la loi fondamentale répétée sans cesse dans la Genèse, les ténèbres précèdent la lumière, le soir précède toujours le matin, comme la mort précèdera la résurrection. Le mystique appelé doit se retirer, en lui et dans la solitude, avant de pouvoir commencer sa vie de prédication, de diffusion de la flamme.

La troisième année, poussé par l'Esprit, Elie dit au peuple :

«  Je suis resté seul des prophètes de Yahweh et il y a quatre cent cinquante prophètes de Baàl. Que l'on nous donne deux taureaux : qu'ils choisissent pour eux l'un des taureaux, qu'ils le coupent par morceaux et le placent sur le bois, sans y mettre le feu : et moi je préparerai l'autre taureau, et je le placerai sur le bois sans y mettre le feu. Puis invoquez le nom de votre dieu, et moi j'invoquerai le nom de Yahweh. Le Dieu qui répondra par le feu, celui-là est Dieu ». Tout le peuple répondit en disant « C'est bien ».

Elie dit ensuite aux prophètes de BaàI : « Choisissez pour vous l'un des taureaux et préparez-le les premiers, car vous êtes les plus nombreux : et invoquez le nom de votre dieu, mais ne mettez pas le feu ».

Puis le Premier Livre des Rois (XVIII 22-40) expose comment les prêtres de Baàl « sautèrent devant l'autel » et invoquèrent leur dieu depuis le matin jusqu'à midi, sans résultat. Quand il fut midi, Elie se moqua d'eux : « Criez plus fort, car c'est un dieu. Il est en méditation, ou il a des affaires, ou bien il est en voyage, peut-être qu'il dort et il se réveillera » ? Et les prêtres « crièrent alors à haute voix et ils se firent, selon leur coutume, des incisions avec des épées et avec des lances, jusqu'à ce que le sang coulât sur eux. » Car ils étaient en état somnambulique comme les derviches-tourneurs actuels. « Mais il n'y eut ni voix, ni réponse, ni aucun signe d'attention », bien que Baàl fut précisément le dieu de l'ouragan... !

« Alors Elie dit à tout le peuple : « Approchez-vous de moi ». Et tout le peuple s'approcha. Il rétablit l'autel de Yahweh qui avait été détruit. Prenant douze pierres, selon le nombre des tribus des fils de Jacob auxquels la parole de Dieu avait été adressée en ces termes : Israël sera ton nom ; il bâtit avec ces pierres un autel au nom de Yahweh ». Puis - plein de prudence pour le peuple proche - il ajouta « un fossé d'une capacité d'environ deux mesures de semence, tout autour de l'autel, il disposa le bois, coupa le taureau en morceaux, et les mit sur le bois », et il dit : « Remplissez quatre cruches d'eau et versez-les sur l'holocauste et sur le bois ». Il dit : « Faites-le une seconde fois » et ils le firent une seconde fois. Il dit : « une troisième fois » et ils le firent une troisième fois. Et les eaux ruisselèrent tout autour de l'autel. Il fit aussi remplir d'eau le fossé », car Elie connaissait la nature exacte du feu, qu'il allait provoquer et qu'il fallait relier à la terre, par l'eau.

A l'heure où l'on offre l'holocauste, le prophète Elie s'avança et dit :

« Yahweh, Dieu d'Abraham, d'Isaac et d'Israël, que l'on sache aujourd'hui que vous êtes Dieu en Israël, que je suis votre serviteur et que j'ai fait toutes ces choses sur votre parole. Exaucez-moi, Yahweh, exaucez-moi afin que le peuple reconnaisse que vous êtes Dieu, et que c'est vous qui ramenez les cœurs en arrière » vers le Bien originel.

« Alors le feu de Yahweh tomba, et il consuma l'holocauste, le bois et les pierres, et la terre, et absorba l'eau qui était dans le fossé. Quand tout le peuple vit cela, ils tombèrent sur leur visage et ils dirent : « C'est Yahweh qui est Dieu. C'est Yahweh qui est Dieu ».

Obtenir le feu du Ciel par la prière, tel est en effet le privilège des vrais serviteurs de Dieu. Mais vouloir substituer à ce feu transcendant, qui consume les pierres et la terre comme le bois, un feu terrestre 
 ou s'approcher imprudemment de sa Sainteté sans y être nominalement appelé est puni de mort - mort physique dans l'Ancien Testament, mort spirituelle à notre époque.

Lorsque Aaron, pour la première fois, entra en fonction comme prêtre d'Israël, il offrit l'Holocauste ainsi que Moïse l'avait ordonné :

«  Et la Gloire de Yahweh apparut à tout le peuple et le feu, sortant de devant Yahweh, consuma sur l'autel l'holocauste et les graisses. Et tout le peuple le vit, et ils poussèrent des cris de joie et ils tombèrent sur leur face » (Lévitique IX. 24).

Afin que nous n'ayons aucun doute sur la nature de ce feu transcendant - issu de la Lumière de Gloire cette fois, et qui n'est point allumé de main d'homme, le Lévitique expose une contre-épreuve digne de satisfaire Claude Bernard : 

« Les fils d'Aaron, Nadab et Abihu, prirent chacun leur encensoir, y mirent du feu, et ayant posé du parfum dessus, ils apportèrent devant Yahweh un feu étranger, ce qu'il ne leur avait point commandé. Alors, un feu sortit de devant Yahweh et les dévora ; ils moururent devant Yahweh ».

Moïse, interdisant toute marque de deuil à l'occasion de cette mort sacrilège, dit d'emporter les cadavres « loin du sanctuaire, hors du camp ». Toujours afin de bien nous faire saisir que les imprudents n'ont pas été réduits en cendres, comme l'holocauste, mais simplement électrocutés, que leurs vêtements sont intacts, la Bible précise : « Ils les emportèrent revêtus de leurs tuniques, hors du camp, comme Moïse l'avait ordonné ».

La même Kratophanie fulgurante, la même manifestation de force se produira pour l'imprudent Ozas, fils d'Abinadab, lors du transport de l'Arche à Jérusalem, par David. Les boeufs ayant glissé, Ozas qui conduisait le chariot neuf « étendit la main vers l'Arche de Dieu et la saisit, car les boeufs l'avaient fait chanceler. La colère de Dieu s'enflamma contre Ozas : Dieu le frappa sur place, à cause de sa faute, et il mourut là près de l’Arche » (II Sam. VI.7). « Et David eut peur de Yahweh en ce jour-là et dit « Comment l'Arche de Dieu viendrait-elle chez moi » ?

Dix siècles plus tard, c'est sur la route de Damas, - ancienne cité d'Abraham - que Saül fut, lui aussi, frappé, non par la foudre, mais par la Gloire sous forme d'une « lumière venant du ciel (qui) resplendit autour de lui » (Actes 9.3). « Il tomba par terre », entendit Jésus lui reprocher sa persécution et, lorsqu'il se releva, « quoique ses yeux fussent ouverts, il ne voyait rien. Il resta trois jours sans voir et ne mangea, ni ne but ». Paul nous apprendra par la suite qu'il fut « ravi » au troisième ciel... « en mon corps ou sans mon corps, je ne sais » ?

Descendons encore d'un degré dans la violence du leu, nous arrivons au contemplatif en prière qui reçoit les grâces d'union mystique des Vmes Demeures, et sous le choc, apparaît une heure ou deux « comme mort ». Ses muscles présentent des contractures analogues à celles que pourrait produire un léger courant électrique ou des passes magnétiques, nous le verrons 
.

Car, depuis les Prophètes, le sacrifice est intériorisé 
. Ce n'est plus un animal qui est offert par substitution après imposition des mains, c'est le contemplatif qui s'offre lui-même, tout entier, sans retour. Et c'est pourquoi Mère Thérèse d'Avila déclare que nous devons nous exercer sans cesse à la présence de Dieu, sans attendre « les ravissements où Il nous a élevé une fois ; car dans les débuts, il peut se faire qu'Il laisse écouler une année ou même plusieurs avant de nous accorder la même faveur ». L'âme doit donc s'exercer sans cesse - non à la méditation discursive qui lui est devenue quasi impossible - mais à la présence de Dieu sans « attendre que le feu descende du ciel pour consumer le sacrifice d'elle-même à Dieu, comme Il consuma celui de notre Père Elie » (Château, VIme Demeure, chap. VII).

Dernier exemple d'une Lumière qui n'aveugle, ni ne terrasse : si tous les mystiques cherchent humblement Dieu dans la Ténèbre, si l’Ecriture Sainte nous le montre généralement sous forme d'une colonne de fumée, ou d'une Nuée permanente dans le sanctuaire, il est cependant quelques cas où la Gloire de Dieu, la présence de Yahweh est révélée par une lumière éblouissante quoique azurée, douce, et qui ne fait défaillir.

Un exemple - aussi particulier que rarement cité – est celui de la vision de la Gloire de Dieu par les soixante-dix Anciens d'Israël (Exode XXIV 9-11).

Moïse monte avec les Soixante-Dix Anciens sur le Sinaï :

« Et ils virent le Dieu dIsraël : sous ses pieds était comme un ouvrage de brillants saphirs, pur comme le ciel même. Et il n'étendit pas sa main sur les représentants des enfants d'Israël : Ils virent Dieu, et ils mangèrent et ils burent » 
.

Ainsi « à distance », sans s'approcher, mais sans mourir, les Anciens d'Israël purent voir la Face de Dieu. Aux pieds de Yahweh, le sommet de la montagne était devenu un marchepied d'azur, comme le Ciel. La présence de Yahweh confondait Terre et Ciel en un même ouvrage de brillants saphirs.

Cette théophanie qui devait être rare - mais non anormale - chez les peuples anciens dont l'ascèse est symbolisée par l'ascension de la Grande Montagne, s'est reproduite récemment. Notre ami Tristan, dans une île de l'Océan Indien, l'a éprouvée, croyant (bien entendu) n'avoir affaire qu'à une expérience d'ordre poétique, un magnifique jeu de lumière. Il ne connaissait point ce passage de la Bible et bien que l'exclamation : « La Face de Dieu » ! lui soit échappée sur l'heure, comment aurait-il pu imaginer autre chose qu'une intuition d'ordre artistique ? Néanmoins, il fut si frappé qu'il nota le fait avec une précision quasi scientifique, en un court poème 
. Il est hors de doute qu'ils s'agissait d'une réalité, qu'il avait vraiment été confronté avec la Face de Dieu que notre chair peut voir : « Sa Face d'Air et d'Eau, de Lumière et d'Espace » ! Les grâces mystiques dont il fut favorisé, quelques années plus tard, puis le feu qui le terrassa, le confirment abondamment.

Nous voyons clairement comment Dieu se manifeste visiblement et extérieurement - par égard à notre faiblesse et à notre peu de foi - par la lumière et par le feu préternaturel. Tandis que dans le plan surnaturel, c'est la Lumière incréée, la Lumière (tout court) qui « éclaire tout homme venant en ce monde », en notre plan spatio-temporel, c'est la lumière- électricité qui est l'intermédiaire incarné de son analogue supérieur : la Lumière qui est le Verbe.

Au cours de cette brève et incomplète revue, simplement destinée à nous remettre en contact avec les manifestations divines, nous avons montré Yahweh, non point sous son aspect ténébreux, « informal », que ne peut saisir - tout au moins sous forme dialectiquement exprimable - notre intelligence, mais sous son aspect lumineux et sensible.

Nous voyons d'abord Dieu répondre à la prière par un feu transcendant qui brûle et consume totalement l'holocauste d'Aaron ou l'autel d'Elie, ou bien « dévore » les schismatiquesde Coré, voire par deux fois les cinquante hommes d’Ochozias. La foudre ne fera qu'électrocuter les deux imprudents fils d'Aaron, sans cependant embraser leur tunique, ou le fils d'Abinadab. La lumière éblouissante de la Gloire se rend inoffensive pour Saül de Tarse, se contente de le terrasser et de lier ses sens durant une extase de trois jours. Cette lumière peut être invisible, car les sens sont instantanément « suspendus » dans les extases des ténèbres et ravissements des Cinquièmes Demeures 
. Enfin, sans aveugler, Dieu peut se faire connaître en une théophanie qui magnifie, par la Lumière du Ciel, Sa création sous nos yeux !

Nous allons enfin montrer que le feu du Saint-Esprit, en vient même à flamboyer en notre corps comme en une bûche qui lance des flammes. Alors, dit Jean de la Croix, il se fait caresse et non plus tonnerre : « Chaleur et lumière donnent à l'Ami ».

Il s'agit dans toutes ces manifestations sensibles, trop perdues de vue, dans tous ces faits préternaturels de même ordre, de l'intervention divine par l'intermédiaire de la lumière électricité venant d'en-Haut. Les différences, (si nous osons parler ainsi) ne sont que dans les voltages et les modes de réception, non dans les modes d'agir.

Lorsqu'à Fatima, Dieu voudra prononcer un avertissement symbolique, c'est le Feu qui interviendra d'une manière encore plus exceptionnelle : l'éclair tout d'abord lorsque les enfants appelleront Marie avec l'écho ; puis la Nuée « blanche » (et non ténébreuse) où se tiendra chaque fois Marie, et que seule les foules apercevront. Enfin, un feu solaire s'approchera en tourbillonnant de la terre. Et pour qu'il n'y ait point soupçon possible d'hallucination collective, ce feu transcendant sèchera la terre et les vêtements gorgés de pluie - car le toucher est le sens témoin par excellence 
.

Lorsque de nos jours, Dieu viendra à nouveau manifester son choix, il frappera, comme Saül, de nouveaux « instruments »... pour « porter Son Nom devant les Nations », et leur accordera certains charismes, les « gratis datae » en vue d'accréditer ces mystiques. Parfois, si Dieu désire une action puissante et rapide, ces simples instruments - une fois purifiés - pourront, par leurs prières, obtenir la descente de la Lumière et de la Grâce sur ceux qu'Il leur enverra. Quelquefois, à l'instant même, comme pour les prophètes de jadis, ceci malgré la petitesse de ces instruments car la miséricorde de Dieu n'est pas moins infinie au seuil de l'an 2000 et elle « s'étend d’âge en âge sur ceux qui le craignent ». Car les Temps nécessitent l'urgence et si « le capital du péché grandit tout au long de l'histoire, le capital de grâce grandit aussi et surabonde... » 
.

LA VIVE FLAMME.

La Vive Flamme d'Amour est le commentaire écrit à Grenade - en quinze jours et sous l'impulsion divine - par Jean de la Croix, de quatre couplets de son poème, « auxquels est déclarée la dernière union à laquelle une âme peut arriver en cette vie moyennant la grâce de Dieu » autrement dit la manifestation d'un amour « plus avancé et plus perfectionné dans l'état de transformation » 
.

Rappelons la première strophe :

« 0 flamme vive d'amour

Qui navre avec tendresse

de mon âme le centre le plus secret

N'ayant plus nulle rigueur

Achève, si tu le veux,

Brise la toile de ce rencontre heureux ! »

Cette flamme d'amour, précise le Saint - qui écrit dix ans après avoir reçu le mariage spirituel - est « l'Esprit de son Epoux, qui n'est autre que le Saint-Esprit. Lequel l'âme sent désormais en soi, non seulement comme un feu qui la tient consommée et transformée en son suave amour, mais aussi comme un feu, qui, en outre, brûle en elle et jette flamme, ainsi que j'ai dit ; et chaque fois que cette flamme flamboie, elle baigne l'âme en gloire et la rafraîchit avec la trempe d'une vie divine ».

Nous sommes dans une perspective eschatologique au delà du feu purificateur des Nuits, c'est une flamme glorifiante, une grâce anticipée du corps de gloire, de ses joies et de sa lumière. Aussi les actes du mystique, ainsi flambant (et non seulement consumé) changent-ils d'échelle ; ce qui était à mesure d'homme prend mesure du Saint-Esprit, mesure divine, et Jean peut-il affirmer :

« Partant ces actes d'amour sont d'un très grand prix et l'âme mérite plus en l'un d'eux, et cet acte vaut mieux que tout ce qu'elle avait fait tout le temps de sa vie sans cette transformation - quelque chose que ce soit ».

Autrement dit un Vincent de Paul a davantage agi par une seule de ses flammes d'amour que par tous ses actes de charité et de bienfaisance envers les pauvres, les affamés ou les galériens, avant sa transformation... Vérité bien nécessaire à rappeler à notre époque d'activisme inconscient... les Pensées de Dieu « ne sont pas nos pensées ».

Nous comprenons mieux alors ce que répète Jean de la Croix après saint Grégoire-le-Grand. Il y a des âmes qui en valent mille - ce chiffre étant choisi comme un nombre parfait, tel que dit saint Pierre : « Pour Lui, mille ans sont comme un jour ». Il y a changement d'échelle parce que le mystique n'est plus dans le temps. Vous auriez beau mettre bout-à-bout les actes vertueux, fussent-ils innombrables de sa vie, leur addition reste infime par rapport à un seul acte posé dans l'éternité par participation. Dans la « vie éternelle commencée », un acte de plus haute union a valeur infinie, car les puissances de l'âme (les « cavernes profondes » dira Jean) sont capables d'infini, cet infini que l'on avait supprimé - par ignorance craintive - d'une lettre célèbre de Thérèse de l'Enfant-Jésus.

Plus exactement, le mystique n'est là, encore et toujours, qu'un instrument passif ; il a même atteint la passivité totale. Il n'est plus qu'aspiré. On dit qu'il n'exerce plus d'acte, car c'est le Saint-Esprit qui les exerce en lui : « en cette flamme, les actes de la volonté ravie et absorbée en la flamme du Saint-Esprit s'unissent et montent à Dieu, comme l'Ange qui montait au ciel dans la flamme du sacrifice de Manoah. Et ainsi, en cet état, l'âme ne peut exercer d'actes. C'est le Saint-Esprit qui les fait tous et y meut l'âme - ce qui est la cause que tous ces actes sont divins, puisqu'elle est mue et agie par Dieu ».

Néanmoins - et nous en comprendrons plus avant toute la signification - « les mouvements de cette flamme divine qui sont les vibrations et les flambées... ne proviennent pas de l'âme seule transformée en flammes du Saint-Esprit, ni non plus ne proviennent-elles pas du Saint-Esprit seul ; mais de l'un et l'autre assemblés, Lui faisant mouvoir l'âme, comme le feu fait mouvoir l'air enflammé » 
.

C'est l'indissoluble couple : Esprit incréé - Charité créée plénière.

Et notre Docteur d'ajouter : « Et puisque ce qui est rare et dont on n'a pas beaucoup d'expérience semble merveilleux et bien souvent incroyable... je ne fais nul doute que plusieurs personnes qui ne l'entendront point, faute de science, ou qui ne sauront ce que c'est, faute d'expérience, ne le voudront point croire, ou penseront que ce sont des hyperboles, et que la chose n'est pas aussi grande qu'elle est en soi, Mais je réponds à tous ceux-là que le Père des lumières - dont la main n'est point raccourcie - se communiquera abondamment, sans acception de personnes, en quelque part qu'Il trouve place, comme le rayon de soleil ».

Oui, comme le rayon de soleil, si nous n'y faisons obstacle par nos impuretés et imperfections volontaires, Dieu entre jusqu'au plus profond de notre âme, car Dieu est « Lumière infinie et feu divin infini » 
.

« Et ce n'est pas autre chose que... ce que le Fils de Dieu a promis c'est à savoir que si quelqu'un l'aimait, la Très Sainte Trinité viendrait et ferait son séjour et sa demeure chez lui (Jean XIV, 23) ce qui n'est autre chose sinon qu'il serait éclairé divinement de Lui en l'entendement par la sapience du Fils, que la volonté se délecterait au Saint-Esprit et que le Père la tiendrait engloutie par sa force et sa puissance dans les embrassements et l'abîme de sa douceur ».

Nous avons déjà fait remarquer au sujet des « Consolations sensibles et touches substantielles » dans notre ouvrage : « Pour toute âme vivant en ce monde » - auquel il faudra toujours se reporter - combien la doctrine si simple et si claire du Docteur des Nuits a été méconnue.

Après avoir longuement enseigné qu'il faut « fuir entièrement sans vouloir examiner si elles sont bonnes ou mauvaises »... les appréhensions qui appartiennent seulement à l'entendement « par la voie des sens corporels extérieurs et qui sont voir, ouïr, goûter, flairer et toucher », autrement dit tous les « goûts », toutes les consolations sensibles, connaissances distinctes et particulières, visions, révélations, etc... le Saint précise :

« Mais il en est tout autrement des notices générales » car « Il n'y a que l'âme qui arrive à l'union de Dieu qui puisse avoir ces hautes connaissances parce qu'elles sont l'union même, attendu que de les avoir consiste en un certain attouchement qui se fait de l'âme en la Divinité, et partant Dieu même est celui qu'on y sent et qu'on y goûte... Et le diable ne s'y peut peut entremettre, ni faire chose semblable ».

C'est pourquoi nous ne traitons en cet ouvrage que des notices générales, des touches.

C'est pourquoi le détachement des consolations sensibles et la nudité de l'esprit, sur lesquels Jean insiste tant, n'ont point pour but de vous faire déboucher sur un désert intellectuel et sensible, mais, bien au contraire - la résurrection des corps serait sans cela incompréhensible - sur une richesse de connaissance et de saveur, de lumière et de chaleur, qu'explicite particulièrement ce poème de la Vive Flamme.

Tout le dépouillement des perceptions extérieures a pour but la purification de notre volonté, à tel point que notre corps puisse y recevoir de l'intérieur, par rejaillissement, autrement dit : par l'intérieur de notre sac de peau - et non plus par la voie des sens externes - les touches substantielles faites à l'âme 
. Car, « pour l'ordinaire, Dieu n'accorde aucune faveur au corps qu'il ne l'ait fait d'abord et principalement à l'âme ». Ce sont les consolations que nous avons appelées « volontaires » par opposition aux « sensibles ».

L'âme a d'abord été complètement purifiée dans sa volonté, pour que le corps puisse participer à ce feu de Joie, lequel est le même qui a opéré les premières purifications douloureuses. Aussi Jean d'observer : dans les assauts d'amour passés, toutes les puissances étaient suspendues, le mystique entrait dans la « nuit accoisée ». Maintenant « Je suis si fortifié en amour que non seulement mon esprit et mes sens « ne défaillent point » en Toi, mais que plutôt « mon cœur et ma chair se réjouissent en Dieu vivant » !

Le mystique a volontairement, librement subi son Purgatoire sur terre, par le feu qui produit des « ligatures » nous dit saint Thomas ; il est désormais apte à aimer « avec toute la plénitude et tout le rassasiement que (son) âme désire, sans terme et sans fin » 
.

C'est ce qu'explicite sainte Thérèse de l’Enfant-Jésus de la Sainte Face, après son offrande à l'Amour miséricordieux, le 9 Juin 1895, fête de la Très Sainte Trinité

« Aussitôt ... vous savez, les flammes ou plutôt les océans de grâces qui vinrent inonder mon âme... Ah ! depuis ce jour-là, l'amour me pénètre et m'environne : à chaque instant cet amour miséricordieux me renouvelle, me purifie et ne laisse en mon cœur aucune trace de péché. Non, je ne puis craindre le Purgatoire, je sais que je ne mériterais même pas d'entrer avec les âmes saintes dans ce lieu d'expiation, mais je sais aussi que le feu de l'amour est plus sanctifiant que celui du Purgatoire » 
.

Le mystique a retrouvé le mode d'information adamique des sens 
. Rien qui ressemble aux notices particulières, au mode de connaissance sensible, distinct et bien délimité par une surface précise de points tactiles. Rien qui ressortisse à l'élément : terre, mais à l'intérieur de sa tunique de peau, des flammes, des torrents de feu (ou d'eau vive) qui par leur diffusion et caresses évoquent des bouffées ou des jets d'air enflammé (ou d'eau fraîche) montant verticalement comme la fumée d'un holocauste dans la paix du soir... 
.

Dans l'interprétation des Ecritures nous rencontrons une double déformation. D'une part les conseils les plus sublimes, les plus spirituels sont entendus dans un « sens corporel » sans poids, ni profondeur ; d'autre part les images les plus exactes des réalités corporelles de la vie d'union sont présentées comme des symboles, des allégories en vue d'une « spiritualisation » qui se trompe d'étage.

Les phénomènes de la vie mystique ont été tellement présentés comme symboliques ou métaphoriques que la confirmation de leur sens littéral vous surprend toujours. Sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus s'exclame « C'est une vraie flamme », toute étonnée de sentir, réellement, non seulement son âme mais son corps brûler comme une bûche de Noël. Quant aux fameux « ruisseaux d'eau vive », ils sont souvent présentés comme un débordement... d'éloquence. Aussi, le jour où, brusquement, vous êtes inondés par ces ruisseaux d'eau fraîche [des « ruisseaux de lait » dira Mère Thérèse] 
 vous restez interdit. La plupart des traductions ne portent-elles pas des ruisseaux d'eaux vives « découleront » de son sein, (Jean VII.38) alors qu'ils « jaillissent », comme d'un puits artésien 
.

Les traducteurs et les commençants pensent à l'eau naturelle, - humble, comme disent les chinois - descendant toujours dans les bas-fonds. Ils oublient qu'il s'agit ici de l'Esprit-Saint lui-même, eau profonde, mais surnaturelle, infusée de l'intérieur, et qui est aussi flamme montant vers l'Eternel.

L'Epouse du Cantique est une « fontaine scellée », s'irriguant elle-même sous l'inspiration du Saint-Esprit. C'est une fontaine jaillissante, « un puits d'eaux vives qui découlent avec impétuosité du mont Liban ». Aussi, précise le Père du Carmel : « Tu es merveilleusement réjouie selon l'entière harmonie de ton âme et même de ton corps, étant toute devenue un « paradis d'irrigation » divine, pour que le dire du Psalmiste s'accomplisse aussi en toi : « L'impétuosité du fleuve réjouit la cité [le temple] de Dieu » 
.

Si la Vive Flamme intérieure a été rarement explicitée, il n'en est point de même de la « transverbération », du dard du Séraphin rendu célèbre par les stigmates de Saint François d'Assise ou la blessure du coeur de Mère Thérèse d’Avila. Là, il semble bien que la foudre extérieure soit intervenue, si l'on en juge par la description de ces deux mystiques. Dans l'exacte reconstitution de « Procès au Vatican », au Carmel de Lisieux, le portrait de Mère Thérèse transverbérée montre un trait de feu la transperçant. Le cœur de Mère Thérèse fut effectivement transpercé ; elle vécut encore dix ans avec un organe béant - comme on peut le voir conservé à Albe 
 - envers et contre toutes les lois de la physiologie.

Si le cœur est le siège de la pensée, comme le répète Jésus - et non le cerveau comme se l'imaginent les occidentaux - il s'agit du cœur pris comme centre de la poitrine, non de l'organe direz-vous. Pourquoi Dieu éprouve-t-il le besoin de localiser anatomiquement sa fulguration ?

Comment mieux souligner que l’Ecriture est loin de pratiquer l'anthropomorphisme en attribuant à Dieu une droite, une face, une main, un cœur, etc... C'est la créature qui est à l'image du Dieu vivant, c'est elle qui est théomorphique. Dieu n'a pas d'œil, mais regarde ; pas d'oreille, mais entend ; pas de gosier, mais nous dévore ; pas de main, mais nous touche, nous caresse ou nous terrasse... Le chef-d'oeuvre divin a consisté à incarner dans l'homme toutes ses fonctions supérieures, et cela, envers et contre tous nos petits préjugés 
.

Nous n'irons pas plus loin dans la description du « cautère délectable », de la « caressante blessure » qui peut être « sans forme intellectuelle ou avec forme intellectuelle ».

« Il y a peu d'âmes qui arrivent aussi avant que ceci, mais quelques-unes y sont parvenues, et principalement les âmes de ceux dont la vertu et l'esprit se devaient répandre en la succession de leurs enfants » 
.

II     LA MONTAGNE ET LA CAVERNE

« Je les ferai paître sur les montagnes d'Israël, les hautes montagnes d'Israël seront le lieu de leur pâture, elles s'y reposeront sur les herbes verdoyantes, et elles paîtront sur les montagnes d'Israël en de gras pâturages. Je ferai moi-même paître mes brebis, je les ferai moi-même reposer, dit le Seigneur Dieu ».

Ezéchiel (34. 13-15).

La montagne est le lieu terrestre le plus voisin du ciel ; ceci lui a toujours conféré un caractère sacré qui se vérifie encore pratiquement de nos jours ; la montagne permet la solitude et ramène dans la plaine, à son échelle de fourmi, l'activité humaine ; la montagne est sujette à des condensations électriques importantes qui se manifestent par la foudre et provoquent le « trémendum » des anciens.

« La montagne est souvent considérée comme le point de rencontre du ciel et de la terre : donc un « centre », le point par lequel passe l'Axe du Monde : région saturée de sacré, endroit où peuvent se réaliser les passages entre les différentes zones cosmiques » 
.

Il semble bien qu'au néolithique - à l'âge d'argent des Grecs - existait une civilisation de la Grande Montagne, qui n'est ignorée d'aucune tradition et dont le rôle dans l'image du Monde fut insigne. Et Pierre Gordon de préciser :

« La Montagne avec les enfers [lieu de réclusion ascétique], contenus dans ses entrailles, avec la radiance ou le feu-lumière brillant au ciel de son sommet, avec l'eau de vie [l'eau-vive] descendant du pied d'une pierre ou d'un arbre divin, et coulant sur ses flancs vers les quatre régions de l'espace, fut véritablement le noyau des cosmogonies antiques. Elle devint le pôle fixe autour duquel gravitèrent les fluctuations phénomènales » 
.

Dans la plus ancienne tradition égyptienne, celle d'Hermopolis, une hauteur divine, la « merveilleuse colline des Temps primordiaux », émergea un jour de l'Océan. Les plus lointaines cosmogonies chaldéennes (celle de Nippur par ex.) parlent également de la « montagne du ciel et de la terre », sur laquelle Anou créa les dieux Anunnaki. En Iran, la Grande Montagne se nomme le flarâ-Berezaiti, devenu par transformation phonétique, l'Albordj des Parsis. Dans l'Inde et le Thibet, l'omphalos (et la synthèse du cosmos) est le sacrosaint Mérou. Sur le Mérou lui-même - comme dans la représentation du Purgatoire de Dante - croît l'arbre cosmique primordial : un pommier rose : jambu, l'arbre dont le fruit (bû) est bon à manger (jam). Mais l'Inde, par la suite, compliquera cette image du monde disposant aux quatre coins de l'espace, quatre montagnes secondaires d'où quatre fleuves, cinq lacs, cinq arbres... C'est la dégradation par le multiple, caractéristique de toute l'Indianité.

Cette montagne sacrée, ou Montagne Blanche, se retrouve dans toutes les traditions : Montagne de jade blanc, en Chine, Mont Caf de la tradition musulmane, Mont Olympe chez les Hellènes, Grande Montagne sur laquelle est né Dyonisos, les Monts Atlas... sans parler du Mont Ararat et de tous les hauts-lieux auxquels on attribue l'échouage de l'Arche de la tradition noachite. Toutes sont des préfigurations du Sinaï de Moïse, du Carmel d'Elie, de la « haute montagne » de Marc (IX. 2) : du Thabor, où eut lieu la Transfiguration de Jésus (entre Moïse et Elie) ; enfin du Mont des Oliviers d'où le Christ fut « enlevé au Ciel » et d'où il « reviendra de la même façon » (Actes 1. 11).

Lorsque les « montagnards » descendront dans les plaines, leurs autels-temples reproduiront les hauteurs sacrées, et c'est pourquoi le rituel de la Grande Montagne - préfiguration de toute envolée mystique - a engendré toute l'architecture née de la hauteur sacrée elle-même ou de la caverne à sa base. Nous l'avons montré en notre cours d'évolution du Grand Art 
.

En Egypte, la première pyramide, bâtie il y a près de 5.000 ans, au sud de Memphis, est celle de Sakkara. C'est une pyramide à degrés, sœur des montagnes-temples à gradins des Chaldéens : les zigourats. Celles-ci sont appelées « montagne de Dieu », « colline du ciel » ; plus exactement, Zig-Kurat signifie « cime de la montagne », et par suite les dieux chaldéens se dénommeront eux-mêmes par hypostase « la Grande montagne » ou « Maîtresse de la montagne ».

La zigourat est un échafaudage de briques se dressant pour permettre au dieu de descendre sur terre, c'est un escalier de liaison : Ciel vers Terre. La pyramide en pierre blanche de Sakkara - bien différente, par sa structure et son orientation rituelle 
, des Zig - est le seul et dernier vestige en Egypte de la tradition de la Montagne 
. Les pyramides postérieures ne seront plus que des tombeaux-forteresses destinés à protéger le corps qui a trouvé son paradis auprès d'Osiris - c'est-à-dire En-bas - et ce sont les temples hypostyles qui magnifieront les traditions initiatiques de la caverne.

Les montagnes-temples se multiplieront vers l'Orient. Ce sont les sobres stoupas bouddhiques, ou les tours-pyramides à étages des grands sanctuaires hindouistes, images du Mont Mérou, croulant sous la sculpture ; les temples d'Angkor et le célèbre Boroboudour de Java ; voire le Temple du Ciel à Pékin et son aire sacrificielle, enfin toute la vieille architecture de bois des pagodes-à-toits-superposés thibétaines. C'est toujours la montagne rituelle qui est à l'origine des « teocalli » des civilisations maya et tolteco-aztèque de l’Ancien Mexique, de l'autre côté du Pacifique ponctué par quelques empilements polynésiens.

Il n'est pas jusqu'à certains amoncellements d'absides romanes ou gothiques, qui n'évoquent une filiation - tout au moins plastique - encore plus saisissante que les grandes coupoles byzantines, les tholoï crétois ou les tumuli étrusques. Le temple-montagne est un « archétype ».

Sur tout le globe, se rencontre cette notion mystique de montagne rituelle et de haut-lieu. Elle est parfois associée au tombeau : tumuli celtiques d'avant la Tène, trésor des Atrées, cairns, car (pour les faire participer au sacré) on enterrait de préférence les grands ancêtres sous les hauts-lieux : pyramide de Sakkara servant de tombeau à Zozer ; « tombes à char » des Scythes et d'Ur en Chaldée ; tombes royales des Yin (Chang) ; teocalli maya du Vieux-Chichen, etc... Et quand Platon imaginera - d'après la Babylone d'Hérodote - Cerné, la ville des Atlantes, il décrira une colline entourée de trois enceintes d'airain, d'étain et d'orichalque aux reflets de feu 
.

Aussi lorsque Yahweh aura décidé d'habiter parmi son peuple en sa « maison » de Jérusalem, les schismes se traduiront-ils par de nouvelles constructions sur les hauts-lieux : « Et ils se bâtirent, eux aussi, des hauts-lieux et des stèles et des asheras sur toute colline et sous tout arbre touffu », ce qui était abomination aux yeux de Yahweh. (I. Rois XIV. 23).

Dans tous les édifices à étages, à gradins, à échelons, l'idée directrice a été, au surplus, que chaque étage servît de transition pour l'étage supérieur, et que d'étage en étage, comme au Boroboudour de Java, l'on atteignît en haut la délivrance. Tel est (l’un des sens de) l'échelle de Jacob qui « appuyée sur la terre, avait son sommet touchant les cieux. Et les anges de Dieu montaient et descendaient sur elle » (Gen. 28. 12-13), ce que traduisent, dans le sens de l'approfondissement, les Sept Demeures du Château intérieur de Thérèse d'Avila.

TESTE DAVID CUM SYBILLA.

Au sommet de la montagne éclate le feu du ciel, celui qui tombe sur l'holocauste pour le consumer, voire sur les imprudents Nadab et Abihu. C'est encore du Mont Carmel qu'Elie fera tomber la foudre sur les soldats d'Ochozias qui voulaient s'emparer de lui. Tel est le feu-lumière-électricité, manifestation matérielle de l'Esprit - ou mieux manifestation subtile - car la lumière n'est pas « matière » au sens des physiciens 
. Ce feu laissera son rayonnement sur « la peau du visage » de Moïse, à la descente du Sinaï. (Exode XXXIV. 29).

Dans la caverne, c'est la Lumière incréée qui « fond » sur le contemplatif et le plonge en extase. La Ténèbre de la caverne est un approfondissement de la Nuée translumineuse dans laquelle se trouve Yahweh, et qui conduisit les Hébreux au travers du désert : sombre de jour, lumineuse de nuit 
. C'est donc dans la recherche du clair-obscur, de la pénombre favorable à la contemplation, que nous trouverons l'ambiance convenant véritablement aux édifices sacrés 
.

Si la montagne a engendré les hauts monuments qui se dressent dans les plaines, la caverne rituelle a provoqué, elle, le temple égyptien hypostyle, d'où découlent tous les autres, y compris le Temple de Jérusalem, la première Basilique Saint-Pierre à Rome, la mosquée ou la basilique romane. Les dolmens en sont également des vestiges - les menhirs étant, eux, fils de l'obélisque, rayon pétrifié du soleil et de « benben », la pierre levée.

Le temple-montagne est celui des sacrifices publics extérieurs, il subsiste en Orient ; tandis que le temple-caverne du sacrifice intérieur s'est étendu à l'Occident.

Nous ne comprendrions pas cette étonnante unité architecturale, si nous ignorions que tous les peuples - guidés à toutes les époques par les témoignages de leurs voyants - savaient tous que non seulement un Dieu devait mourir pour ressusciter 
, mais que ce drame était lié à une montagne et à une caverne. C'est ce qu'on appelle la Révélation Primitive.

Jésus naîtra dans une grotte à Bethléem, agonisera spirituellement dans la grotte du Jardin de Gethsemani, et ressuscitera dans le « tombeau creusé dans le roc » de Joseph d'Arimathie.

Jésus passera ses nuits à « prier sur la montagne », son message essentiel sera le « Discours sur la Montagne », il sera transfiguré sur le Thabor, crucifié sur le Golgotha et « enlevé au ciel » sur le Mont des Oliviers.

Fait remarquable, si le fils du charpentier fut « pendu au bois » comme un fruit, comme le fruit « bon à manger » (et comme le serpent), l'arbre vivant, l'arbre à fruits des rites de fécondité - qui marquèrent la dégradation spirituelle du matriarcat - ne jouera aucune part dans le drame. Tout au contraire, les astres sont associés à la naissance et à la mort du Christ : l'étoile conduit les bergers et les Rois Mages, et la lune éclipse le soleil, quand « tout est consommé ». Il y a là de grandes leçons, pour qui a des yeux...

Dans le Dies Irae, l'Eglise unit les témoignages des Voyants et des Prophètes : Teste David cum Sybilla que reproduit le plafond de la Sixtine. Il nous est aisé de ne pas confondre les deux, car, depuis Samuel, l'ancien voyant « porte le nom de Prophète » (I. Sam. IX. 9) chez les Hébreux.

En quoi consiste la prophétie proprement dite ? « C'est une connaissance gravée, par la révélation divine, dans l'intelligence du prophète, sous la forme d'un enseignement ». Quelle était la part des substances spirituelles angéliques ou démoniaques et des causes naturelles chez les voyants de l'époque préhistorique ou chez les sybilles et pythies de Cumes, de Delphes ou d'Ephèse ? Nous ne pouvons le savoir, bien que dans les cas des pythies, survivances du matriarcat, l'origine démoniaque semble l'emporter, ce qui n'empêche pas certaines manifestations de vérité 
.

Toujours est-il que l’être humain peut sortir - naturellement ou surnaturellement - du plan spatio-temporel, soit par divination, soit par voyance, soit par prophétie proprement dite. Cette sortie mettra l'esprit en contact direct avec l'invisible, mais à un plan qui diffère totalement suivant le niveau spirituel du sujet, qu'il s'agisse d'un devin à « la boule de cristal », d'un shamane, d'un raja-yoga ou, enfin, d'un prophète authentique.

Observons bien que sont ici imprimées, dans la mémoire du sujet, des images d'expériences qu'il n'a pas vécues avec sa conscience réfléchie, ni même avec ses sens dans le cas des idées infuses. C'est un matériel étranger à lui-même.

Les devins obtiennent des visions sensibles par des procédés variés utilisant leurs sens extérieurs, passagèrement écartés du milieu immédiat par « concentration » de l'attention sur l'image perçue 
. Les voyants réalisent, par leur industrie, un arrêt momentané de la connaissance sensible : c'est le cas des shamanes en état cataleptoïde, des yoguins en état de « perception subtile » (ou dédoublement), des médiums de toutes classes et des somnambules. Il en résulte des visions imaginatives. Enfin les prophètes s'offrent simplement à l'invasion surnaturelle, s'y disposant parfois par la prière ou la psalmodie.

Or, les réalités sont manifestées, par Dieu, à l'esprit des prophètes de trois façons :

« Tantôt c'est par l'intermédiaire des sens extérieurs au moyen de formes sensibles : par ex. Daniel vit des inscriptions sur la muraille (Dan. V. 17). Tantôt c'est un moyen de formes imaginatives, soit que Dieu les imprime directement sans qu'elles soient reçues par les sens : tel serait le cas de l'aveugle-né, dans l'imagination duquel s'imprimeraient les images des couleurs ; soit aussi que Dieu arrange de façon spéciale les formes reçues par les sens : tel est le cas de Jérémie qui vit « bouillir une chaudière venant du septentrion » (Jérémie I. 13). Tantôt enfin c'est au moyen d'idées imprimées dans l'esprit du prophète : c'est le cas de ceux qui reçoivent la science ou la sagesse infuse, comme Salomon et les Apôtres » 
.

Il s'ensuit que seules les visions imaginatives requièrent « l'abstraction des sens » afin que cette apparition des images ne soit pas confondue avec les réalités perçues par les sens extérieurs. 

Cette aliénation peut être imparfaite comme lorsqu'on est profondément absorbé ou, en quelque sorte, « absent » de la réalité extérieure ; ou parfaite dans le sommeil : songes et « grands rêves » ; ou mieux encore, lorsqu'on est « ravi hors de ses sens » comme Pierre dans la chambre haute (Act. X.910) ou Saül sur le Chemin de Damas. Dans l'Ancien Testament, les « songes » durant le sommeil semblent l'emporter sur les « visions » à l'état vigile.

Contrairement à l'opinion courante, la prophétie en laquelle la vérité surnaturelle est considérée toute nue, dans une vision intellectuelle, est supérieure à celle qui utilise le symbole des réalités corporelles dans une vision imaginative. C'est en ce sens que Saint Paul nous dit : « Aspirez surtout à être prophètes » (I Cor. 14.1) ! C'est pourquoi saint Thomas place David - qui reçoit des idées intelligibles infuses - au-dessus d'Isaïe et de Jérémie aux magnifiques visions imaginatives, car la réception d'idées directement infusées est le mode majeur d'information adamique. Aussi l'apôtre Jean est-il plus grand dans son Evangile que dans son Apocalypse 
.

En outre, si les visions imaginatives ou sensibles - qui sont celles des voyants et devins et dont le siège opératoire est le cerveau postérieur - peuvent venir des démons, il n'en est point de même des visions intellectuelles, dont l'instrument est le cerveau antérieur, et qui s'adressent donc à l'homme complet (cf., chap. III, p. 100). Il s'ensuit que la recherche de l'abstraction des sens, et même de la simple « dissociation de l'imagination et de l'esprit critique », en vue des visions imaginatives ou « rêves éveillés » est, par essence, périlleuse. La réception inattendue de ces sortes de visions est un danger pour le mystique, Jean de la Croix ne cesse d'y insister dans la Montée du Carmel.

A l'opposé de la voie sûre de l'extase des ténèbres, qui mène aux connaissances infuses, tout le courant gnostique et illuministe, auquel se joint actuellement le flux hindouiste, recherche au contraire, les visions : le « cinéma » de l'invisible, et veut faire passer ces visions pour des extases authentiques... !

Or, toute recherche de révélations ou de visions, à notre époque, est en retard de deux mille ans sur l'avénement réalisé.

Jadis, la voyance pour les Gentils, la prophétie pour les Hébreux, étaient nécessaires ; elles acheminaient lentement les esprits vers l'éblouissement de la Vérité. Job, le Gentil, dont « l'œil a vu » Yahweh, montre la lucidité d'un monothéisme très pur en l'expérience mystique de la Nuit.

La voyance - succédané de la prophétie - fut l'un des plus puissants facteurs de cohésion (analogue à la Communion des Saints) entre les Gentils et le peuple élu ; la scène des Rois Mages (Math. 2) en offre une illustration saisissante.

« Mais à présent que la foi est fondée dans le Christ et que la loi évangélique est manifestée en cette ère de grâce, il n'y a plus lieu de s'enquérir de cette manière, ni que [Dieu] parle ni réponde comme alors. Car, en nous donnant comme Il nous l'a donné, son Fils qui est son unique Parole - car Il n'en a point d'autre - Il nous a dit et révélé toutes choses, en une seule fois, par cette Parole et n'a plus à en parler » 
.

Et le Docteur des Nuits insiste : « C'est pourquoi celui qui demanderait maintenant à Dieu ou qui voudrait quelque vision ou révélation, non seulement ferait une sottise, mais ferait injure à Dieu », lui redemandant le Christ, « l'obligeant à s'incarner à nouveau et à passer par sa première vie et sa première mort ».

L'époque de la voyance est révolue. Celle-ci marque aujourd'hui la pensée lunaire ; elle dénote d'ailleurs une faille de l'esprit critique. C'est une forme de névrose chez les occidentaux en possession de la Révélation. Il n'y a plus rien à « savoir », ni à « voir ». Tout est révélé, il n'y a plus qu'à aimer ; c'est le règne de l'Esprit-Saint, de la loi de Grâce.

« Il est faux que l'on ait jamais prédit l'avenir » a observé Gordon, en connaisseur (il a prédit exactement le jour et l'heure de sa mort), c'est une manière pratique de s'exprimer. « Le voyant et le prophète ne s'occupent en rien du futur en tant que tel : ils voient uniquement du présent, c'est-à-dire ce qui est ».

C'est d'ailleurs ce qui empêche les voyants, comme les prophètes, de situer dans le plan spatio-temporel les évènements qu'ils annoncent. Dès qu'ils tentent de le faire, ils tombent hors du plan du réel, de l'éternel présent, et se livrent à des supputations toujours sujettes à erreur.

En conclusion, au delà de toutes les divinations de bas étage il y eut, dans toutes les civilisations passées, des aperceptions véritables du Plan de la Rédemption, même par le moyen de pratiques naturelles ou démoniaques. Car les démons peuvent prédire certaines vérités, étant parfois les instruments de Dieu qui s'en sert pour instruire les bons, voire pour châtier les méchants : « l'esprit de mensonge » du Livre des Rois en est le témoignage éclatant 
.

« C'est ainsi que même les Sybilles ont fait beaucoup de prédictions vraies sur le Christ » observe saint Thomas, et ce vrai qu'annoncent les prophètes des démons vient aussi, obligatoirement, du Saint-Esprit, soit en vertu de leur propre nature dont l'auteur est le Saint-Esprit, soit par une révélation des bons esprits.

Mais la Rédemption approchait, ainsi que la grande offensive des fondateurs de fausses religions : Zoroastre, Mahâvira, Bouddha, Lao-Tseu, Confucius, Pythagore, Platon...

« Les prophètes n'avaient presque jamais manqué au peuple d'Israël, du jour où il avait commencé à avoir des rois, mais ils n'avaient servi qu'à ces rois, et n'avaient pas profité aux nations. Mais lorsque s'ouvrit l'ère de l'Ecriture, au contenu plus manifestement prophétique, qui devait être utile un jour aux nations » 
,

c'est-à-dire l'ère du proto-évangile d'Isaïe, au VIIIme siècle avant Jésus-Christ - saint Augustin observe : « c'est alors que fut fondée cette Rome qui devait commander aux nations », puis offrir ses chaussées de pierre à la diffusion de la Parole.

C'est pourquoi nous pensons que de précises concordances, comme celles que l'on trouve dans Virgile, Platon ou Héraclite, viennent non point seulement de voyance, ni d'initiation égyptienne, mais d'une connaissance de certains Livres des Hébreux déjà dispersés, à cet effet, dans « toutes les nations qui sont sous le ciel » (Actes II. 5).

Toute l'humanité antique a eu les yeux fixés sur Celui en qui devait se restaurer la nature déchue. Les anciens, tout en regrettant le Paradis Terrestre, ont toujours regardé devant eux. Tout au contraire, depuis deux mille ans, nous pouvons regarder le Nouvel Adam. Le divin modèle qu'ils apercevaient dans un brouillard, au cours de visions incomplètes, fugitives, par addition de parcelles de vérité, nous le voyons sans voile, en pleine lumière. Tout est écrit, « tout est accompli », nous avons une pierre d'angle inébranlable pour nous appuyer.

LE RITUEL DE MORT ET DE RESURRECTION.

La connaissance fondamentale des Voyants fut celle du péché originel - même si cette notion devait disparaître, par la suite, dans l'hindouisme par ex. Ainsi le bouddhisme traduit, à sa manière imagée, les faits relatés avec sa sobriété coutumière par la Genèse :

« Les premiers hommes avaient l'aspect d'êtres lumineux rayonnants, leur corps était un plasma spirituel ... ils ne possédaient point de sexe. La joie était leur seule nourriture : ils planaient au-dessus de la surface des eaux. Petit à petit, la terre se forma « comme la crème se rassemble à la surface du lait » ; ils prirent l'habitude d'en manger : leur organisme glissa ainsi de la transparence à l'opacité et ils perdirent l'habitude d’émettre des rayons de lumière » 
.

Dans le jardin d'Eden, Adam et Eve vivaient dans l'état d'innocence et de justice originelle, autrement dit ne connaissaient expérimentalement que le Bien. Si Dieu leur envoyait spécialement le Souffle d'Amour « à la brise du soir », ils étaient constamment illuminés par le haut, par leur Intelligence (surnaturellement unie à Dieu) qui informait directement et simultanément leur Volonté et leur Sensibilité. La Volonté éclairée était comme polarisée vers le Bien ; la Sensibilité éclairée était préservée de tout contact avec le Mal. Par cette harmonie supérieure entre la Connaissance infuse du Vrai, la Volonté du Bien et la préservation du Mal pouvant provenir du monde extérieur, Adam et Eve ne pouvaient avoir connaissance, expérimentalement, du Mal. Leurs « premiers mouvements » étaient toujours orientés vers le Bien. Tel est le chemin de l’Amour.

Mais Connaissance et Amour renferment des tendances antagonistes qui ne se résolvent qu'en Dieu même. La Connaissance nourrit un germe de possession, d'autonomie, d'orgueil, tandis que l'Amour implique don, fusion, humilité. Un clivage était possible, qui ne se pouvait réparer que par le Sacrifice total du Verbe-Christ, de la Connaissance Incarnée, à l’Amour.

Comment « celui qui est menteur depuis le commencement » induisit nos premiers parents à user de leur liberté pour expérimenter le Mal (comme un gosse joue avec des allumettes), nous ne le savons que trop.

L'union habituelle et actuelle avec Dieu fut instantanément rompue ; la science du jugement a posteriori remplaça la préservation par amour. Plus d'illumination, l'homme est désormais livré à une dure et perpétuelle épreuve (du grec peira), à de périlleux essais, qui le mettent sans cesse en danger. Se heurtant à la Création, désormais maudite à cause de lui, il souffre par tous ses pores et en vient à se conduire en pirate envers elle. Tel est le chemin de l'expérience.

La connaissance infuse des objets, lumineuse par l'intérieur, fut remplacée par la connaissance sensible, s'effectuant par la surface du sac de peau, le filtre des sens ; la connaissance amoureuse donnée, par la connaissance-par-soi, sans amour.

Il est aisé de comprendre que les hommes lucides de la Haute Antiquité, ayant entrevu cette effroyable déchéance, n'eurent qu'un but, retrouver l'état adamique. Toute l'histoire de l'humanité - lente remontée scandée de rechutes s'avère inexplicable en dehors de cette intuition de l’Ancien Adam et du Nouvel Adam.

Comment retrouver cette union avec Dieu ?

Toutes les religions de l'Antiquité reposent sur des mythes de Régénération, de Vie issue de la Mort, qu'il s'agisse d'Osiris ou des Mystères d'Eleusis, des légendes d'Ouranos et de Kronos, de l'ocre rouge répandu sur les squelettes des préhistoriques, ou des (prétendues) réincarnations successives !

Notons que parmi tous les dogmes discutés par les hérétiques, celui de la Rédemption est, sans doute, le seul qui n'ait point eu à être défini et défendu. Il y a donc, parmi tous ces mythes, une vérité profonde : il faut passer par la mort pour renaître, mais comment ?

Le peu que nous savons des religions préhistoriques nous révèle une initiation dans une caverne mystérique, cette caverne étant d'ailleurs, soit une excavation naturelle (le Mont Carmel renfermait plus de mille grottes), soit un abri de remplacement 
. Que faisaient les « sages » dans cette caverne ? Pas des peintures de caractère magique, comme dans la civilisation du renne. A l'origine ils ne considéraient rien qui soit visible, ils recherchaient au contraire le contact perdu avec l'Invisible. Ils savaient que Dieu n'a point de forme, qu'Il ne se manifeste pas comme une chose, un objet, dont l'entendement puisse prendre possession par le canal des sens, mais qu'Il est une personne, une présence appréhendée par l'esprit - qui le fait connaître à la volonté et - parfois par rejaillissement interne, aux sens.

Ils contemplaient, stricto sensu, c'est-à-dire s'extrayaient du monde, de la société des autres hommes, du spectacle de la nature pour se plonger volontairement dans la Ténèbre. Là, ils pouvaient pratiquer la contemplation qui est, d'après la belle définition de Thérèse d'Avila, « un simple regard [spirituel] vers Dieu ». Et, à la suite de certaines pratiques d'ascèse - dont la continence et le jeûne - de leurs prières continues, de leurs efforts persévérants d'abandon de tout le créé, les « justes » venaient à retrouver le contact 
.

L'état de vie léthargique qu'ils devaient obtenir, réduisant à l'extrême l'usure organique, les conduisaient-ils à la « Longue-vie » ? - comme l'insinuent la pratique du Tao et de nombreuses traditions, avant que Dieu ne réduisit leurs jours à cent vingt ans ?... (Genèse VI. 3) 
.

Comment les premiers descendants du couple déchu surent-ils qu'il fallait anéantir en eux toute connaissance sensible pour se disposer à recevoir de nouveau la Lumière infuse ; que « le soir » précède « le matin » ; qu'il fallait passer par En-Bas pour retrouver l'En-Haut ; que seule l'humilité et l'humiliation totale pouvaient rattraper ce que l'orgueil avait perdu ; que les sacrifices sanglants (des êtres inférieurs à l'homme) ne pouvaient suffire, qu'il fallait se sacrifier soi-même et passer par la mort ? Nous pouvons l'imaginer. La faute provient d'un appétit de connaissance par soi-même. Ces êtres, encore pris dans la Chute, durent comprendre - éclairés par l'Esprit-Saint - qu'il fallait mourir à la connaissance, à l'existence connue et ressentie pour renaître.

Que fut l'expérience mystique de ces « justes » ? Si nous en jugeons par celle de l'Ancien Testament, elle fut douloureuse et vraiment dans l'ordre de la « Nuit diurne » crucifiante ; même l'Epouse du Cantique n'est pas rassasiée...

Mais cette sagesse, cette humilité, ce sacrifice de la connaissance à l'amour ne pouvaient durer. Les cavernes devinrent lieu d'initiation pour des « visions de l'au-delà » comme dans les sociétés d'hommes d'Afrique noire, chez les chamanes, les yogins ou les taoïstes actuels 
. Il ne s'agissait plus de se disposer à la Lumière infuse, mais de retrouver des lumières visibles, de pratiquer une voyance plus ou moins élevée, la « perception subtile », de « sortir en astral ». Il ne s'agissait plus de véritable « mort mystique », mais d'états cataleptoïdes favorisant des songes plus ou moins prophétiques, des voyages en des paysages imaginaires, et aussi de contact avec les larves ou élémentals de l'astral - plan le plus inférieur où toutes les communications sont truffées de mensonge. C'est pour cela que Moïse condamnera à mort ceux qui s'occupent de nécromancie ; on dirait aujourd'hui de spiritisme.

L'Inde a été imprégnée de ce mode de connaissance imaginaire sans l'intermédiaire des sens ; elle n'a point voulu s'en détacher et s'est ainsi fermée à toute connaissance infuse, non conceptualisable, dans la ténèbre. Telle est l'erreur technique du yoga que nous analyserons en détail.

Par ailleurs, à l'origine également, le monde souterrain, le monde d'en-dessous, de l'infra, de l'infer par rapport à la hauteur sacrée, fut un lieu de lumière surnaturelle, de ténèbres translumineuses, source de vie spirituelle et de nouvelle naissance pour les initiés. Mais le courage spirituel baissant, ce séjour obscur des morts mystiques fut confondu avec le séjour des trépassés et la caverne ascétique devint objet d'effroi et de crainte, comme dans les folklores actuels. Encore aujourd'hui, combien confondent les Enfers et l'Enfer 
.

Le sens véritable de la mort extatique était perdu. En effet, si la mort organique est bien la « grande extase », c'est-à-dire la grande sortie, la grande évasion hors du sensible concret, elle est de modalité opposée à la mort extatique. Dans celle-ci, on meurt d'amour. C'est l'esprit - le pneuma, la fine pointe seule de l'âme - qui se sépare joyeusement de son corps ; l'âme, la psyché restant unie au corps pour lui conserver la vitalité nécessaire, jusqu'à la mort définitive d'amour, en une extase.

Dans la mort organique, c'est le corps qui défaille sous la maladie, la blessure ou la décrépitude, et qui se sépare de l'âme et de l'esprit, lesquels se trouvent forcés de se désolidariser de cette pourriture ; on dit que le corps « rend l'âme ».

Pneuma et psyché, esprit et sens, s'ils n'ont pas subi les Nuits sur terre devront se purifier au Purgatoire jusqu'à la Vision béatifique par le pneuma « intra-Verbum ». La psyché pneumatisée reste « extra Verbum » en attendant la glorification des sens par la résurrection du corps. Tel est le processus.

Saint Bonaventure a excellemment exprimé la nécessité de cette mort mystique, de cette mort d'amour. « L'amour extatique sépare de tout, il lie les puissances en un sommeil profond », « il élève enfin l'âme au-dessus de tout l'ordre des choses créées et même des hiérarchies angéliques, de la sorte il consomme la mort mystique de l'Epouse »... « Ainsi, l'âme dépouillée de tout, affectée par la ligature de ses puissances et défaillante en Dieu, acquiert une ressemblance extérieure avec Le Christ au tombeau et passe mystiquement « de ce monde au Père » (Jean XIII. 1) à l'instar du Crucifié qu'elle contemple » 
.

Elle acquiert, en outre, une ressemblance intérieure, car l'extase qui rend muet, privé de connaissance-par-soi, répète le sacrifice du Verbe incarné à l'Amour, comme le Sacrifice de la Messe.

Le passage par l'excessus mentis, par la mort mystique dans la Ténèbre de la caverne, avait pour but d'acquérir une ressemblance extérieure temporaire avec le Christ au tombeau, prélude à la ressemblance intérieure habituelle avec le Christ, c'est-à-dire la domination parfaite du pneuma sur la psyché, de l'esprit sur la chair.

La chair n'est point mauvaise en soi, saint Bernard a assez répété que « pour un esprit bon, la chair est une bonne et fidèle compagne ». Mais nos esprits - déviés par les appétits de connaissance et de puissance - ne peuvent retrouver la domination des sens et de l'intelligence que par deux moyens : la voie ascétique, sorte de freinage des appétits par des pratiques sans cesse renouvelées, des « mortifications », autrement dit des petites morts successives, et la voie mystique qui vous offre à l'arrêt instantané par suppression, ou (selon le mot technique) ligature totale des sens et des puissances.

S'il faut commencer par la voie ascétique, celle des petites morts : jeûne, continence, silence... que toute religion connaît (et ne l'oublier jamais), la voie mystique, celle de la mort extatique, couronne les aspirations du contemplatif. Avouons que depuis saint Bonaventure - qui transmettait la doctrine des Pères et les plus anciennes traditions de l'Eglise - la purification par ce passage dans la Ténèbre a été souvent mise au second rang, vis-à-vis de la purification par les croix acceptées à l'état de veille.

Ce passage par la « douce mort » est généralement passé sous silence ou « laissé aux initiés et aux spécialistes », reconnaît le P. Marie-Eugène de l'Enfant-Jésus dans ses remarquables ouvrages sur la spiritualité carmélitaine. Ceux qui l'avaient perdu estimaient sans doute que c'était un mode trop rare (?) pour être enseigné.

Nous montrerons, au contraire, que jamais il n'a été plus nécessaire, ni plus utile, ni plus facile, par suite de notre dégénérescence physique hyperurbaine, du genre de vie épuisant auquel nous sommes soumis.

Pourquoi l'Occident semble-t-il négliger ce « passage par la mort », alors qu'il continue à enseigner le « chemin ordinaire des efforts persévérants » ? Ne serait-ce pas parce que Mère Thérèse déclare qu'on peut parvenir à ce dernier par ses propres efforts ? Et que toute l'ambition de l'homme occidental, même spirituel, est précisément d'agir plutôt que de s'abandonner. Est-ce que toute la civilisation occidentale - qui colore sa spiritualité - n'est pas basée sur l'affirmation de la réalité spatio-temporelle et s'effare de ce qui dépasse le mode de connaissance sensible et rationnel ? Or, pour épouser Jésus, il faut le faire d'abord sur le lit de bois de la Croix, puis sur le lit de pierre du Sépulcre.

LA MONTEE DU CARMEL.

Fils spirituel d'Elie, frère Jean de la Croix esquisse, en quelques traits de plume et légendes, un frontispice pour la « Montée du Mont Carmel ». Puis, paradoxe apparent, il délaisse toute description de ce Mont pour s'en tenir, durant tout son ouvrage, et la « Nuit obscure » qui fait suite,... à la marche dans souterrains et tunnels.

Et pourtant ce « haut-mont de perfection » ne cessera de hanter son œuvre. Il n'est point de ceux qui se contentent de vouloir y mener paître les brebis à mi-côte : il ne se tient pas à mi-hauteur, comme le Christ (vu notre faiblesse humaine) lors du Discours sur la Montagne. Non, il vise le sommet, ne cesse de nous faire viser le sommet, et loin de procéder par échelons comme Mère Thérèse, il est porté par un désir « impatient » d'arriver à l'union le plus vite possible, le désir de pouvoir raccourcir toutes les « industries », les purgations actives, pour s’abandonner passivement aux motions du Saint-Esprit. Il le dira sans ambages dans la « Vive Flamme », et sœur Thérèse de Lisieux en fera son aliment.

« C'est une affaire de grande importance pour l'âme d'exercer en cette vie les actes d'amour, afin que se perfectionnant en peu de temps, elle ne s'arrête longuement ici ou là, sans voir Dieu » 
.

Deux larges chemins en lacets et un sentier vertical, un puits dirions-nous, mènent au Sommet de la Montagne. A gauche le « chemin de l'esprit égaré » qui se fourvoie dans les biens de la terre : en principe les spirituels auxquels Jean s'adresse en sont déjà écartés. Mais à droite, un chemin bien plus dangereux, car d'apparence inoffensive, celui des biens du ciel, n'est que « le chemin de l'esprit imparfait ». Les biens du ciel, biens spirituels reçus par les sens, savoureux, distincts, sont infiniment dommageables lorsqu'on s'y attache, car ils empêchent la véritable pauvreté qui est pauvreté en esprit.

« Parce que ce sentier du haut mont de perfection - attendu qu'il tire en haut et qu'il est étroit - demande de tels voyageurs qu'ils n'aient aucune charge qui les appesantisse quant aux choses qui regardent la partie inférieure, ni chose qui les embarrasse quant à celles qui regardent la supérieure » 
.

Grignion de Montfort donnera le moyen de s'en débarrasser totalement (Cf. Chap. XI).

Tous les efforts du Saint visent, avant tout, à barrer ce chemin, trop commun aux spirituels de toutes les époques mais surtout depuis la Renaissance - ce chemin qui est celui des illuminés, gnostiques ou yogis - pour les faire passer par le sentier à pic, tellement à pic, tellement « étroit » (Matth. VII. 13) qu'il nous fait comprendre que l'homme ne le peut monter de lui-même par ses « procédés rampants » 
. Ce sentier de l'esprit de perfection, sur lequel le Saint écrit « Nada, Nada, Nada » : « Rien, Rien, Rien », ne se peut grimper sans « ascenseur »... et cet ascenseur... « ce sont vos bras, ô Jésus » dira sa plus pure fille spirituelle : sœur Thérèse de Lisieux.

Ce sentier-ascenseur débouche au sommet de la montagne, où « seuls habitent l'honneur et la Gloire de Dieu ».

Et le Saint indique de sa plume : « Depuis que je ne veux rien, tout m'est donné sans le chercher ; depuis que je me suis placé dans le rien, je trouve que rien ne me manque ».

Ce sommet de la montagne n'est pas encore le point le plus haut, car le Carmel touche au Ciel. Mais, à partir de l'union divine transformante, lorsque l'ascenseur a déposé le contemplatif sur le plateau du Rien, au lieu d'un nouvel à pic, d'un autre sentier, étroit, serré entre deux garde-fous, le mystique embrasse du regard une riante vallée, des pâturages émaillés de fleurs - d'où il peut chanter le Cantico mais s'étonne de ne trouver trace de route... !

Il est « là où n'est pas de loi » chante le (Bienheureux) Iacopone de Todi, et Jean de la Croix reprend : « Il n’y a pas de chemin par ici, parce qu'il n'y a pas de loi pour le juste ». Plus de loi ! Si le transformé n'était inéluctablement et définitivement orienté comme une boussole vers l'Amour Infini, quelle inquiétude ! Il risquerait le sort des Frères du Libre esprit. Comment se diriger en ces hauteurs où les actes prennent souvent valeur infinie ? Explicitons. Plus de loi ressentie comme loi, comme extérieure à soi, mais une attraction invincible qui laisse la liberté d'opération dans la seule direction aimée, librement élue maintenant que les boulets de la concupiscence sont tombés. C'est la doctrine même de saint Paul. (Rom. X. 4, Gal. V. 18). Le transformé « va où l'impétuosité de l'Esprit l'emporte et ne se retourne pas quand il marche ». (Eze. 1.12).

Nous avons déjà constaté la transformation opérée par la Vive Flamme, qui redonnait au parfait un mode d'information comme avant le péché originel, volonté et sensibilité étant informés simultanément, sans le relai obligatoire et périlleux de l'intelligence par la sensibilité inférieure. Père Jean y insistera plusieurs fois sans hésiter. L'âme retrouve un état semblable à l'état d'innocence « qui était en Adam », supérieur cependant depuis le Nouvel Adam, qui enseigne et donne des grâces proprement angéliques de chasteté.

« Et ainsi cette partie sensitive, avec toutes ses puissances, forces et faiblesses, à cet état est désormais soumise à l'esprit. D'où vient qu’i1 y a là une vie heureuse, semblable à celle de l'état d'innocence, où toute l'harmonie et l'habileté de la partie sensitive de l'homme lui servait sans cesse pour une plus grande récréation et une plus grande aide de connaissance et amour de Dieu, en paix et concorde avec la partie supérieure 
.

C'est désormais, dans « la liberté des enfants de Dieu », dans la seule conformité au bon vouloir divin - assurée de l'intérieur par l'inhabitation de la Sainte Trinité, répandant les grâces, les vertus et les dons - assurée de l'extérieur par le contrôle dogmatique, que le parfait va marcher parmi les fleurs ou parmi les précipices, en une joie égale 
.

L'homme est vraiment, de nouveau, « à l'image de Dieu », puisqu'il réalise l'harmonie des opposés - chez lui : Chair X Esprit - image même de la Sagesse divine, que figure le Mâle-Femelle de la Genèse (I.27). Ceci, ne l'oublions pas, « en tant que la condition de cette vie le peut permettre ».

La strophe XV (vers 6) du Càntico (B) note :

« Comme les anges estiment parfaitement les choses qui sont de la douleur sans éprouver de la douleur, exercent des sentiments de miséricorde sans sentiment de compassion, ainsi en est-il de l'âme en cette transformation d'amour. Bien que, quelque fois et pour quelque temps, Dieu leur dispense [les eaux de la douleur], leur fait sentir certaines choses et en souffrir, c'est pour qu'elles méritent plus et que la ferveur de l'amour croisse en elles. Ainsi fit-il avec la Vierge Marie, avec Saint Paul et d'autres ; mais cet état ne l'implique pas de lui-même ».

Comme l'observe pertinemment le P. Gabriel de Sainte Marie-Madeleine, ces répugnances de la sensibilité « ne font qu'exciter davantage la volonté à vouloir à tout prix pratiquer la vertu, et en ce sens, on doit affirmer que si la sensibilité n'est pas harmonisée, elle « est parfaitement dominée, parce qu'elle ne réussit pas, malgré son inertie, ou ses oppositions, à arrêter l'élan de la volonté » 
.

Mais attention, si le transformé est « rassasié », il n'est « pas au delà des œuvres », ni de « toute purification » ; il a toujours « besoin de vertu » et « d'être enseigné » (cf. chap. VI ), car l'état d'innocence n'a point préservé Adam de pécher contre l'Esprit. Que la sensibilité soit soumise à l'esprit, la psyché au pneuma n’enlève pas la dangereuse liberté de l'esprit prompt !

Le transformé reste un homme, avec sa malaria comme saint Paul, sa dysenterie comme Père Jean dans le cachot, ses impatiences comme Gertrude, ses imperfections quotidiennes ressenties comme Thérèse de l'Enfant-Jésus, ses travaux et ses souffrances, ses croix et ses épreuves.

S'il n'est plus le « transformable », le transformé devrait plutôt s'appeler le « transformant », l'en-transformation », car l'union transformante n'est elle-même qu'un départ pour une compréhension toujours plus profonde de l'Immensité d'Amour de Dieu : Amour donné, Amour reçu, Amour rendu, selon cette image trinitaire due à saint Bernard, et qui correspond à l'expérience.

L'aboutissement de la vie mystique est nécessairement d'ordre eschatologique. Il s'agit de retourner - en quelque sorte - à l'état de justice originelle (et en premier, à l'état d'information originelle) que Dieu avait donné à Adam, où, comme chante Jean :

« Ce que l'autre jour, déjà, tu me donnas ».

A dépasser même cet état, maintenant que l'Esprit nous a été « envoyé » avec ses flammes et ses joies, depuis la Pentecôte.

L'expérience mystique est celle des prémices du corps glorieux, du corps de lumière. C'est la « grande aventure », qui permet d'accéder aux préludes des Nouveaux Cieux et de la Nouvelle Terre ; elle est la seule qui puisse tenter les « violents » et contenter les « désirs infinis »... maintenant que le tour de notre Terre est fait... !

LE CHATEAU DE L'ÂME.

Le Château de l'âme ou le Livre des Demeures a été écrit en 1577, par Mère Thérèse d'Avila pendant que Jean de la Croix - en prison à Tolède - écrivait de son côté les poèmes de la Noche et du Cantico. C'est l'œuvre la plus remarquable, la plus simple et la plus claire concernant le processus d'intériorisation progressive du contemplatif. Parcourons-le ensemble 
.

Jean de la Croix s'excuse dans le Prologue du Cantico d'employer quelques termes de scolastique. Mère Thérèse, elle, écrit théocentriquement, selon l'abondance du cœur, c'est-à-dire selon la théologie mystique qui n'a que faire du langage spéculatif pour exprimer un savoir « pratiquement pratique ». Aussi son œuvre est-elle comprise de tous, ce qui n'a pas empêché l'Eglise, en sa Maternelle Sagesse, de l'accepter comme Docteur pratique... sans diplôme, ni patente.

Si le Docteur du « rien » expose, en clinicien consommé, la manière d'arriver sûrement et infailliblement à « l'union im-médiate d'amour », hors les signes et en brûlant les étapes, si l'on peut dire, Mère Thérèse, elle, est le peintre de ces étapes. Elle les décrit en femme, minutieusement, cliniquement, en marque les balises, les jalons, en souligne les faveurs caractéristiques. Il n'est point possible de traiter de vie mystique sans se rapporter à la classification qui lui fut donnée en une vision.

Cette vision des Sept Demeures de plus en plus intérieures, est la traduction en creux, de tous les autels à gradins qui s'érigent, encore aujourd'hui, en beaucoup d'églises baroques, au Brésil entre autres et expriment les sept ciels couronnés par Marie.

La définition de la Sainte est très synthétique, très ramassée :

« On peut considérer l'âme comme un Château, qui est composé tout entier d'un seul diamant ou d'un cristal très pur, et qui contient beaucoup d'appartements, ainsi que le ciel qui renferme beaucoup de demeures ».

Ce Château est « fait à l'image de Dieu ». Aussi notre « insigne stupidité » vient-elle de ce que « toute notre sollicitude se porte sur la grossièreté de l'enchâssure du diamant, ou enceinte de ce château, c'est-à-dire sur notre propre corps », au lieu de nous attacher à connaître la valeur inestimable de notre âme.

« Ce château... a beaucoup d'appartements, les uns en haut, les autres en bas et sur les côtés, tandis qu'au centre, au milieu de tous les autres, se trouve le principal, celui-là où se passent des choses très secrètes entre Dieu et l'âme ».

Or, « il y a de grandes différences dans la manière d'habiter un appartement. Elles sont nombreuses les âmes qui se trouvent dans l'enceinte extérieure du château, là où se trouvent les gardes ; elles ne se préoccupent point d'y entrer, ni de savoir ce qu'il y a dans un si riche palais, ou quel est celui qui l'habite, ou quelles en sont les demeures ».

Telles sont les âmes qui ne font pas oraison ; elles sont « comme un corps paralysé et perclus, qui a des pieds et des mains, mais qui ne peut s'en servir ». Ces âmes, nous les connaissons trop, à notre époque d'activisme vertigineux. Elles « sont tellement infirmes et tellement habituées à ne s'occuper que des choses extérieures, qu'on ne saurait les en tirer et qu'elles semblent dans l'impuissance de rentrer en elles-mêmes. Elles ont déjà contracté une telle habitude de vivre au milieu des reptiles et des bêtes qui se trouvent autour du château, qu'elles en ont pris, pour ainsi dire, la ressemblance ».

Or, « la Porte qui donne entrée dans ce Château, c'est l'oraison ». Pour trouver cette première porte, il faut d'abord « se connaître soi-même et constater que l'on a suivi une mauvaise route ». Les âmes peuvent ainsi entrer dans les premières demeures du bas, « mais elles y sont accompagnées de tant de reptiles [c'est-à-dire de convoitises des biens du monde], qu'ils ne lui permettent ni de contempler la beauté du Château, ni d'y trouver repos. Néanmoins, c'est déjà beaucoup qu'elles y soient entrées ».

Ce Château ne se silhouette point sur la croupe d'une montagne, ce qui compte en lui, ce n'est pas le donjon, c'est la chambre forte, les celliers secrets. Après avoir parlé d'un cristal, en bonne jardinière, Mère Thérèse nous offre la comparaison du chou-palmiste, fruit délicieux des tropiques - dont la décapitation entraîne la mort de l'arbre - et nous ramène à une vision « en volume » :

« Vous ne devez pas considérer ces demeures comme si elles étaient l'une à la suite de l'autre, et à la file. Portez les regards au centre du château. C'est là qu'est la demeure, le palais où habite le Roi. De même que le fruit savoureux du palmiste est tout entier recouvert d'une foule d'écorces qui l'entourent, ainsi ce palais a-t-il tout autour de lui et au-dessus une foule de demeures ».

Ces premières demeures ne renferment pas « un petit nombre seulement, mais une infinité d'appartements », correspondant à l'infinie variété des âmes. Bien qu'elle en parle souvent au singulier, il n'y a pas sept Demeures, mais sept hiérarchies de Demeures, qu'il faut parcourir en se hâtant.

« Il est très important de ne pas reléguer, pour ainsi dire, dans un coin et de ne pas mettre dans la contrainte les âmes qui s'adonnent quelque peu ou beaucoup à l'oraison. Laissez-les aller librement par ces demeures qui se trouvent en haut, en bas, ou sur le côté, dès lors que Dieu les y a appelées à une si haute dignité. Ne les obligez pas à rester longtemps dans une seule demeure, serait-ce celle de la connaissance propre ».

Ah ! Ce n'est pas la Sainte qui mésestimerait le pouvoir qu'a Dieu d'élever promptement les âmes à Lui. Montant à quarante-trois ans « l'escalier secret » des Vmes Demeures, elle a vu certaines de ses filles y entrer à dix-huit... au bout de quelques mois seulement d'oraison.

Pour l'instant, elle observe que les Premières Demeures « ne reçoivent encore presque rien de la lumière qui sort du palais où réside le Roi ; elles ne sont pas cependant complètement dans les ténèbres ; elles ne sont pas noires non plus comme quand l'âme est en état de péché, mais il y a quelque peu d'obscurité... Je veux dire que si celui qui est dans l'appartement ne peut voir cette lumière, ce n'est pas parce que la demeure n'est pas éclairée, mais parce que toute cette foule de couleuvres, vipères et reptiles venimeux qui y sont entrés avec l'âme ne la laisse pas profiter de la lumière... ses yeux sont tellement couverts de boue qu'il ne peut presque pas les ouvrir ».

Tout de même le sens « spirituel » des Ecritures n'est nullement « obscur » pour qui n'est pas corporel et grossièrement éloigné de la vie divine ; les paroles inspirées ne sont pas obscures, c'est l'intelligence qui est « obscurcie » chez ceux qui les interprètent bassement. Leurs yeux sont « enténébrés » comme ceux des Pèlerins d'Emmaüs. 

Il convient, « si l'on veut entrer dans les Secondes Demeures que chacun, selon son état, s'applique à se dégager des soucis et des affaires qui ne sont point indispensables ». Qui n'avance pas recule, en ce combat entre le Bien et le Mal ; celui qui a franchi la porte « ne pourra même pas rester dans la demeure où il est, sans courir de grands dangers, bien qu'il soit entré déjà dans le Château ; car il est impossible qu'au milieu des bêtes si venimeuses, il n'en soit pas mordu une fois ou l'autre ».

Dès l'entrée en Secondes Demeures, les démons se déchaînent. Ils représentent à l'âme ces reptiles pleins de venins, que sont les biens du monde, excitant à la convoitise de ces biens : Ils « lui montrent que les plaisirs d'ici-bas sont en quelque sorte éternels ; ils lui rappellent l'estime dont elle y jouit, ses amis, ses parents ; ils lui parlent de sa santé qu'elle va compromettre par les pénitences ; enfin, ils lui suscitent toutes sortes d'obstacles... Tout l'enfer est alors conjuré pour l'obliger à sortir du Château ».

Cependant, grâce à la miséricorde de Dieu, à sa propre générosité et aussi à l'aide de ceux qui « ont pénétré plus avant dans l'intérieur du Château », l'âme bien décidée entre dans les Troisièmes Demeures. Elle n'est pas encore en sécurité. Beaucoup risquent de retomber et commencent à ressentir des sécheresses par manque d'humilité, manque de patience, se croyant trop vite dignes d'entrer par la Porte des celliers, celle de l'union des Cinquièmes Demeures « qui donne entrée dans l'appartement de notre Roi ».

Il s'agit ici d'âmes vertueuses, de ceux que l'on a coutume d'appeler : les bons chrétiens pratiquants. Elles devraient « dominer déjà le monde ou du moins en être bien désabusées... mais dès les premières épreuves en des choses peu importantes, elles se laissent aller à tant d'inquiétude et d'angoissement de cœur » que Dieu ne peut les éprouver davantage pour les faire avancer. Beaucoup se fixent, ou mieux s'arrêtent, dans cette Demeure, croyant faire assez que s'exercer négativement à ne point pécher, au lieu de s'exercer, encore et toujours, positivement, à aimer de toutes leurs forces et avec une violence croissante.

Par contre, l'âme courageuse franchit le seuil des Quatrièmes Demeures - parfois très vite si Dieu la juge capable de volonté - et commence à entrer dans le domaine du surnaturel. Elle reçoit la grâce de l'oraison de quiétude. Jusqu'ici, elle s'exerçait à la méditation discursive ou imaginative, arrivait, par sa propre industrie, à une connaissance plus profonde de Dieu, maintenant, des connaissances autrement subtiles, lui sont données, infusées.

Avant, le contemplatif en oraison était comme un bassin qui recevait « l'eau de très loin... amenée par des aqueducs et à l'aide de notre industrie », désormais il reçoit l'eau « immédiatement de la source qui le remplit, sans bruit aucun ».

« Quand la source est abondante, comme celle dont nous parlons [Dieu], elle répand du bassin, une fois rempli, un grand ruisseau ; il n'est plus besoin de notre industrie pour l'avoir, et il n'y a plus à craindre que les aqueducs viennent à se détériorer ou que l'eau cesse jamais de couler ».

Au lieu d'avoir à lutter contre les égarements de son imagination, contre la paresse d'esprit, les soucis, les bruits extérieurs, etc... l'âme est mise en repos, en « quiétude » ; une paix profonde et suave semble « dilater son cœur ». Cette paix vient du centre de l'âme ; elle est indicible, cependant la Mère du Carmel s'efforce de l’expliquer à ses filles.

C'est un recueillement surnaturel, que nous ne pouvons obtenir par nous-même. Il serait très périlleux - nous le verrons - de chercher soi-même à suspendre son entendement, son imagination, à « faire le vide » comme on dit; ce serait ouvrir la porte aux invasions les plus dangereuses.

« Il commence à se faire dans l'âme une espèce de silence », observera Courbon ; l'action surnaturelle entre en jeu et fixe la volonté. Dans cette oraison, observe Mère Thérèse :

« Le corps éprouve une délectation profonde et l'âme un bonheur élevé. Celle-ci est si heureuse de se voir seulement près de la fontaine que même avant de s'y désaltérer, elle est déjà rassasiée. Elle s'imagine qu'elle n'a plus rien à désirer ; ses puissances sont dans une telle quiétude qu'elles ne voudraient pas se remuer; de fait, tout semble l'empêcher d'aimer. Toutefois, les puissances ne sont pas tellement enchaînées qu'elles ne pensent à Celui auprès de qui elles se trouvent. Deux d'entre elles restent libres. La volonté seule est captive » 
.

A ce degré, nous l'avons dit, le progressant se trouve dans une fête perpétuelle, il découvre « par la voie des sens corporels extérieurs », des lumières et des goûts spirituels. Il risque à nouveau de vouloir se fixer là, par délectation pour ces goûts et ces lumières des Quatrièmes Demeures, alors que, pour dépasser ce stade sensible, il lui faut entrer dans la contemplation obscure, la Nuit qui le conduira aux touches substantielles intérieures, dans la Volonté cette fois.

Pénétrons plus avant dans le domaine du surnaturel, où l'action de Dieu se fait plus pressante et plus puissante.

C'est l'heure de la contemplation mystique proprement dite, consistant cette fois, en une courte suspension de l'entendement. Ce que l'exercice - appelé par Mère Thérèse « de la Présence de Dieu » - s'efforçait de réaliser par ses propres moyens, autrement dit la simplification des affections et des idées pour obtenir une re-centration sur le sujet de la contemplation, Sa Majesté l'effectue elle-même, non en faisant le vide en notre pensée, mais en suspendant notre entendement, en fixant notre intelligence toujours oscillante, comme on bloque un phare tournant. Cette suspension s'ajoute à celle de la volonté déjà réalisée dans la quiétude.

Si le contemplatif ne cesse de pratiquer durant toute la journée cet exercice de la Présence de Dieu, quelles que soient ses activités, il se trouvera le soir, au moment de l'oraison, dans un état d'union de volonté déjà profond et qui lui fera désirer de boire davantage à la source d’Eau Vive.

Si cette union de volonté, qui caractérise les Cinquièmes Demeures, est réalisée autant que le doit notre volonté, Dieu peut intervenir, à nouveau, en suspendant cette fois la mémoire. C'est le « grand oubli ». Ce qui entraîne, non seulement un engourdissement des sens comme précédemment, mais la suspension totale des sens, en même temps que la suspension des trois puissances : volonté, entendement, mémoire. C'est le « rien, rien, rien » enfin réalisé : la porte de l'union franchie.

« Elles sont peu nombreuses, je crois », les âmes généreuses « qui n'entrent pas dans ces Cinquièmes Demeures ». Cependant certaines faveurs ne sont « le partage que d'un petit nombre ». Ces faveurs, ce sont les Grâces d'union des Cinquièmes Demeures, le « grand oubli » de Jean de la Croix, les « suspensions » qui viennent de ce qu'alors « l'union de l'âme avec moi est plus parfaite que l'union entre le corps et l'âme » dira le Seigneur à Catherine de Sienne.

DANS LES CELLIERS DU ROI.

Nous sommes en plein surnaturel. Il ne s'agit plus d'un ralentissement, d'un engourdissement, d'un semi-repos :

« Ici, toutes nos puissances sont endormies et même profondément endormies par rapport à toutes les choses du monde et à nous-mêmes. Et en vérité, l'âme est comme privée de sentiment durant le peu de temps que dure cette oraison d'union et le voudrait-elle, il lui serait impossible de penser à rien d'ici-bas. Aussi n'a-t-elle pas besoin d'artifice pour suspendre son entendement. Si elle aime, elle est dans un tel sommeil qu'elle ignore comment elle aime ; elle ne sait même pas ce qu'elle aime, ni ce qu'elle voudrait. Enfin, elle est complétement morte au monde pour vivre davantage en Dieu ; voilà pourquoi c'est une mort délicieuse. C'est une mort, car l'âme est affranchie de toutes les opérations qu'elle peut avoir, tout en étant unie à son corps, et cette mort est pleine de délices, parce que si l'âme semble vraiment se séparer de son corps, c'est pour mieux jouir de Dieu ; aussi, je ne sais même pas s'il reste assez de vie au corps pour respirer ».

Si, le corps respire mais très lentement. Au début de ces unions le ralentissement des échanges - comme en certaines léthargies - peut atteindre le 1/50°, le 1/10°, puis reviendra au ralentissement normal du sommeil ordinaire. C'est la « mort des anges » de saint Bernard, c'est-à-dire la rupture opératoire entre psyché et pneuma.

Les conséquences de cette « mort extatique », qu'on appelle communément « sommeil spirituel », mais qui est une mort particulière vous rendant imperméable à toutes influences extérieures 
, sont capitales.

« Sans doute, il est plus difficile aux bêtes venimeuses d'entrer dans les Quatrièmes Demeures que dans les précédentes, bien que les petits lézards, étant plus effilés, se glissent partout ; ils ne font pas de mal, surtout si on les méprise, comme je l'ai dit, mais ce sont des petites pensées qui procèdent de l'imagination ou des causes que j'ai signalées et qui ne laissent pas d'être souvent importunes. Dans cette Cinquième Demeure, au contraire, les lézards, si effilés qu'ils soient ne peuvent pénétrer, parce que ni l'imagination, ni la mémoire, ni l'entendement ne sauraient empêcher l'âme de goûter la faveur dont elle jouit ».

Cette union, c'est celle que chante l'Epouse du Cantique des Cantiques : « Le Roi m'a introduite dans ses appartements secrets » ou mieux, « dans ses celliers », et nous retrouvons le symbolisme de la caverne :

« C'est à Sa Majesté de nous introduire et de nous placer dans le centre de notre âme. Afin de mieux nous manifester ses merveilles, le Seigneur ne veut pas que nous y apportions d'autre coopération que celle de la volonté qui s'est soumise entièrement à lui, ni qu'on ouvre la porte des puissances et des sens qui sont tous endormis. Il entre dans le centre de notre âme, sans passer par aucune de ses portes, comme il entra chez ses disciples, quand il leur dit : La paix soit avec vous, ou qu'il sortit du sépulcre sans lever la pierre qui le fermait ».

Combien de temps dure cette mort ? Mère Thérèse dit « quelques instants, car ce temps, à mon avis, n'arrive jamais à une demi-heure ». Tout dépend des tempéraments et du degré d'habitude du corps. Nous le verrons. Si au début ces morts passagères ne durent qu'un quart d'heure... une demi-heure, elles atteignent aisément à trois-quarts d'heure, une heure au bout de quelques mois, et si Dieu veut, Il peut nous attirer en Son sein plusieurs fois de suite...

Cette séparation totale du monde, cette union intime avec Dieu produisent, dès la première grâce, en quelques instants, une transformation capitale - très exactement une métamorphose : le vilain petit ver à soie (mystique) est transformé « en gracieux papillon blanc ».

« Je vous le dis, en toute vérité, cette âme ne se reconnaît plus. Il y a la même différence entre son état passé et son état actuel qu’entre ce ver à soie difforme et le petit papillon blanc... Désormais, il compte pour rien les œuvres qu'il a accomplies quand il n'était quun simple ver et formait peu à peu le tissu de sa coque. Les ailes lui ont poussé ; comment se contenterait-il de marcher lorsqu'il peut voler ?... Il ne s'étonne plus de ce qu'ont enduré les Saints. Il comprend en effet, par sa propre expérience, comment le Seigneur aide et transforme l'âme ».

Comme l'Epouse du Cantique, « Dieu l'a placée dans le cellier du vin et il a réglé en elle la Charité ».

« Une telle faveur, à mon avis, il ne l'accordera jamais qu'à l'âme qu'il regarde déjà comme sienne. Il veut que, sans qu'elle sache comment, elle sorte de l'oraison d'union marquée de son sceau... ».

Désormais, l'âme fidèle, généreuse, brûlante, qui multiplie les occasions où Dieu peut se l'unir à nouveau, doit avancer à grands pas dans la vie mystique en chantant le refrain de l'Epouse : « Il a sa main gauche sous ma tête, et sa droite me tient embrassée ».

Nous ne saurions trop insister sur le rôle fondamental de la mémoire, ni sur ces grâces d'union des Cinquièmes Demeures que la Sainte appelle l'atajo, l'accourci - escamoté jusqu'ici dans la plupart des traités d'oraison - alors que seule leur action surnaturelle permet d'aller désormais « à pas de géants », dans les dernières demeures 
.

Certes, quelques-uns peuvent progresser sans passer par la « mort extatique ».

« Toutefois, mes filles, sachez bien que ce ver mystique doit mourir et qu'il nous en coûtera alors beaucoup plus. Dans les grâces [d'union], l'âme éprouve tant de joie de la vie nouvelle à laquelle elle est passée, qu'elle se trouve puissamment aidée pour faire mourir ce ver ».

Tandis que dans le chemin actif des mortifications, des « petites morts » volontaires, « il faut que l'âme, tout en vivant sa vie ordinaire, se donne elle-même la mort. Je vous avoue que le travail sera beaucoup plus pénible ». Ce seront les Nuits sous leur forme douloureuse, oppressante, voire tragique.

Si l'âme est fidèle, si elle ne cesse un instant d'être tournée vers son Principe, comme la boussole vers le Nord magnétique; si l'âme est généreuse ; si elle s'abandonne en toute passivité aux caresses de l'Esprit-Saint, elle pourra ignorer la Nuit diurne, et, bientôt les Fiançailles spirituelles lui indiqueront qu'elle est avant dans les Sixièmes Demeures.

C'est l'époque des paroles intérieures qui sont « paroles et œuvres tout à la fois», c'est-à-dire dont la réalisation immédiate authentifie l'origine divine ; l'époque des visions intellectuelles ou imaginaires qui confèrent certitude, paix et joie. A ce stade, Mère Thérèse assure que « les paroles qui viennent du démon ne sont plus à craindre », mais le contrôle par un directeur « éclairé, prudent et vrai serviteur de Dieu » reste nécessaire.

Nous n'insisterons pas sur les différentes sortes de ravissements que Dieu provoque, pour conclure les fiançailles. Ils diffèrent selon les âmes. Aux unes, Il parle doucement ou donne abondance de visions, aux autres surabondance de joie sans vision aucune, chez d'autres encore l'esprit est emporté avec une promptitude effrayante comme en un vol... Les sens et les puissances, désormais habitués à l'invasion de l'Esprit, au lieu d'être totalement suspendus sont, parfois, au sortir de l'oraison, rendus à la liberté de goûter la joie surhumaine qui, jusqu'ici, les faisait défaillir. Vous réalisez de quelle subtilité devra être doué votre corps de gloire afin de pouvoir supporter continuellement un tel « voltage » spirituel de Joie et de Lumière ; vous comprenez le sens et la nécessité des purifications par le feu d'amour.

L'amour croît sans cesse dans l'âme. Bientôt chacune des personnes de la Trinité est un ami, qui vous aime selon ses appropriations personnelles, sans oublier Marie, qui intervient « comme conciliatrice » dit saint Thomas, et, parfois, pour modérer les assauts de l'Esprit. Nous sommes loin du Dieu des philosophes, c'est le Dieu vivant, qui palpite et répond amour pour amour, ou plutôt : « Si l'âme cherche Dieu, son Bien-Aimé la cherche davantage » 
. Ainsi Jésus de dire à Angèle de Foligno : « Prépare-toi à recevoir, car Je suis bien plus prêt à donner que toi à recevoir ».

Pour comprendre ce merveilleux échange d'amour, penchons-nous un instant, sur les confidences de notre tertiaire, savoureusement traduites par le P. Paul Doncœur 
.

C'était au jour du Samedi-Saint :  « Cette fidèle du Christ, mise en ravissement d'esprit, se tint dans le sépulcre, ensemble avec le Christ. Et dit qu'elle baisa d'abord la poitrine du Christ. Et elle le voyait gisant, les yeux fermés comme Il gisait mort. Et puis baisa sa bouche. De laquelle bouche elle disait qu'elle avait reçu admirable et inénarablement délectable odeur qui respirait de sa bouche ».

« Et là dit que fut un petit repos ».

« Et puis, dit qu'elle posa sa joue sur la joue du Christ, et le Christ posa sa main sur l'autre joue et la serra vers Lui. Et cette fidèle du Christ entendit que ces paroles lui étaient dites : « Avant que je gise au sépulcre, Je te tins ainsi serrée ».

« Et quoiqu'elle comprît que le Christ disait les susdites paroles, cependant elle voyait le Christ gisant avec les yeux fermés et ne mouvant pas les lèvres, comme quand Il gisait au sépulcre. Et elle était en liesse inénarrablement ».

Faut-il le redire ? Paroles et caresses sont intérieures, ne proviennent pas des sens externes, d'un toucher extérieur, mais d'une « touche substantielle à la substance de l'âme », d'une projection issue du centre de l'âme (où réside Dieu) vers notre sac-de-peau sensible. Saint Bernard le montre avec finesse lorsqu'il observe que l'Epouse du Cantique s'écrie : « Qu'il me baise d'un baiser de sa bouche » ! et non directement « de Sa bouche », simplement d'un baiser, lequel est le souffle de l'Esprit d'Amour - la bouche étant l'organe du Verbe et de l'Amour.

C'est l'Esprit dAmour, transmetteur de toutes les fonctions divines, qui suscite en notre volonté purifiée - des sensations volontaires analogues aux sensations de la sensibilité, mais de toute autre origine que les « goûts » ou « sentiments » des Quatrièmes Demeures. Ainsi le Christ dira à Angèle :

« Je fus souvent avec mes apôtres, et ils Me voyaient des yeux du corps, mais ils ne sentaient pas ce que tu sens : et Tu ne Me vois pas [des yeux du corps], mais tu me sens ».

Dans l'ordre naturel, le sens le plus noble est l'œil, en contact avec les vibrations les plus subtiles, celles de la lumière. Dans l'ordre surnaturel, ici-bas, c'est le toucher spirituel car il est en contact avec la Lumière, laquelle rejaillit en feu intérieur. C'est d'ailleurs pourquoi ce qu'on appelle « l'œil spirituel » est un toucher interne.

Tout ceci est ineffable, peu croyable, et ne peut se comprendre effectivement que d'expérience. Il s'agit non seulement de la connaissance par « sympathie » qu'avait Adam avant la faute, mais de la compénétration, des épousailles de chacune de nos cellules par l'Esprit d'Amour. Car la Rédemption est destinée à ramener l'homme non point seulement aux privilèges de l'état adamique, mais à l'instaurer immédiatement dans l'état christique incomparablement supérieur.

C'est parce que l'homme actuel est psychique, enchaîné au sensible, à l'appétit inférieur, qu'il n'a plus – ordinairement - l'expérience de cette plongée directe de l'appétit supérieur, de la volonté pure en Dieu, forme primordiale de la connaissance amoureuse, ni de ses rejaillissements corporels.

Par contre, si les joies procurées par ces touches en l'intelligence et la volonté sont ineffables, les douleurs senties « non dans le corps, mais dans l'intérieur de l'âme surpassent ceux du corps », observe la Mère du Carmel.

« Elle vit, en outre, que celles du purgatoire sont de cette sorte et que l'âme, bien que séparée de son corps, y souffre beaucoup plus que tous ceux qui gémissent, ici bas, dans leur corps » 
.

Enfin, Sa Majesté introduit l'âme élue « avant de contracter avec elle le mariage spirituel, dans Sa Demeure qui est la Septième ». C'est une faveur qui diffère des grâces d'union mystique où l'on est « mort », des ravissements où l'on est « violenté » ; ici tout est paix, rien n'est plus transitoire, passager. L'âme « demeure toujours avec Dieu dans ce centre dont nous avons parlé ». C'est l'union transformante en laquelle la Sainte a été introduite cinq ans auparavant :

« Cette faveur se comprend mieux encore, dans la suite, par les effets qu'elle produit. L'âme voit clairement que c'est Dieu qui lui donne la vie, car elle éprouve souvent de ces aspirations mystérieuses tellement ardentes qu'elle ne peut avoir le moindre doute sur ce point. Elle les sent très vivement, mais elle ne saurait les exprimer. Parfois les sentiments qu'elle éprouve ont tant de force qu'ils s'échappent en paroles pleines d'amour, et elle ne peut s'empêcher de dire : Ô vie de ma vie, Ô soutien qui me protégez, ou autre parole de ce sens ».

« De ce sein divin où, ce semble, le Seigneur sustente l'âme continuellement, sortent des ruisseaux de lait qui vont fortifier tous les habitants du Château [c'est-à-dire les sens et puissances]. On dirait que le Seigneur veut les faire participer en quelque manière à la joie intense de l'âme. Ce grand fleuve de vie où s'est perdue la petite fontaine lance parfois quelque filet de cette eau qui fortifie ceux de la partie corporelle qui doivent servir ces deux Epoux ».

Et nous retrouvons la Vive Flamme qui est également Eau Vive. Mère Thérèse « aime tant cet élément » qu'elle avoue l'avoir « considéré avec plus d'attention que d'autres choses » 
. Père Jean, lui, est plus attiré vers le Feu. Tout nous confirme leur symbolisme personnel, Jean veut monter sur la montagne comme monte la Flamme. Thérèse elle, comme l'Eau, recherche la caverne, le cellier, le centre le plus profond. Ce sont deux tempéraments admirablement complémentaires. Mère Thérèse, fille de l'Eau, verra surtout la continuité fluviale de la vie mystique ; elle insistera sur ce qu'il y a, avant et après, les moments de suspensions, tous ces reflets sensibles qui peuvent se décrire. Pour Jean, fils du Feu, pour lui, tout n'est que Nuit avant les flamboiements du sommet. Il ne s'attarde pas au fil de l'eau ; il brûle les étapes.

III      O NUIT ! TOI QUI M'AS GUIDEE

« O nuit ! toi qui m'as guidée

O nuit ! plus que l'aurore aimable,

O nuit ! toi qui as uni

L'Aimé avec son Aimée

L'Aimée en son Aimé transformée. »

Nuit Obscure. Strophe V.

Le véritable effondrement de la mystique, depuis la fin du XVIIme siècle, met les Occidentaux bien au-dessous des nègres ou des polynésiens en fait de connaissance de la Ténèbre. On peut lire des traités d'oraison qualifiant d'extraordinaires (alors que ce mot a un sens théologique précis) des phénomènes qui ne sont pas banaux, certes, mais qui sont dans la voie la plus normale de la perfection, telle l'union extatique. Et pourtant le P. Garrigou-Lagrange a bien précisé la distinction entre « extase » et « ravissement » :

« L'extase qui suit la contemplation infuse éminente n’est pas, à proprement parler, extraordinaire : elle peut être la suite normale de l'absorption de l'âme en Dieu... Il en est autrement d'un ravissement qui saisit l'âme brusquement et de façon violente pour l'élever à une haute contemplation, alors il précède cette contemplation au lieu de la suivre » 
.

La religieuse cloîtrée qui se livre quotidiennement à l'oraison de quiétude, entrera doucement - à l'heure voulue par Dieu - dans le sommeil spirituel, dans l'extase des Ténèbres.

Il n'y aura, là, qu'entrée dans les Cinquièmes Demeures, par la voie ordinaire de l'oraison - le seul chemin, répète Mère Thérèse. C'est une grâce éminente, dit saint Bonaventure, mais nullement extraordinaire.

Quand il s'agit de laïcs, de ces laïcs non enseignés, Dieu doit parfois brusquer les choses. Lorsque notre ami Jean-de-la-Joie, qui n'avait jamais fait oraison, ni même osé supposer qu'il en fût capable, ouvrit pour la première fois « La Montée du Mont Carmel », il ne put que penser : « C'est merveilleux, mais j'en suis incapable ». Il fut, aussitôt, brusquement terrassé par un ravissement de deux heures d'horloge. Le fait est, nous l'avouons, extraordinaire, théologiquement parlant.

Mais lorsque, le lendemain matin, définitivement éclairé par ce phénomène - qui l'avait laissé les os moulus - il se mit en oraison après avoir communié, se recueillit, s'abandonna totalement à la Toute Puissance Divine... et qu'il défaillit de nouveau une demi-heure, ce n’était plus extraordinaire. Dieu lui avait fait la grâce de lui montrer le chemin de la vie d'union. C'était tout simplement le début d'une vie d'union extatique, d'une vie transformante, qui allait se dérouler rapidement mais normalement, suivant les degrés si clairement marqués dans le Château - et à laquelle tous sont appelés.

« C'EST UNE MORT DELICIEUSE ».

Commençons par bien préciser notre vocabulaire. Un carme parisien écrit, par exemple, qu'il y a « des écoles d'oraison où l'on se presse » ; que « ces écoles d'oraison s'adressent à tout le monde, (qu') on y traite de ce que toute âme de bonne volonté peut attendre légitimement ». Nous sommes déjà perplexe... Qu'entend-il par ce légitimement ? En stricte justice nous sommes tous appelés à l'union transformante... car si nous ne l'obtenons pas sur terre, nous n'entrerons pas au Ciel avant sa réalisation, et en stricte justice également nous en sommes tous incapables... Comment fixer dès lors la limite de l'enseignement « légitime » et mesurer les dons de Dieu ?

Lorsque le P. Bruno ajoute : « On ne vous lance ni dans les visions, ni dans les extases », nous supposons que par « visions » il entend sans doute les exercices ignaciens dans lesquels l'imagination est violemment sollicitée. Mais si cette école ne vous « lance » pas, ne vous met pas dans le chemin qui mène aux extases - où Dieu d'ailleurs seul peut vous faire aboutir - nous ne voyons pas vraiment à quoi elle sert ? Car enfin, ne l'oublions pas, les grâces d'union mystiques sont fruits de l'union de volonté 
 et lorsque des laïcs, gens qui n'ont pas été (déjà) appelés à la vocation religieuse, se lancent dans la grande aventure mystique malgré les difficultés rencontrées dans le monde, Dieu ne « raccourcira pas son bras » ! Bien au contraire, c'est l'expérience de chaque jour 
.

Jean de la Croix n'a jamais enseigné autre chose que « l'oraison courte » qui perce les Cieux, tout comme Cassien, saint Benoît et saint Thomas ; jamais enseigné autre chose que le « grand oubli », c'est-à-dire l'extase des ténèbres pour arriver à l'Aimé. C'est la voie commune, tout comme l'enseignement de saint Thomas est la doctrine commune : Régissant le pneuma, sans coloration psychique, elle n'appartient pas à une école, à une spiritualité plutôt qu'à une autre, elle est le bien commun de l'Eglise ; Jean de la Croix ne cessera de dire « ordinairement ». L'abandon à la « mort mystique » est le sommet de la foi nue.

Certes, lorsque vous parlez d'extase, la plupart imaginent, à la suite des statues gesticulantes du barocco et de la Contre-Réforme, à la suite de la malencontreuse sainte Thérèse du Bernin, un mystique en transe... ! Certes le Père et la Mère du Carmel dans leur vocabulaire ne distinguent guère extases et ravissements. Certes, lors de la transverbération ou de certaines grâces de jubilation, la douleur-et-la-joie sont telles que le mystique ne peut s'empêcher de mettre la main sur sa poitrine et de gémir ; certes, dans certains ravissements et vols d'esprits, vous restez les membres épars, tel que vous avez été « saisi ». Mais de ces phénomènes extraordinaires stricto sensu, qui appartiennent surtout aux Sixièmes Demeures, nous ne parlerons guère, car ils sont fondamentalement inattendus et d'ailleurs hors de notre sujet.

Ce ne sont point ceux-là qui sont offerts à tous ceux qui veulent ardemment l'Eau Vive. Ce que tous peuvent obtenir, conséquence normale de la prière et de l'amour, (« c'est l'amour divin qui cause l'extase » dit le pseudo-Denys) sauf exception - dont Dieu seul connaît la raison ultime - c'est la grâce d'union mystique des Cinquièmes Demeures. Nous l'appellerons mieux : l'extase des ténèbres réservant plutôt le mot de ravissement aux extases de lumière où les sens et les puissances ont à nouveau leur part. Monseigneur Auguste Saudreau d'ailleurs avait été conduit à distinguer les extases d'amour ou de volonté (ténébreuses) et les extases de lumière ou de connaissance. L'extase d'amour est plus naturelle à la condition présente de l'homme que le ravissement de l'esprit 
.

L'extase d'amour est donc de beaucoup la plus fréquente, et aussi celle qui convient le mieux aux laïcs. Anne-Marie Taigi, qui était mariée, n'a guère eu que ce genre d'extase qui la prenait même au repas. Au début, son mari lui reprochait de « dormir » à table et d'être toute pétrie de sommeil, pendant que ses enfants la croyaient morte. Elle avait des doigts de fée disait ce rustre, « dommage qu'elle s'endormait si souvent » !

Aussi le Docteur Imbert-Gourbeyre d'observer, en ce sommeil spirituel :

« les yeux sont fermés ; l'extatique semble dormir paisiblement ou songer et méditer profondément. Parfois, on ne sait même s'il respire. Sa figure n'est certainement pas la même qu'à l'état de veille ; cependant rien d'extraordinaire ne frappe l'œil du spectateur ; il se trouve en présence d'une personne qui parait dormir » 
.

Grâce à cette apparence inoffensive du sommeil spirituel, vous pouvez mener la vie professionnelle la plus active sans que vos voisins de chemin de fer ou de carlingue d'avion soupçonnent, un instant, que vous êtes « sorti » de vous-même, par une extase d'amour. Ils doivent penser que vous avez le sommeil un peu dur... car les bruits ne vous réveillent point, mais n'iraient jamais soupçonner qu'il ne reste - dans le continuum spatio-temporel - qu'une marmotte et que la fine pointe de l'âme est « immergée », « liquéfiée », « écoulée » en Dieu dans la pure Lumière.

La douceur paradisiaque de cet écoulement est telle - comme on peut s'en rendre compte, parfois, durant les quelques instants qui précèdent le retour complet à l'exercice des puissances - que saint Bonaventure a pu écrire : « Il éprouve cependant, en lui-même, autant qu'il est possible en cette vie, la vérité de cette parole dite sur la Croix au bon larron qui s'unissait au Christ : « Vous serez aujourd'hui avec moi au paradis ». (Luc XXII) 
.

Et l'Epouse de soupirer : « Il a sa main gauche sous ma tête, et sa droite me tient embrassée » (Cantique des Cantiques).

Saint Thomas d'Aquin a défendu la valeur de la raison humaine plus qu'aucun autre homme. Il doit à l'affirmation de l'universalité de la raison d'être devenu le Docteur Commun de l'Eglise universelle. On l'appelle encore le Docteur Angélique, évoquant ainsi la grâce de Chasteté parfaite reçue vers vingt ans, ainsi que la pureté cristalline et lumineuse de son intelligence. Eh bien ! toute cette intelligence, ce génie d'équilibre, de pondération et de pénétration repose sur un seul soubassement : l'oraison.

« Frère Thomas, nous dit Tocco, a été un homme merveilleusement contemplatif, vir miro modo contemplativus. Si sa sainteté a été la sainteté de l'intelligence, c'est qu'en lui la vie de l'intelligence a été confortée et transluminée tout entière par le feu de la contemplation infuse et les dons du Saint-Esprit. Il a vécu dans une sorte de ravissement et d'extase perpétuelle. Il priait sans cesse, pleurait, jeûnait, désirait » 
.

N'étant littéralement plus sur terre, il avait été confié à son socius Réginald de Piperno qui jouait pour lui le rôle de frère nourricier et de guide dans ses déplacements. Celui-ci, après la « mort d'amour » de saint Thomas, s'écria :

« Tant qu'il vécut, mon Maître m'empêchait de révéler les merveilles dont j'ai été le témoin. Il devait moins sa science à l'effort de son esprit qu'à la puissance de sa prière. Toutes les fois qu'il voulait étudier, discuter, enseigner, écrire ou dicter, il recourait d'abord au secret de l'oraison, pleurant devant Dieu pour trouver dans la vérité les secrets divins, et par l'effet de cette prière, étant avant l'oraison dans l'incertitude, il s'en revenait instruit ».

Assidu de Cassien, il pratiquait la prière de désappropriation des Pères du Désert, aussi :

« Son don d'oraison, écrit Tocco, dépassait toute mesure ; il s'élevait en Dieu aussi librement que si nul poids de chair ne l'eût retenu. Il ne se passait presque pas de jour qu'il ne fut ravi hors de ses sens ».

Richard de Saint-Victor nous avait déjà enseigné que des mystiques avancés pouvaient entrer en extase « quasi à volonté ». Après les fiançailles, il suffit qu'ils s'y disposent, car Dieu, Lui, « les cherche bien davantage ».

Saint Thomas avait - comme le remarquait déjà Aristote - cette chair délicate et tendre qui est le propre des grands intuitifs dont les « filtres » sont fort déliés. Aussi n'hésitait-il pas, comme nous l'apprend son biographe Guillaume de Tocco, à utiliser pratiquement les prétendues défaillances (c’est-à-dire l'anesthésie cutanée) de l'extase, comme on utilise parfois de nos jours, pour des opérations chirurgicales douloureuses, le sommeil léthargique obtenu par magnétisme thérapeutique.

« Un jour que le médecin désirait soumettre sa jambe au feu, il se fit avertir de son arrivée et se livra à une oraison si profonde qu'il ne s'aperçut pas de l'opération... Chaque fois qu'on devait le saigner, il veillait au préalable à s'abstraire de ses sens par la contemplation, et ainsi on n'avait plus de difficulté à lui ouvrir la veine. Autrement, il était excessivement sensible à la douleur » 
.

Quoi de plus normal ! N'était-il pas le fils spirituel des Pères du Désert de Scythie qu'il se faisait lire tous les jours ? Ne vivait-il pas à cette heureuse époque où l'extase était considérée - ainsi qu'il se doit - comme une activité normale, un refuge toujours offert aux âmes éprises de l'union divine ; à cette heureuse époque où son ami Bonaventure lançait, au monde entier, un appel général à la contemplation et à l'extase !

Oui, il est normal d'être aveugle, lorsqu'on regarde le Soleil en face - remarquait déjà Aristote - et il y a plus ici que le Soleil. Si l'on parle de défaillance de nos sens et de nos puissances, incapables de supporter une telle Lumière, c'est défaillance revigorante. Tout comme le sommeil naturel régénère les forces corporelles, le sommeil spirituel donne des forces nouvelles au corps comme à l'esprit. Mère Thérèse observe cliniquement : « Cet état d'extase, au lieu d'affaiblir le corps, lui donne des forces nouvelles... L'amélioration dure parfois plus de trois heures ; d'autres fois le jour tout entier » 
.

Il ne peut se produire, en effet, cet affaiblissement consécutif aux séances médiumniques en lesquelles la psyché (avec le pneuma) quitte le corps pour vagabonder, ce qui reproduit la rupture de la mort naturelle. Dans l'oraison extatique seul le pneuma se libère pour se réchauffer en le sein du Père, tandis que la psyché est liée lors de l'invasion du corps par l'Esprit, véritable bain régénérateur.

Qu'on ne s'étonne donc plus, puisque pneuma et psyché, l'un en sa Source, l'autre en sa racine, sont régénérés par l'Esprit Seigneur et Vivificateur.

« Cette défaillance presque complète », cette « sorte d'évanouissement qui enlève peu à peu la respiration et toutes les forces du corps, quelque longue qu'elle soit, ne cause aucun préjudice à la santé, du moins elle ne m'en a porté aucun. Si malade que je fusse, lorsque Dieu m'accordait cette faveur, je ne me souviens pas d'en avoir été incommodée. Bien au contraire. J'en éprouvais une amélioration très sensible. Et quel mal pourrait donc venir d’un si grand bien ? Les effets extérieurs de cette grâce sont très sensibles, on y reconnait d'une manière certaine l'agent puissant qui nous a enlevé les forces avec tant de délices pour nous les restituer plus grandes » 
.

Bien plus, nous avons constaté la suppression des palpitations chez plusieurs cardiaques. Des inquiets, incapables de supporter les nervins, café ou thé ; d'ex-novices, sortis « névrosés » de leurs Ordres ; des coléreux trop sanguins ; à la suite de suspensions très fréquentes, ont tous obtenu, non seulement la paix essentielle, la paix du pneuma, mais par domination de la psyché une paix physiologique quasi totale entraînant une régulation glandulaire 
.

Par ailleurs, les « maladies » graves des mystiques ne sont pas la conséquence directe de leur vie d'oraison, bien au contraire. Y aurait-il dualité entre la sanctification du corps et de l'âme ? « Quel mal pourrait donc venir d'un si grand bien » ? vient d'observer, avec son solide bon sens, la Mère du Carmel. Si l'on excepte les fièvres, les brûlures d'amour, ces maladies ont d'autres causes, naturelles ou surnaturelles (participation à la Croix, par ex.). Et même - sans tenir compte de « l'agent puissant » qui nous fortifie - les léthargies avec forte ankylose et parfois (au début) les dislocations des os, ne sont point des maladies, mais des sommeils, des repos du corps. Elles sont analogues à l'hibernation qui conserve et répare les forces, comme tout ralentissement de la vie végétative, Taoïstes et Yoguins ne l'ignorent point s'ils en abusent.

On commence à parler de « faiblesse » depuis sainte Hildegarde ; cela vient qu'on se rapporte à l'homme, non à Dieu, que l'humanisme subtil commence, qu'on se regarde, qu'on redevient « psychique ». Imaginerait-on un enfant qui qualifierait de faiblesse son sommeil dans les bras de sa mère... et la voie mariale est précisément celle de « l'endormissement ».

« Faiblesse », comme « sécheresse », sont d'un vocabulaire humano-centrique ; vis-à-vis de Dieu ce sont participation à la Nuit, soit nocturne, soit diurne.

Pourquoi parler de « faiblesse » ? ce ne sont que faiblesse soit relativement à un corps glorifié, soit relativement à une prétendue « force » trop humaine qui ignore les évanouissements. Les extases ne sont nullement considérées comme faiblesses chez les premiers chrétiens, bien au contraire, mais processus absolument normal de notre corps charnel. Relisons Denys qui n'est pas un philosophe platonisant mais parle « par expérience », les saints Docteurs du Moyen Age le savaient fort bien 
.

Répétons-le, tout comme le sommeil, l'extase est une inhibition préventive et réparatrice. Mais l'extase participe à l'idée antique que le sommeil (somnus) est une « force puissante qui soumet les hommes à sa volonté » (Meillet). Il faut donc rectifier nos positions vis-à-vis de l'extase, comme du sommeil. Qu’y a-t-il d'anormal à ce que l'union de notre esprit avec Dieu, sa Source, son Créateur, puisse - par moment - être plus parfaite que l'union opératoire de notre esprit avec son corps, dont il devra se séparer un jour, jusqu'à la Fin des Temps. Un peu de logique ! 
.

Quant à la Vive Flamme, son action thérapeutique est d'autant plus remarquable qu'elle est plus inattendue. Jean de la Joie, ayant eu l'imprudence de faire oraison, allongé sur l'herbe encore fraîche, contracta un point de bronchite dont il ne s'aperçut guère, étant dans une période de rédaction, brûlé par l'Esprit. Au bout de trois semaines, son travail achevé, la Flamme cessa... et quelques jours après, Jean dût se précipiter chez son médecin qui observa : « Ce ne sera rien, car c'est « pris à temps »... l'accident date de trois ou quatre jours ». Puis, mieux renseigné, le docteur conclut : « la Flamme a littéralement arrêté l'évolution de la maladie durant trois semaines ; maintenant c'est au tour de la médecine naturelle » 
.

Ah ! si nous pouvions réaliser combien le Seigneur est doux, prévenant, comme une Mère qui surveille les pas chancelants de son petit enfant.

DISSOCIATION DES OPERATIONS DE L'ÂME.

Pour mieux comprendre encore la distinction entre les extases des Ténèbres et les extases de Lumière, et surtout afin de bien les différencier d'avec les états-seconds des voyants, médiums et yoguins, il est nécessaire de faire un excursus dans le domaine du psycho-magnétisme naturel. Nous pourrons ainsi, non seulement distinguer et mieux admirer l'action du Feu du Ciel, mais encore démêler les problèmes les plus confus, tels ceux de la possession démoniaque, du yoga et de la psychanalyse pour commencer.

Les phénomènes parapsychiques que nous nommons aujourd'hui : magnétisme, hypnotisme, suggestion, action télépsychique, ont toujours fait partie de l'initiation antique et de la «mehkneness» c'est-à-dire l'action d'ôter la responsabilité, pratiquée par Gurdjieff. Il n'y a guère qu'un demi-siècle qu'on commence à les étudier comme des phénomènes naturels, possibles à expérimenter sur des individus normaux. Après le scepticisme d'il y a trente ans, et les confusions entre hypnose et hypnotisme, entre état hypnoïde et hypnotique, les expériences de Pavlov ont réhabilité les états d'inhibition locale ou généralisée d'ordre hypnoïde. Il est indispensable d'y revenir pour éclairer la psycho-pathologie et même la psychologie normale. Ajoutons que le vocabulaire n'est pas encore fixé ; il fourmille d'impropriétés, de confusions, nous emploierons cependant les termes tels qu'ils le sont pratiquement, en soulignant les différences avec les états pathologiques analogues, et en rectifiant lorsque besoin est. 

Certes, l'exploitation (criminelle), faite à la Salpétrière, par Charcot et ses émules, de l'hypnotisme sensoriel de choc... n'a pas peu troublé les esprits. Il s'agit là d'une méthode brutale (du genre de l'électro-choc), condamnable autant par la science véritable que par la morale, en raison de ses séquelles 
.

Par ailleurs, les tenants de la suggestion, l'école de Nancy et Coué, ou ceux de la télépsychie - c'est-à-dire surtout les gnostiques, les néo-occultistes qui s'ignorent, yoguins, etc... mettent tout sur le compte de la volonté ou de l'inconscient, tandis que l'école de Charcot nie le magnétisme animal. Enfin, qu'il s'agisse de traduire l'état : turya, en lequel le gourou met son disciple dans les ashrams du Thibet, de certaines psychoses asilaires, des descriptions d'états déclarés (?) « faussement mystiques » par le Prof. Lhermitte, ou encore de toutes les extases de Mère Thérèse, nous ne voyons toujours employé qu'un seul adjectif : cataleptique. Il y a là une simplification abusive.

On doit à Paul Clément Jagot d'avoir fait la synthèse et la distinction pratique des quatre moyens d'action : hypnotisme, magnétisme, suggestion, télé-psychie aboutissant à l'hypnose donc à des états hypnoïdes. A des fins purement thérapeutiques - car nous ne pouvions admettre l'idée d'ôter la conscience de quelqu'un - nous avons pratiqué avec lui le magnétisme, il y a vingt ans ; nous pouvons donc en parler d'expérience.

Les deux procédés opposés qui obtiennent des états-seconds profonds sont l'hypnotisme sensoriel et le magnétisme.

Les trois états classiques de l'hypnotisme sont dits : cataleptique, léthargique, somnambulique. Ils sont obtenus généralement par des chocs visuels, auditifs ou tactiles brusques, qu'il est interdit en conscience d'utiliser. Ils exercent sur les individus - même normaux - une altération plus ou moins rapide et plus ou moins grande de l'objectivité, d'où les fraudes, l'amoralisme des médiums, sans parler de la véritabe « fabrication » de l'hystérie, démontrée par Babinski.

Les trois états classiques de Charcot n'impliquent pas qu'on puisse les observer nettement, ni successivement ; ils sont même réversibles suivant certaines pressions exercées sur les globes oculaires ou le vertex 
. Il y a des individus à tendance léthargoïde, apathiques ; d'autres à tendance cataleptoïde, immobiles mais non affaissés ; enfin, plus fréquemment, somnambuloïde, à peine différents de l'état de veille 
. P. C. Jagot qui a hypnotisé et éveillé plus de 5.000 individus des deux sexes, dont l'âge, l'intelligence, l'état de santé différaient, ne trouve qu'une constante : l'effet de la suggestion sur les facultés inférieures : imagination, sensibilité, mémoire sensible. La suggestion - comme la tentation - désorganise les facultés d'attention, de volonté et de critique 
 qui composent ce que Pierre Janet appelle « la fonction du réel » ; elle atteint directement les fonctions physiologiques et entraîne un accroissement d'émotivité et d'impressionnabilité du sujet. Il y a création d'un habitus de suggestibilité préparatoire à des scissions à l'état de veille 
.

En vue de nos analyses ultérieures des névroses, il nous faut, tout d'abord, évoquer les phénomènes d'hypnose courants ou frustes, surtout obtenus par conjugaison du magnétisme et de la suggestion ; nous passerons ensuite aux phénomènes psychiques exceptionnels dits du « grand hypnotisme », qui nous éclaireront, eux, sur les extases et le yoga.

Pour obtenir un état d'hypnose partielle, on agit par fascination, soit en fixant intensément les yeux du sujet, soit en fatiguant le regard de ce dernier au moyen d'un miroir rotatif ou d'un hypnodise ; puis par suggestions verbales, monotones et répétées comme un tic-tac d'horloge, qui provoquent « l'inhibition de la surface corticale » (Pavlov) ; enfin par des passes magnétiques, on augmente l'état de réceptivité du sujet.

L'opérateur obtient ainsi, à l'état de veille, des contractures des bras, des mains, des inhibitions suggérées : aphonie partielle, par ex. ; puis il passe à des perturbations plus profondes motrices, à des mouvements imposés tels que des automatismes, ou des mouvements interdits ». En continuant, l'opérateur peut obtenir des perturbations sensorielles : hallucinations visuelles, auditives, olfactives, gustatives, sensations tactiles suggérées ou, au contraire, localement abolies. Enfin, il passe aux perturbations centrales, qui constituent la phase la plus profonde de l'hypnose partielle, telle qu'amnésie, exécution d'actes imposés.

Toutes ces expériences conduisent doucement à l'hypnose totale et montrent comment peuvent se produire, accidentellement et sans l'intervention d'opérateur, certaines perturbations chez des individus facilement suggestionnables.

L'hypnose totale, autrement dit le sommeil hypnotique, peut être obtenue directement sans passer par ces préliminaires, toujours par conjugaison des trois moyens précités auxquels s'ajoute l'action télépsychique. On obtient des états frustes plus ou moins profonds, dans lesquels l'anesthésie locale est elle-même plus ou moins profonde ; les suggestions sont exécutées plus ou moins rapidement, lors d'un état parasomnambuloïde.

Les suggestions ne doivent pas être brèves (par ex. : « Dansez ») mais être le résultat d'un cadre créé par suggestion : « Nous sommes dans un dancing, entendez-vous l'orchestre ? etc... ». L'acte résulte ainsi d'associations sur un même thème.

Dans cet état d'hypnose totale fruste, des suggestions à échéance ou post-suggestions peuvent être insérées dans le psychisme du sujet. L'opérateur doit indiquer clairement ce que le sujet devra exécuter, et faire répéter mot à mot, afin de s'assurer qu'il a été bien compris. Il incruste ainsi, dans la mémoire imaginaire du sujet, l'idée que ce dernier, au moment indiqué, recevra comme une impulsion irrésistible, à laquelle il sera incapable de résister 
.

Enfin la suggestion peut être poussée (criminellement) plus loin, jusqu'à l'obsession - à chaque fois que vous verrez un médecin vous vous roulerez par terre, par ex... Après la simple impulsion analogue à la tentation démoniaque, nous atteignons le registre de l'obsession démoniaque : suggestion indéfiniment répétée.

Dans les névroses, (cf. Chap. VI et VII), une post-suggestion peut s'être produite accidentellement lors d'un clivage des opérations de la conscience. Comme cette post-suggestion s'est souvent insérée d'une manière beaucoup moins claire, masquée ou « mixturée », elle ne s'exécute pas, en toute rigueur, comme dans l'hypnose totale. Mais, ses tentatives d'exécution se heurtant au vouloir du sujet conscient, délibéré, régi par des lois morales ou sociales, produisent des inhibitions plus ou moins profondes et graves.

D'ailleurs, dans le cas de la post-suggestion hypnotique, celle-ci n'est pas exécutée au réveil, lorsqu'il y a réaction morale intense, contre certaines suggestions de gestes criminels ou impudiques, par exemple.

En outre, les associations d'idées entre les actes consciemment vécus et la post-suggestion, interférant plus ou moins, augmentent la confusion. D'où le danger de toute post-suggestion, qu'un opérateur habile pourra retrouver lors d'un nouveau sommeil hypnotique.

Ceci nous conduit à dire un mot de la suggestion thérapeutique, dans les cas de névrose. Se fondant sur les possibilités d'obtenir un engourdissement partiel de la volonté, une sorte de passivité du sujet, de nombreux médecins ont pensé profiter de ce moyen - au besoin en s'aidant de drogues - pour introduire dans le psychisme une action thérapeutique. C'est au fond le principe même de la suggestion : suggerere, agir par en-dessous.

« Toutes ces méthodes comportent de grands dangers », écrit le Prof. Henri Baruk, médecin-chef de la Maison Nationale de Santé (de Saint-Maurice), sans doute donnent-elles certains résultats, quoiqu'inefficaces dans les obsessions et la plupart des autres névroses, comme l'a démontré Babinski, « mais il n'est pas nécessaire... de recourir à cette mutilation passagère de l'individu. La simple persuasion [qui s'adresse à la conscience] est souvent suffisante et nous la préférons à une méthode qui agit par en-dessous ». On ne dissocie pas impunément la mémoire d'un malade qui déjà voit son unité désagrégée 
.

Car notre système nerveux comporte deux parties distinctes, mais solidaires et interconnectées. Le système nerveux central ou cérébro-spinal (moëlle, cerveau postérieur, c'est-à-dire bulbe et cervelet, et le cerveau antérieur, c'est-à-dire diencéphale et téléencéphale) et le système végétatif comprenant les systèmes antagonistes para et vago sympathiques. Normalement, le système nerveux central, par les hémisphères antérieurs, commande consciemment au névraxe : moëlle et cerveau postérieur ; le système végétatif restant non conscient (sauf par entraînement spécial chez les yoguins, par exemple) fonctionne séparément. Mais le système cérébrospinal peut se cliver en deux parties, d'une part, le cerveau antérieur en lequel se produisent instrumentalement les sensations dites conscientes et les jugements, et le névraxe, moëlle et cerveau postérieur, qui semble bien être le siège de la « conscience sensible » ou sens commun d'Aristote et de saint Thomas, cette fonction de comparaison et d'unification des données des sens extérieurs.

Lorsque ce clivage, cette « décérébration » partielle et provisoire, se produit, soit accidentellement chez certains sujets, soit artificiellement par l'hypnose, soit organiquement par la maladie, il y a trois circuits distincts correspondant aux trois niveaux intellectuel, sensible et végétatif. L'intercommunication subsiste entre les deux derniers 
.

Les états hypnoïdes que nous allons rencontrer consistent en un clivage de plus en plus accentué du cerveau antérieur (c'est-à-dire les hémisphères cérébraux et le cerveau intermédiaire ou diencéphale) et du névraxe. Ce clivage entraîne une dissociation de plus en plus grave de l'intelligence et de l'imagination, de la volonté et de la sensibilité, de la mémoire des concepts et de la mémoire des images, une suppression de la sensibilité générale, puis progressivement des cinq sens, ainsi que de la motricité.

Rappelons que la sensibilité est transmise au cerveau par trois séries de neurones : ganglionnaires dans la moëlle, bulbo-thalamiques dans le cerveau postérieur, thalamo-corticaux dans les hémisphères cérébraux. La commande de la motricité redescend des hémisphères par un chemin inverse ; mais la motricité peut être déclenchée directement par le cerveau postérieur, sans passer par la « conscience corticale ». En somme, la région bulbo-thalamique est la charnière entre le conscient proprement dit et les relations sensibles ou motrices avec le milieu extérieur, la « conscience bulbaire » 
. Il y aurait intérêt à étudier comment, pourquoi, et dans quel ordre, les courants cellulifuges et cellulipètes des neurones ganglionnaires, bulbo-thalamiques et thalamo-corticaux sont inhibés 
. Nous ne croyons pas que cette étude ait été scientifiquement entreprise, nous nous en tiendrons donc à des descriptions de praticien, en langage banal.

Si nous avons insisté sur cette structure, c'est qu'elle nous fait comprendre le mécanisme de la suggestion à échéance, et la dissociation qui peut se produire. Il y a d'une part, le sujet-homme avec son cerveau complet qui vit une vie consciente normale, puis le sujet-animal privé de son cerveau antérieur en lequel on peut insérer une image étrangère, une suggestion. Celle-ci ne peut s'introduire que dans l'imagination - faculté inférieure commune à l'animal et à l'homme, dont les instruments organiques sont les parties moyenne et postérieures du cerveau 
.

Au réveil, le sujet retrouve son cerveau entier, mais comme il n'y a aucun lien conscient entre la suggestion et sa vie consciemment vécue, il ne pourra rien se rappeler, par impossibilité psychologique de créer un groupe associatif. Physiologiquement, la chaîne des neurones du téléencéphale a été courtcireuitée, les dendrites ne peuvent rien rechercher.

Mais la suggestion à échéance, injectée en la mémoire du sujet, déclenche le geste commandé puisqu'il y a continuité d'images 
 entre l'enregistrement et l'acte, et que les neurones moteurs peuvent être commandés directement par les neurones du bulbe ou du système parasympathique.

Comprenons dès lors que ne peuvent être, stricto sensu, inconscientes, c'est-à-dire inaccessibles à l'évocation volontaire, que les images introduites en notre cerveau postérieur durant un état hypnoïde. Celui-ci peut être profond, causé par la maladie, le sommeil, la colère, ou fruste chez certains êtres très « sensitifs » (caractérisés par l'absence de lobes d'oreilles, par ex.) lors d'un simple état-second produit par des parfums trop forts, un feu violent, une lumière trop vive, etc... Ces faits inaccessibles pourront, durant une nouvelle hypnose, être ramenés à la lumière par un opérateur qui peut alors les exposer au malade ; telle est l'expérience de Breuer - dont la fausse interprétation est à la base de tout l'édifice psychanalytique (cf. chap. VII).

Les expérimentations que nous allons analyser montreront ce qu'est un homme-décérébré, c'est-à-dire l'homme-animal, l'homme-psychique 
, dégradé jusqu'à l'homme-bouc sujet des généralisations imbéciles de la psychanalyse. Elles souligneront clairement comment l'âme rationnelle, forme unique du corps qu'elle informe en totalité, peut être clivée dans ses opérations, peut opérer à différents étages du conscient, tout en restant unique, comme un même courant électrique, dans un circuit, peut ne pas éclairer certaines pièces dont les plombs ont sauté.

Passons donc à l'hypnose profonde, c'est-à-dire aux phénomènes psychiques exceptionnels, obtenus avec de grandes précautions opératoires.

« QUE JE VOUDRAIS ME FAIRE MAGNETISER PAR NOTRE SEIGNEUR ! »

A l'opposé de l'hypnotisme sensoriel de choc se présente le processus lent et continu de la magnétisation, c'est-à-dire le transfert d'une énergie psychique, bio-électrique ou vitale (?) sur un sujet en moins bon état de santé 
.

Il y a quatre états naturels : suggestif, cataleptique, somnambulique, léthargique 
, que l'on peut qualifier de normaux, puis une série d'états strictement supranormaux.

Nous allons donc exposer en détail les quatre états du sommeil magnétique - qui diffère du sommeil hypnotique de choc - en ce qu'il se développe graduellement par une action uniforme, et qu'on l'obtient exclusivement par des passes magnétiques, impositions des mains ou souffles, sans aucune excitation sensorielle - toute suggestion ou action télépsychique étant déconseillée 
. Ce sommeil expérimental ne peut être obtenu avec toutes ses caractéristiques que sur des sensitifs, c'est-à-dire sur 12 à 15% des personnes, et ne donne des résultats rapides que sur 33% en bonne santé. Le magnétisme thérapeutique à l'état de veille reste applicable à tous bien entendu, il permet, en particulier, par des « souffles chauds » au plexus solaire, un véritable « regonflage » d'organismes affaiblis, le sauvetage de petits enfants.

Le premier état est dit SUGGESTIF par Hector Durville c'est un état de veille apparente, les yeux et tous les sens sont ouverts, le sujet est en rapport avec tous les assistants, mais on constate l'anesthésie cutanée et il perd, apparemment du moins, toute notion de personnalité. Le cerveau du sujet est essentiellement passif, il subit toute suggestion en cet état ; il réalise d'une façon non-consciente et non-volontaire les représentations introduites dans son imagination. L'état suggestif permet de suggérer des choses qui sont indifférentes au sujet (par ex. le parfum... d'une bouteille d'eau que vous lui mettez sous le nez), mais rien qui soit contraire à la morale naturelle (tirer sur quelqu'un ou voler). Le sujet regimbera.

En outre, il ne garde aucun souvenir des impressions éprouvées 
. Aussi est-il impossible de donner une suggestion à exécuter au sortir de cet état, et nous apercevons tout de suite le rôle capital de la mémoire et de l'oubli. C'est un état pré-somnambulique, un état provoqué mais analogue à celui recherché par certains médiums à boule de cristal, marc de café, blanc d'oeuf, épingles, etc... qui se laissent envahir par des perceptions extérieures au milieu immédiat. Il semble plus profond que le « préendormissement » du « rêve éveillé », mais la qualification d'état « suggestif » nous semble moins bonne que celle d'état de « rêve », car ce qui compte, avant tout, c'est que le sujet ne garde aucun souvenir des impressions éprouvées.

Reprenons notre expérience de laboratoire où l'on continue les passes magnétiques. Le sujet entre alors dans l'état CATALEPTIQUE. L'œil est ouvert, et le regard possède une fixité caractéristique.

« Pas ou peu de clignotements de paupières, les larmes s'accumulent et s'écoulent sur les joues. Le trait le plus saillant est l'immobilité. Les membres gardent fort longtemps les attitudes les plus difficiles qu'on leur a communiquées ; lorsqu'on les déplace, ils donnent la sensation d'une très grande légéreté et les articulations ne font éprouver aucune résistance. La physionomie prend des expressions variées en rapport avec les attitudes qu'on a communiquées aux membres [ce qui implique la faculté d'unification dite conscience sensible]. L'anesthésie cutanée est complète, l'ouïe, la vue persistent en partie. Il y a automatisme comme dans une glace ou imitation, et le sujet exécute tous les mouvements que l'expérimentateur fait devant lui » 
, lorsque celui-ci est en contact visuel avec le sujet 
 ;   « Il n'y a pas de contractures et les excitations qui déterminent ce phénomène dans les états suivants ne produisent rien, si ce n'est, parfois, la paralysie ».

Le sujet n'exécute jamais aucune suggestion verbale. Son imagination et sa mémoire sont à l'abri de ce qui « entre par l'oreille » ; l'inhibition du cortex est totale et le bulbe lui-même n'est pas normalement en relation avec l’opérateur. Il n'entend pas. 

Les yeux ouverts du sujet étant normalement braqués sur leur punctum proximum, il faut donc d'abord obtenir le contact visuel. Pour ce faire, l'opérateur doit amener (par son doigt), de ce point à son centre intersourcillier, le regard du sujet en son propre regard. Le contact auditif s'ensuit, le sujet entend désormais, mais il n'obéit pas.

Néanmoins, dès lors il exécute, comme dans une glace, tous les mouvements que l'opérateur fait devant lui ; la suggestion ne passe pas par le canal auditif mais par la vue 
. Ce n'est pas un ordre laissant une certaine initiative dans les modalités d'exécution, plus d'interprétation psychomotrice possible, c'est un modèle à copier rigidement. Il l'est maladroitement par suite de l'engourdissement du sujet et de sa plus ou moins grande souplesse naturelle à l'état de veille, comme nous l'avons observé.

Bien plus, le sujet répète instantanément et automatiquement les paroles que vous avez prononcées en quelque langue que ce soit. Après l'échopraxie, c'est l'écholalie parfaite. Il y a identification : le mot prononcé par l'opérateur entre dans le canal auditif, est transmis au cerveau postérieur, mais ne va pas au cerveau antérieur, qui est court-circuité ; il est renvoyé comme une balle par la voie bulbaire à la bouche qui prononce ce mot exactement en même temps que l'opérateur 
. En somme la bouche de l'opérateur et l'oreille du sujet ne sont que relais ; tout se passe comme si c'était le cerveau antérieur de l'opérateur qui parlait par la bouche du sujet, ce qui nous fait saisir le mécanisme de la possession démoniaque 
. Non seulement la volonté est supprimée, mais même ce qu'on pourrait appeler la volonté de la conscience inférieure, « l'initiative psycho-motrice » 
.

Romano Guardini dans « Le Seigneur » précise très justement : « Quand le Seigneur, à travers le malade, s'adresse au démon qui est en lui, il se tient dans un domaine où aucun médecin ne peut le suivre. Le démon n'agit pas de telle manière qu'on puisse dire ceci ou cela n'est pas naturel et donc diabolique. Surnaturel et préternaturel ne se manifestent pas dans la vie chrétienne par un hiatus dans le déroulement des choses qu'ils combleraient extraordinairement. Tout reste toujours naturel à certains égards ».

« La chaîne des phénomènes ne se brise pas. Choses et événements se présentent de telle sorte qu'on peut dire : ceci est ainsi, parce que telle chose a agi de telle manière. C'est justement dans l'enchaînement de ce qui est naturel que Satan agit ».

Telle est la position que nous ne cessons de renforcer en cet ouvrage concernant les rapports du surnaturel modal (divin ou diabolique) et du naturel.

L'inhibition totale du cortex nous montre la « conscience sensible » - qui orchestre les différents gestes du corps (mimique) en action. Si la main du sujet est portée à ses lèvres, par ex., comme pour donner un baiser, il sourit.

C'est également la « conscience sensible » qui est en jeu dans les hypnoses dites unilatérales ou hémicérébrales, étudiées spécialement dans sa thèse de doctorat, par le Docteur Bertillon.

« Si, en catalepsie, on donne au membre supérieur gauche le geste de l'adieu, au membre supérieur droit le geste de commandement, alors le visage du côté droit prend l'expression sévère d'une personne qui donne un ordre impérieux et le visage, du côté gauche, prend l'expression même de la personne qui sourit ».

Il n'y a pas création de « deux états d'âme parallèles », comme on l'a dit, il n'y a pas action sur les hémisphères, mais tout se passe avant les croisements cylindraxils, à la décussation des pyramides 
.

Notons deux faits remarquables en ce qui concerne la symbolique fondamentale - inscrite en notre «conscience sensible » - et aussi générale que les « sensibles communs ». Si l'on porte le regard du sujet en état cataleptique vers la terre, sa physionomie exprime la répugnance la plus vive. Si, au contraire, on dirige son regard vers le ciel, il semble ravi 
. La dernière impression reçue persiste après le réveil, si celui-ci a lieu immédiatement après 
.

En outre, le sujet présente la plus saisissante interprétation mimique de la musique. Même s'il est peu réceptif à l'état normal, il éprouve des émotions en rapport avec le morceau exécuté ; quand bien même ces émotions seraient contraires à son tempérament et à ses idées acquises, dont il est d'ailleurs coupé. Le plus agnostique des individus prend des attitudes religieuses en catalepsie, sous l'influence d'airs d'église... comme si la catalepsie le ramenait au symbolisme fondamental des rythmes musicaux.

Notons aussi qu'à partir de l'état cataleptique, ce qu'on appelle la « sensibilité » du sujet extériorisée (par couches de 35 mm de longueur d'onde ?) peut se condenser dans une statuette de cire... ce qui est la base de tous les envoûtements qui se pratiquent encore dans nos campagnes 
 ... pour ne parler que de l'Europe.

Si l'on continue les passes, le sujet entre dans l'état SOMNAMBULIQUE provoqué - qui n'est pas le somnambulisme naturel où le sujet « agit » son rêve. Les paupières sont abaissées sur les globes oculaires généralement convulsés et dirigés vers le haut. Le sujet n'est en rapport qu'avec son magnétiseur qu'il entend parfois à de grandes distances, tandis qu'il n'entend pas les autres personnes, ni le bruit plus intense qui peut se produire près de lui.

« On produit des contractures très intenses en dirigeant à distance un doigt vers un muscle ou vers le nerf qui anime ce muscle... Si on dirige alors un doigt de la même main vers un autre muscle, la contracture s'y transfère »... « Au point de vue psychologique, le sujet est doué d'une intelligence plus vive qu'à l'ordinaire, et l'on observe parfois des facultés nouvelles, telles que la prévision des événements futurs », ainsi que des phénomènes de clairvoyance et de lucidité. Cependant cette dernière est rare et non constante. C'est l'état-type recherché par les grands voyants.

Seul l'état somnambulique permet d'implanter des suggestions vraiment irrésistibles soit à exécuter de suite, soit à exécuter à échéance.

Dans cet état provoqué comme dans le somnambulisme naturel, il y a oubli complet, durant l'état de veille, de ce qui s'est passé durant l'état de sommeil, et souvenir complet durant un nouveau somnambulisme de ce qui s'est passé durant les sommeils précédents. Enfin, Pierre Janet a remarqué des irrégularités dans la connaissance à l'état somnambulique de ce qui s'est passé durant la veille.

Cette alternance de souvenir et d'oubli a donné lieu à la fausse expression de « dédoublement de personnalité », au lieu « d'alternances de conscience ». Il est de simple évidence que l'idée de division, de dédoublement, ne peut s'appliquer qu'au domaine de la quantité, la « scission du moi » n'a absolument aucun sens. L'esprit ne se fragmente pas, mais ses opérations peuvent être dissociées. Des faits enregistrés tantôt à l'état de veille, tantôt à l'état de sommeil et appartenant à l'unique moi peuvent réapparaître, selon que la « valve » bulbaire donne passage, ou non, aux opérations de la conscience corticale 
.

Dans l'état cataleptique, c'est la « conscience sensible » qui orchestre les attitudes, en l'absence de conscience corticale. Dans le somnambulisme, la lucidité semble utiliser ce qu'on appelle la « conscience onirique » pour s'exprimer symboliquement. Il y a évasion effective du temps et de l'espace ambiant pour s'établir dans une « coupe » du présent, et non dans un temps et une étendue imaginaires comme dans le rêve ordinaire.

Le sujet éprouve de la sympathie au contact, c'est-à-dire toutes les sensations éprouvées par le magnétiseur lorsque celui-ci le touche, puis sympathie à distance à quelques mètres. Mais en continuant à charger de magnétisme vital par de nouvelles passes, cet état finit par disparaître et le sujet cesse d'être en rapport avec son magnétiseur - lequel s'arrête généralement avant ce stade.

Car alors, le sujet entre dans l'état LETHARGIQUE et nous n'avons bien précisé les états précédents que pour faire ressortir les différences avec celui-ci. En cette condition : « Les paupières sont abaissées sur les globes oculaires qui sont convulsés et dirigés vers le haut : les membres sont en complet état de relâchement musculaire et obéissent aux lois de la pesanteur, l'anesthésie est complète : les muscles ont une aptitude spéciale à se contracter sous l'influence de la moindre excitation. Dans l'état précédent, la contracture s'obtient à distance, tandis que dans celui-ci, elle ne s'obtient qu'au contact, frottement, percussion, pression ; elle se transfère d'un muscle à l'autre comme dans l'état précédent ».

Notez que pour obtenir cet état sans passer par la chaîne des antécédents (ce qui est possible par les procédés d'hypnotisme de choc) mieux vaut « faire l'obscurité et le silence le plus complets possibles. Le premier signe à guetter est l'affaissement musculaire caractéristique de la léthargie : si le sujet n'est pas d'aplomb, il a tendance à glisser par terre ». Soulignons surtout le fait fondamental : Dans l'état léthargique, aucune suggestion n'est possible, le psychisme du sujet échappe à toute intervention du dehors.

Faut-il faire remarquer que dans un état d'apparence extérieure analogue, celui des extases des ténèbres, sainte Thérèse et Jean de la Croix précisent que le démon « ne peut arriver à comprendre ce qui se passe » 
.

Au delà nous entrons véritablement dans le supra-normal périlleux. Hector Durville a pu produire des états post-léthargiques ou plus exactement hyper-somnambuliques. Le colonel de Rochas, lui, en a obtenu des séries non plus seulement avec le magnétisme humain, mais en chargeant électriquement le sujet avec le courant continu d'une machine Wimhurst 
. C'est ainsi qu'il obtint aisément des « sorties » de ce qui a été baptisé : double, corps subtil ou médiateur plastique, et qui présente la forme extérieure du corps physique, aussi Durville l'appelle-t-il simplement : le fantôme. C'est le Ka des égyptiens.

Or, le dédoublement physiologique - bien connu des occultistes - est précisément l'un des buts du yoga et se produit parfois inopinément.

« La réalisation de la perception subtile constitue l'un des stades de l'entraînement particulier du yoga, qui vise à la connaissance directe de toute chose par voie d'identification et dont la méthode consiste en une sorte de gymnastique physico-mentale, à l'aide de laquelle la conscience, véhiculée par le corps subtil, se retire sans la détruire - de son enveloppe physique, pour y rentrer ensuite, ayant exploré toute chose, riche d'un prodigieux butin », avoue l'hindouiste Alain Danielou 
, écrivant (peut-être pour la première fois) ce qui ne doit se transmettre que de bouche à oreille.

Dans le double réside l'intelligence, la volonté et la sensibilité. Les « fantômes » provoqués et photographiés par Durville déclarent : « le fantôme c'est moi, le corps que vous voyez n'est qu'un sac vide » ou encore « le corps que vous touchez n'est rien, c'est l'enveloppe de l'autre, toute ma personne est dans la personne lumineuse, c'est elle qui pense, qui agit, elle transmet au corps ce que je vous dis » 
 ! On acquiert d'ailleurs expérimentalement la certitude que le corps physique n'est plus le siège d'aucune faculté, mais l'âme, forme unique immatérielle, opère avec ses facultés supérieures et inférieures dans le « fantôme », tandis qu'elle opère au simple niveau organo-végétatif dans le corps physique. Le clivage est purement opératoire.

Autrement dit, dans le dédoublement total, il y a sortie du pneuma et de la psyché emportant, lors de cette rupture, une certaine matière lumineuse appartenant au corps, ou dont on a chargé le corps biologiquement ou électriquement. Il y a donc affaiblissement corporel qui peut être grave (cas de dissolution ou rapt de cette matière sensibilisée).

Dans le cas des ectoplasmes il semble y avoir emprunt de matière graisseuse ou précipitation de matière extérieure, ce qui ne se peut faire sans participation des esprits mauvais.

En résumé, « sortir en astral » avec le corps subtil signifie se dédoubler. Certains adeptes occidentaux du yoga – non initiés - l'ont appris à leurs dépens... car il faut rentrer, « s'enfiler comme un gant », ce qui peut demander un quart d'heure à une demi-heure... d'inquiétude.

Le dédoublement physiologique n'a évidemment aucun rapport avec le faux « dédoublement de personnalité » précité, ni avec la bilocation des saints. François Xavier, par exemple, est à la fois dans sa cabine de bateau où il semble dormir (en fait, il est en extase) et un corps animé exactement semblable à lui (et non un fantôme) va à la recherche des marins perdus, vit avec eux deux jours et les ramène avec lui sur le navire. Il y a deux corps semblables, dotés des mêmes propriétés, l'un d'emprunt (sans doute d'ordre éthéré) agissant, parlant, mangeant, l'autre humain (périssable) en état de sommeil spirituel, animés par une seule âme. Loin d'être un dé-doublement, c'est un doublement. Aussi le fait est-il rare, mais d'autant mieux historiquement établi que les corps sont visiblement analogues. Aucun des deux groupes d'observateurs, situés en des lieux différents, ne peut soupçonner qu'il n'est pas en présence du saint lui-même, et surtout dans le cas du corps d'emprunt du saint agissant, parlant, etc... qui attire le plus l'attention 
. Le fait est particulièrement net dans le cas de saint Alphonse de Liguori assistant le pape Clément XIV à son lit de mort, à Rome, tandis que son corps humain se reposait à Arinzo, en la paroisse de sainte Agathe des Goths dont il était évêque.

Son biographe, le frère Tannoia, écrit : « Le matin du 20 septembre 1774, après avoir dit la messe, au lieu de faire son action de grâce au pied de l'autel, comme il en avait l'habitude, Alphonse se retira dans sa chambre, se jeta dans un fauteuil et resta ainsi sans bouger ou parler, tout à fait inconscient. Le lendemain matin il n'avait pas changé de position. Vers sept heures il sonna pour avertir qu'il voulait dire sa messe ». A ses familiers inquiets, il reconnut : « Ne savez-vous pas qu'il me fallait assister le pape à l'heure de sa mort ? ».

Le dédoublement intégral (la métagnomie est un dédoublement partiel), cette sortie d'ordre naturel de l'entendement prisonnier dans la cage dorée du « corps dit subtil », dans la cage de la psyché sensorielle et sensible, cette sortie dans l'espace et le temps, hors du « corps dit grossier », de la « loque » n'est autre chose qu'une singerie de l'extase surnaturelle. Car cette dernière est sortie du pneuma hors du continuum espace-temps, l'âme, la psyché, restant dans le corps - même si ses opérations sont suspendues - ainsi que l'a précisé le Christ à sainte Catherine de Sienne :

« Qu'en cet état d'union, l'âme ne quitte pas le corps, c'est un plus grand miracle, sache le bien que de voir plusieurs corps morts ressusciter... ».

« Aussi j'interromps pour quelque temps cette union, pour permettre à l'âme de retourner dans le vase de son corps, je veux dire que la sensation de son corps, qui avait été suspendue par le sentiment intérieur de l'âme, lui est à nouveau rendue. Car, en réalité, l'âme n'a pas quitté le corps, dont elle ne se sépare vraiment que par la mort » 
.

C'est, en effet, un plus grand miracle, car le « retour » en Dieu, son Principe, du pneuma, de la partie supérieure de l'âme devrait entraîner la séparation de sa partie inférieure ou psyché d'avec le corps, comme lors de la mort naturelle et définitive.

Maintenant il nous est facile de distinguer extase et dédoublement para-psychique. Le dédoublement n'est qu'une scission naturelle au-dessus du niveau végétatif ; pneuma et psyché, âme intellectuelle et sensible associées s'évadent ensemble. Mais le pneuma reste dominé par la psyché, soumis à ses images incontrôlées, sans le témoignage grossier peut-être mais réaliste de la « guenille » chère au bonhomme Chrysale.

L'extase est une rupture de mode surnaturel au-dessus du niveau du sensible. Le pneuma s'évade seul et coupe ses amarres de la psyché sensible qui reste avec l'organo-végétatif, mais sans pouvoir désormais opérer. La suspension des puissances entraîne la suspension des sens lors d'un pneuma dominant 
.

Quant aux bilocations, nous l'avons déjà dit, ce sont des doublements comme l'avoue le capucin stigmatisé, à l'oeil malicieux, qu'est le Padre Pio de San Giovanni Rotondo.

Son docteur, William Sanguinetti, lui demandait un soir, si, quand Dieu expédiait saint Antoine ailleurs par bilocation, celui-ci s'en rendait compte ? « Mais oui. A un moment donné il est « ici » ; dans l'instant « là » où Dieu veut qu'il soit ».

Il est véritablement en deux endroits à la fois : « Par une extension de sa personnalité ». Le docteur n'a pu nous en dire plus car le Padre Pio n'aime point traiter de ces choses qui offrent cependant de précieuses indications sur les propriétés du corps glorieux.

La bilocation s'étend d'ailleurs jusqu'à la multilocation dans le cas du bienheureux Martin de Porrès, vu dans les Philippines, en Afrique, en France et dans cinq autres endroits simultanément... Fait qu'il expliqua fort simplement : « Puisque le Christ a multiplié les pains et les poissons, ne pouvait-il me multiplier également » ? 
.

Si nous reprenons les cinq états décrits, nous constatons tout d'abord qu'il y a des états pairs et des états impairs.

Les pairs sont cataleptique et léthargique, les impairs sont l'état suggestif ou pré-somnambulique, l'état somnambulique (yeux fermés) et la série des états hyper-somnambuliques. Les états pairs sont des états d'inhibition de l'imagination, des états nocturnes, les états impairs des états d'exaltation imaginaire, des états lunaires.

Les états impairs, c'est-à-dire les états de caractère somnambulique, normal, pré ou hyper, correspondent aux états seconds, plus ou moins profonds, dont se servent les médiums, les voyants, shamanes ou taoïstes, pour obtenir une clairvoyance plus ou moins limitée, plus ou moins lointaine suivant leurs capacités et entraînement très variables.

Restent les états naturels d'ordre cataleptique et léthargique dans lesquels aucune suggestion n'est possible. En nous en tenant aux seules apparences extérieures observables, nous constatons que les états surnaturels des extases de lumière et de ténèbres semblent les emprunter. Hors le cas des miracles, le surnaturel modal, ou le préternaturel, utilise - généralement - des processus naturels bien que peu communs. Et surtout nous observons que sous la première invasion de l'Esprit, sous le premier « choc du géant » dirait Job, le contemplatif est plongé instantanément dans un état d'apparence léthargoïde, en Cinquièmes Demeures. Plus tard seulement son corps régénéré pourra supporter - par instants - les extases de lumière des Sixièmes Demeures lesquelles sont analogues aux états cataleptoïdes, l'opérateur étant Dieu (yeux ouverts, fixés vers le ciel, légèreté des muscles, expression de la physionomie en connexion avec les gestes... ). Enfin, nous le savons, à partir de l'union transformante, les phénomènes corporels désordonnés cessent généralement. L'union subsiste à l'état de veille ; elle peut s'actualiser plus profondément à l'état de sommeil spirituel redevenu une fonction naturelle.

Autrement dit, alors que le magnétisme humain doit charger progressivement le sujet pour obtenir un état de plus en plus profond, l'invasion de l'Esprit produit, ipso facto, un état léthargoïde d'isolement du monde extérieur sans provoquer aucun des phénomènes parapsychiques de clairvoyance des états impairs, mais au contraire un véritable « accroissement [ultérieurement vérifiable] de l'énergie intérieure ». (Laignel-Lavastine).

Lorsque le mystique est suffisamment fort pour mieux supporter le feu du ciel et suffisamment purifié pour échapper aux perceptions inférieures de la sensibilité « ultra-lucide », il peut se produire des états cataleptoïdes également isolés du milieu extérieur. Les extases de lumière peuvent permettre au mystique certaines visions imaginaires ou intellectuelles (s'accompagnant parfois de phénomènes de lévitation) dont, non seulement la Cause première, mais même les mécanismes intérieurs sont totalement différents des phénomènes parapsychiques analysés, puisqu'elles rejaillissent de la Volonté au lieu d'entrer par le Sens.

Pour réveiller un sujet en léthargie 
 on le « dégage » 
 par des passes longitudinales rapides, le ramenant en somnambulisme, en catalepsie, à l'état suggestif, enfin à l'état de veille. Cela semble bien être le processus choisi par l'Esprit, allant de l'union dans le sommeil léthargique le plus profond à la présence d'inhabitation à l'état de veille, en passant, parfois, par des états cataleptoïdes.

Si les apparences extérieures semblent analogues, les différences d'ordre psychique sont totales et peuvent même être expérimentalement constatées 
. Ainsi dans l'état léthargique naturel on peut déceler ce qu'on appelle « l'extériorisation de la sensibilité » (prémices du dédoublement) au moyen d'un morceau de cire ou flacon d'eau ou d'huile, matières qui ont la propriété d'être sensibilisées 
 et disposées au plexus solaire. Dans l'état léthargoïde des grâces d'union des Cinquièmes Demeures, il n'y a pas d'extériorisation constatable, donc... pas d'envoûtement possible par une personne étrangère.

Par contre il serait facile de montrer que si les sujets en état léthargique n'ont plus aucun contact avec l'opérateur... les mystiques en extase sont en union étroite avec le Leur : Dieu. En outre, si toute « transmission » est impossible entre deux sujets en état de léthargie, la communion est au contraire toujours réalisée entre deux mystiques en extase des ténèbres, donc réunis « dans » l'Esprit, etc...

Nous n'avons pu ici qu'amorcer ce qu'une étude comparative vraiment scientifique et poussée - des « reflets » de l'expérience mystique et des résultats de l'action magnétique - montrerait. Cette étude est nécessaire, indispensable, pour éviter toute erreur pratique, toute confusion avec les soi-disant « mystiques naturelles », avec les « moyens » des bhegards ou du guyonisme, avec tous les états somnambuloïdes des pseudo-mystiques.

Il est important de revoir complètement la question du magnétisme, par rapport à celle de l'hypnotisme. N'avons-nous pas lu les pires contre-sens dans des ouvrages écrits par des religieux comme par des médecins.

Les principes posés, le 3 juin 1840, par le Saint Office, sont les suivants :

« S'il ne s'agit que d'obtenir des effets naturels par des moyens proportionnés, la morale est sauve : s'il s'agit au contraire d'obtenir des effets merveilleux, vraiment [de modes] surnaturels par des moyens naturels, de telles pratiques ne peuvent être approuvées ». La voie est donc libre pour l'expérimentation comparative.

Concluons avec sœur Thérèse de Lisieux, toujours divinement habile à approprier les notions nouvelles : ascenseur ou magnétisme et brusquement éclairée sur la nature analogique de son « sommeil du petit oiseau » (cf. Pour toute âme).

« Que votre conversation m'a fait du bien ! Oh ! que je voudrais me faire magnétiser par Notre Seigneur. C'est la première pensée qui m'est venue à mon réveil. Avec quelle douceur je lui ai remis ma volonté. Oui, je veux qu'il s'empare de mes facultés de telle sorte que je ne fasse plus d'actions humaines et personnelles, mais des actions toutes divines, inspirées et dirigées par l'esprit d'amour » 
.

PAR UNE NUIT OBSCURE.

Nous avons longuement montré dans notre ouvrage : « Pour toute âme vivant en ce monde » 
, le sens véritable des Nuits juaniques. On a voulu faire de Jean de la Croix, le patient et le malade de la Nuit de la Croix. On a suscité, abusivement, la crainte de la Nuit, par mé-connaissance expérimentale.

Avouons cependant que notre Docteur a prêté à exagération par son vocabulaire souvent emprunté au Traité du Purgatoire de Catherine de Gênes.

La Nuit de l'Esprit, nuit purificatrice par excellence, correspond bien, effectivement, à la consumation par le feu nécessaire au Purgatoire pour détruire la rouille psychique.

Mais il faut noter que sur terre nous pouvons être « uni en pure Charité » 
 par la prière pure, « l’oratio breve et pura » ; que sur terre la souffrance est moins pénible parce que, en partie, distraite par le devoir d'état ; enfin que sur terre elle est méritoire car acceptée et non subie.

Autrement dit, il ne faut pas appliquer à la Nuit terrestre, même crucifiante, les degrés exceptionnels de tourments qui sont le lot du Purgatoire.

Jean de la Croix est poète ; il amplifie verbalement tant les douleurs que les joies ressenties. L'expérience semble beaucoup plus amortie pour qui n'est pas en vase clos, pratique la prière perpétuelle de désappropriation, enfin est doué de tempérament plus égal.

Il est temps de dépasser les caricatures de la pensée juanique totale et de montrer comment les extases d'amour permettent de traverser les ténèbres quasi sans douleur.

La Nuit de l'Esprit comporte trois formes 
.

Une première forme qui est la contemplation infuse obscure proprement dite, à l'état de veille, qui peut vous investir durant vos occupations journalières, voire durant le sommeil (et non seulement durant l'oraison contemplative où vous reposez sur le sein du Bien-Aimé). De cette façon, Jean dit : « On ne la sent, ni aperçoit ».

La deuxième forme est précisément cette Nuit crucifiante, cette nuit « horrible et épouvantable », cette « horrible nuit de contemplation » qui peut heureusement être raccourcie par la plongée fréquente dans le « grand oubli ». De cette nuit, Père Jean déclare que l'âme « sent et aperçoit bien l'obscurité ».

La troisième forme est celle qui nous intéresse avant tout. C'est la « grande ténèbre » de Denys et de saint Thomas. L'âme entre : « dans le sein de son Bien-Aimé, elle possède et goûte tout le repos et la tranquillité de la nuit paisible et reçoit conjointement à Dieu, une abyssale et obscure intelligence » 
.

Au début de l'invasion de l'esprit, le « choc du géant » que redoutait Job, produit de véritables morts mystiques, d'aspect cadavérique, avec contractures plus ou moins fortes, voire dislocation des os, causant à certains, appréhensions, angoisses.

Parfois, écrit Jean de la Joie : « Je me sens entrer dans un grand silence intérieur, le temps se « fige ». Au lieu de « sombrer » comme une pierre dans la mer, j'ai l'impression d'être au centre de la Roue cosmique... le silence immobile de l'Eternité » ! Cela ne dure pas. Au bout de quelques mois d'union mystique, quasi quotidienne, il ne s'agit plus que d'un « sommeil spirituel » en lequel on entre « avec grande suavité ». Puis, lorsque la « force » de l'investissement diminue, relativement et par suite de la moindre résistance offerte par l'âme qui se purifie - on peut parler simplement d'un « grand oubli ». Le contemplatif ne se sent plus entrer en quiétude, s'engourdir tout doucement, ses sens étant suspendus progressivement : vue, tact, ouïe ; au réveil, il n'observe plus de fortes ankyloses, d'extrémités glacées. C'est une simple « perte de conscience de Soi ». Il lui semble très exactement « qu'il n'y a rien eu » et seule l'horloge peut lui révéler son « absence au monde ».

On peut ainsi caractériser trois stades dans l'extase des ténèbres : la « mort mystique » profonde et généralement (par nécessité physiologique) courte, une demi-heure environ ; le doux « sommeil spirituel » qui peut dépasser l'heure ; enfin, le « grand oubli », de l'ordre de plusieurs heures, et dont les échos, d'ordre végétatif, sont peu perceptibles. Comment, lors du IVme Congrès de Psychologie Religieuse, en 1938, les rapporteurs ont-ils pu, sans soulever l'étonnement, placer parmi les « afflictions » de la Nuit obscure, les égarements, et profonds oublis de la mémoire... ! ces grandes grâces, ces soporifiques divins qui permettent les violentes purifications sans douleur ?

Le poète des Nuits n'est pourtant pas le premier à donner au mot « oubli » le sens d'extase. Il l'a repris, en particulier, de Macaire, dans ses Homélies ; car il caractérise théologiquement mieux que tout autre, notre total oubli du monde pour nous établir en la mémoire du Père :

« Je me tins coi, dans l'oubli
Le visage penché sur l'Aimé

Tout cessa. Je restai là

Abandonnant mon souci

Parmi les fleurs de lis, oublié ».

Cette troisième forme, c'est ce que nous avons appelé le mode « nocturne » de la Nuit de l'Esprit, par opposition aux deux premières formes « diurnes », que « l'on ne sent ni n'aperçoit », ou dont, au contraire, on souffre tragiquement.

En réalité, ces deux modes diurne et nocturne peuvent s'entrelacer plus ou moins intimement selon que l'union extatique a lieu plus ou moins intimement et fréquemment et suivant une durée plus ou moins longue. Il est évident que le contemplatif qui obtient la grâce de consacrer toutes ses nuits à l'oraison d'union ne souffre quasi pas, à l’état de veille, d'aridité, d'obscurité et de vide. On ne soulignera jamais assez à quel point les extases d'amour peuvent, en majeure partie, dissoudre les douleurs de la Nuit « classique » de l’Esprit à forme tragique. Car la purgation offerte par amour est supérieure à la purgation subie. Nous pouvons toujours éviter d'être « grondés » en nous réfugiant dans les bras du Père, comme dit sainte Thérèse de Lisieux. Il restera toujours les nuits coopératrices pour ceux que le Père aura choisi à cet effet.

PLANCHE 1 : LA NUIT

Graphique I : Jean de la Joie.

Ce graphique, comme les suivants, porte sur une période comprise entre un 18 décembre et le 10 octobre suivant. Ce premier témoignage montre un accroissement quasi continu de la durée des oraisons extatiques. Partant d'un ravissement inopiné de deux heures, le 18 décembre - et après un « trou » de deux mois, ainsi que des oscillations dues à diverses causes, tant natu​relles que surnaturelles - le sujet assiste à la transmutation totale de son sommeil biologique en sommeil extatique à partir du 18 septembre suivant. Noter que le Jeudi-Saint (a) Jean a su qu'il ne devait pas - comme les Apôtres - abandonner le Christ durant la Nuit de l'Agonie ; il a reçu pour ce faire les grâces nécessaires véritablement anticipées.
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Ce graphique basé sur un fait quantitatif aisément mesurable : la durée d'horloge, traduit à la fois la liberté de l'Esprit et la loi d'accélération spiri​tuelle annoncée par saint Paul et explicitée par saint Thomas. La qualité, l'intensité n'est pas mesurable : témoin, les « grâces de jubila​tion » des VImes Demeures (j) dont la durée est au contraire courte, le corps (auquel sont rendus sens et puissances) ne pourrait supporter plus longtemps sans étouffer de joie.

Graphique II : Anne du Désert.

Ce graphique, comme tous les suivants, montre l'intervention de Jean par la prière (pointillé de liaison). Anne faisant oraison avait connu deux courtes suspensions. Après sa consécration à Marie, le jour de Pâques, elle com​mença à recevoir régulièrement des suspensions : ce jour même, l'Esprit avait inspiré à Jean de le demander instamment. Noter les multiples paroles intérieures (points ronds) d'encouragement qui ponctuent la montée d'Anne, ainsi que les deux visions imaginaires (V) de l'Ecce Homo ; ces manifestations d'ordre extraordinaire « semblent » préluder à une renforcement de la contemplation extatique. 

La loi d'accélération spirituelle est là encore aisément lisible. Les obser​vations furent arrêtées le 10 octobre ; peu après, le sommeil spirituel se substituait entièrement au sommeil biologique.
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Graphique III : Thérèse de la Sainte-Obéissance.

Après trois coups au cœur durant trois jours, à trois heures de l’après-midi, Thérèse commença - sous les conseils de Jean - à faire oraison au cours d'un pèlerinage aux lieux-saints et saintes reliques d'Espagne. Après Lourdes, le 24 avril, elle passa effectivement de la contemplation à la « haute contem​plation ». Ce don régulier se produisit après la fête du Sacré-Cœur ; il est arrêté fin juillet par suite de conditions défectueuses du milieu, qui entraînent gêne pour l'oraison, tentations, infidélités, etc... Le retour des grâces fut obtenu par les prières conjuguées d'un religieux, aimé de Marie, et l'intervention de Jean le 18 février suivant. Malgré les six mois écoulés, quasi sans grâces observables, la contemplation infuse ne semble point avoir cessé sous la deuxième forme de « l'horrible nuit de contemplation » juanique qui a continué la purification. Lors du retour, les durées d'oraisons extatiques s'additionnent jusqu'à envahir toute la nuit vers le 11 mars.
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La loi d'accélération spirituelle reste valable malgré le long hiatus. Malgré son apparent abandon par Dieu ou ses infidélités, le mystique ne perd pas les grâces concédées, « les dons de Dieu sont sans repentance ». Celui-ci les rend dès l'abandon effectif à son Invasion.

Graphique IV : Pierre le Pacifique.
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Pierre est un contemplatif né, qui entre si aisément en contemplation qu'il ne se dispose (peut-être) pas assez à la haute contemplation. Jean, par sa prière, a obtenu le don de celle-ci à quatre reprises. L'Esprit voulait sans doute confirmer qu'il désire le voir intervenir instrumentalement par l'oraison.

N. B. - Nos graphiques ne portent que sur une période limitée d'une dizaine de mois, car - pour des mystiques totalement abandonnés comme nos amis - pratiquer de telles observations est un véritable pensum. Seules, les justifient la nécessité de montrer objectivement, à tant d'âmes appelées, la soif divine qu'a Jésus de s'unir à nous dès que nous nous y disposons convenablement.

IV     LES YOGAS DE L'INFER

« Comment es-tu tombé du ciel, astre brillant, fils de l'Aurore ?

Comment es-tu jeté à terre, toi qui renversais toutes les nations ? Toi qui disais en ton cœur : « Je monterai au ciel, au-dessus des étoiles de Dieu. J'élèverai mon trône, je siégerai sur la montagne de l'assemblée, dans les profondeurs du Septentrion.

Je monterai sur les sommets des nuées, je serai semblable au Très Haut ».

Satire sur le roi de Babylone (Isaïe, 14, 12-14)

Depuis la fin de la Deuxième Guerre Mondiale, il paraît en France, quasi chaque mois, un ouvrage sur le Yoga et ses variétés, avec généralement en sous-titre : le Message (!) de l'Inde à l'Occident 
.

Une propagande bien orchestrée, largement subventionnée, se déploie en vagues successives. D'où vient l'argent, se demande-t-on ? Avant la Guerre Mondiale, le centre occulte était à Berlin. On peut penser qu'en dehors d'une connaturalité d'esprit panthéistique et sémantique, il faille voir plus loin dans la localisation de cette entreprise de dégradation de l'Occident depuis les révélations sur le « Groupe Thulé » auquel appartenait Hitler et ses intimes. Il serait temps d'ouvrir les yeux lorsqu'on lit ces lignes effarantes dans un article intitulé, comme il se doit : « L'Apport de l’Inde à l’Eglise » 
 !

« Il est fort aisé pour les théologiens de montrer que toute l'école mystique indienne se base sur de fausses présuppositions ; mais s'il existe des moyens techniques d'acquérir l'énergie psychique, la maîtrise du soi, moyens qui sont légitimes, il faut les utiliser. On dit que l'abbé Montchanin est occupé à étudier la technique du yoga pour voir s'il est possible de l'intégrer dans le schéma de la mystique chrétienne. Ce qui est certain, c'est que grâce au yoga, les Indiens sont capables de véritables tours de force physiques, qui semblent miraculeux aux yeux des Européens. Si l'on peut se rendre maître de ces forces de mystique naturelles, elles peuvent être précieuses pour conduire les hommes plus près de Dieu et ainsi enrichir l'Eglise ».

On croit rêver. Allahabad ignorait-il l'affaire des rites chinois et indiens, nous proposerait-il un nouvel américanisme à l'envers... ? après deux mille ans d'existence l'Eglise découvrant le besoin, pour devenir « vivante » ( !) d'intégrer des techniques psycho-somatiques conduisant à Dieu. Si le chrétien désire la maîtrise de soi, que peut-il trouver de mieux expérimenté que les Exercices de Saint-Ignace ? Et s'il veut aller à Dieu par le plus court chemin de la suspension des sens, Jean de la Croix ne lui suffit-il pas ? Quant à la voie de Bhakti, elle n'est point autre chose que le chemin des Pères du Désert, truffé de scories magiques.

Ne faut-il pas remonter plus haut, à ce Congrès des Etudes Carmélitaines qui, en 1948 
, n'a pas hésité à conclure, en sa méconnaissance de la haute tradition chrétienne : « la possibilité d'un yoga chrétien ne saurait être rejetée a priori », et a qualifié le yoga de « mystique naturelle ». On ne voit pas comment naturalisme et mystique peuvent cohabiter. Le P. Garrigou-Lagrange - dix ans avant - avait précisé « prémystique naturelle », soulignant qu'il pouvait s'agir (peut-être) d'une préparation. Tout au plus, pourrait-on dire paramystique ou pseudo-mystique, substitut de la mystique, voire péri-mystique, d’autres diront méta-psychique, car les adeptes tournent autour du « Château » sans y pénétrer.

Jacques Maritain, dans les « Degrés du Savoir », affirmait : « Y a-t-il une expérience mystique d'ordre naturel ? Evidemment non ». C'est de simple bon sens, par suite de la distinction de la nature et de la grâce.

Répétons-le, entre la contemplation des philosophes, l'illumination Plotinienne, qui est Connaissance esthétique (sans Amour), et la mystique authentique, qui est Amour par delà les concepts, sacrifice du verbe à l'Amour - il n'y a point de place pour une catégorie intermédiaire. Si l'on a, dans le langage courant, employé le mot mystique d'une façon exagérément large depuis Péguy - en théologie, il est inadmissible de laisser se dégrader ce mot en lui accolant des adjectifs profanes. « Les pentes sont faites pour être remontées » dirait Maritain. L'expérience mystique n'est point quelque chose de vaguement religieux, c'est l'expérience (commencée) des profondeurs de Dieu qui va jusqu'à ce que vous deveniez prince « consort » !

Adam, le premier contemplatif, a perdu son union habituelle pour avoir voulu des pouvoirs, des « siddhis » : la dégradation de la mystique en magie est la conséquence même du péché originel. Les descendants d'Adam recherchèrent - grâce au « passage par la mort » extatique - à retrouver l'union avec Dieu. Ce rite se rencontre dans toutes les religions préhistoriques. Ce fut une initiation de bouche à oreille, tantôt perdue, tantôt dégradée qui ne trouva son véritable éclairage qu'aux premiers temps du christianisme. Elle fut mise en écrit, par Grégoire de Nysse et son disciple le pseudo-Denys, lequel instruisit tout le Moyen âge.

Depuis la tradition s'est rompue plusieurs fois en Occident, ce qui explique l'incompréhension des confesseurs de Mère Thérèse, obligée d'appeler « suspensions » ses extases ; la mésinterprétation récente du « grand oubli » chez Jean de la Croix; ou encore du « sommeil du petit oiseau » chez Thérèse de Lisieux.

L'Esprit souffle où il veut, la tradition est « obscure » pour ceux que Dieu n'illumine pas. Il éclaire Thérèse seule parmi ses sœurs du Carmel de Lisieux, et elle n'ose « communiquer tes secrets d'amour » ô Jésus !

Dans l'Inde et le Thibet au contraire - la cooptation étant réalisée par les hommes et non par Dieu - il semble bien que la tradition orale se soit maintenue depuis environ trois mille ans, se mélangeant (hélas) avec les pratiques les plus suspectes de médecine et de magie vitale. N'oublions jamais qu'en Extrême-Orient la même technique peut être utilisée à deux fins :

Par les Taoïstes chinois, pour obtenir la Longue-Vie, l'immortalité corporelle ; c'est l'emploi des forces naturelles, de l'électro-magnétisme humain pour une fin naturelle ; c'est de la médecine 
.

Par les Yoguins hindous, pour obtenir la Libération des renaissances ; c'est l'emploi des mêmes forces naturelles pour susciter des courants vitaux analogues à ceux déclenchés postérieurement par l'union mystique authentique ; c'est de la magie 
.

Cette magie est grossière, voire « noire » en certaines pratiques du Hatha-Yoga ; c'est de la magie luciférienne de haut-vol dans le cas du moksha, de la libération. Or, le moksha ne diffère en rien des pratiques de la gnose ; il y a connaturalité entre jnanins et gnostiques 
, et c'est par ces derniers que la pénétration hindoue - en connexion avec le judo - devient si profonde en Occident 
. L'alliance contre l'Infâme s'affirme tous les jours.

Au Centre Spirituel de l’Eau Vive, en Août 1951, nous avons affirmé que le yoga psycho-somatique actuel n'était que magie et surtout que - contrairement à ce qu'écrit Masson-Oursel et bien d'autres - il n'est nullement le yoga primitif fondamental [c'est-à-dire l'union (yuj) mystique], mais dégradation multipliée de l'Ishvara Yoga : union primitive par la prière à un dieu personnel devenu mythique.

Premier résultat : nous constatons qu'en 1952 les Etudes Carmélitaines ont publié, cette fois, une conférence du P. Bruno sur la pseudo « mystique » hindoue, dans un recueil intitulé : la Magie des Extrêmes. C'est un premier pas ; il faut aller plus loin, dégager la voie de bhakti de toutes ses souillures, et souligner le sens luciférien du moksha.

Nous avons trois grands devoirs envers Dieu : le connaître, l'aimer et le servir, et le P. Garrigou-Lagrange souligne : « Jésus nous a montré l'excellence de ces trois formes de sainteté dans sa vie cachée, dans sa vie apostolique et dans sa vie douloureuse... Dans sa vie cachée, en la solitude de Nazareth, dans la maison du charpentier, c'est l'exemple de la fidélité au devoir quotidien... Dans sa vie apostolique, il apparait comme la lumière du monde... Dans sa vie douloureuse, Jésus nous manifeste toute l'ardeur de son amour pour son Père et pour nous » 
.

Cette synthèse trinitaire de la perfection en la Puissance, la Sagesse et l'Amour n'est que partiellement réalisée chez les plus grands Saints.

L'Apôtre Jacques le Mineur, cousin de Jésus, fait partie de ces âmes : « en qui la faculté dominante est la mémoire et l'activité pratique : elles ont surtout pour mission de servir Dieu par la fidélité au devoir quotidien. C'est le grand nombre des âmes chrétiennes... A ce groupe d'âmes conviennent particulièrement l'Epître de saint Jacques et les Exercices de saint Ignace, « attentif aux moyens les plus pratiques de sanctification ».

L'Apôtre Pierre, doté du privilège de l'infaillibilité, forme avec « les grands docteurs, saint Augustin, saint Thomas d'Aquin, saint François de Sales (qui gémit de sa lenteur à suivre les lumières qu'il a reçues) » le groupe de ceux chez qui la connaissance entraîne l'amour, grandissant par voie de conséquence.

Chez Jean, « le disciple que Jésus aimait » et qui est aussi « le Fils du Tonnerre » domine la volonté. L'amour grandit comme une flamme ; il précède la connaissance et l'action. C'est la voie carmélitaine, par excellence, celle d'Elie et Jean de la Croix, tandis que Jacques - zélateur de la Loi - ouvre la voie ignacienne et Pierre la dominicaine 
.

Pratiquement, ceux qui marchent vers la Sainteté utilisent les trois formes, en s'appuyant (suivant leur tempérament propre) particulièrement sur une ou deux. Mais, après avoir gravi, par les œuvres, la connaissance et l'amour jusqu'à l'Amour, celui-ci surabonde et se répand sous forme de nouvelles lumières et de nouvelles œuvres.

Ne pouvant échapper à la structure trinitaire, parmi leurs multiples variétés, les hindous ont élaboré trois formes fondamentales de yoga : Le Hatha-Yoga, ou Yoga de puissance, fait de mille moyens (840.000 postures théoriquement possibles), d'une addition de pratiques, dont est chargée leur mémoire prodigieuse ; le Jnana-Yoga ou Yoga de la connaissance, conduisant à la plus haute réalisation (dans la perspective hindouiste) : le moksha ; enfin la voie initiale de Bhakti ou d'amour, insérée, par Pantajali, dans le Yoga classique pour en détourner, sans doute, le véritable sens.

Cependant le Hatha-Yoga ne consiste point à « servir » Dieu, mais à se transmuer en dieu par la violence de son énergie sexuelle ; le Jnana Yoga ne consiste point à « connaître » Dieu, mais à se renfermer orgueilleusement sur la une connaissance du Soi. Seul le bhakti-marga, la voie de dévotion - débarrassée de ses adjonctions - peut conduire à « être un avec le Bien-Aimé ».

Loin de chercher à pratiquer une « synthèse des yogas », comme Sri Aurobindo, tous nos efforts doivent tendre à dissocier la voie de bhakti - pure dans la révélation primitive de tous les peuples - des pratiques proliférantes du Hatha-Yoga, du bas-tantrisme, du Kundalini Yoga, et des invocations magiques du Mantra-Yoga.

Nous allons commencer par étudier le Hatha-Yoga - hélas le plus vulgarisé en Occident - puis l'étonnante expérience in-vivo du jivan-mukta. Nous terminerons par la seule voie qui peut mériter le nom de mystique : celle de la bhakti.

Précisons bien notre but :

A l'heure actuelle nous ne disposons, en ces matières occultes, que d'interprétations et non de traductions, stricto sensu, du sanscrit. D'une part les hindous même occidentalisés n'arrivent point à s'élever à notre forme de pensée clairement structurée. Les études du Swami Siddheswarananda sur Jean de la Croix, par ex., constituent un véritable contre-sens ; il prend pour ascèse ce qui est abandon. D'autre part, les Occidentaux sont incapables - sauf par régression - de penser lunairement selon les modes hindous de conscience.

En sorte que le « message de l'Inde » diffusé par des occidentaux hindouisants devrait s'intituler plutôt « mensonge sur l'Inde ». Non seulement les traductions des textes par des vulgarisateurs, plus ou moins qualifiés, sont très approximatives, mais elles sont souvent truquées. Ainsi des préceptes du Kriya-Yoga, envoyés en langue anglaise d'Amérique, sont transformés « à la mode » d'une loge théosophique pour les malheureux adeptes français !...

Dès que l’Occident fléchit, surgit un Orient de fantaisie, cela s'est vu dans l'art au XVIme et au XVIIIme par exemple, cela s'impose avec une force renouvelée dans le domaine métaphysique depuis cinquante ans. Les occidentaux cherchent un substitut à leur perte du sacré, et ce sont surtout des médecins (depuis quelques années) qui, séduits par la pseudo-science du yoga, se mettent à l'étudier et le diffuser.

C'est l'une des formes larvée du scientisme, observe Olivier Lacombe.

Nous ne pouvons et devons donc ici traiter que du yoga vulgarisé, nous ne pouvons et devons juger que « sur les pièces du procès », à savoir les livres les plus importants, nous gardant de porter jugement sur l'Inde des Upanishads, voire même sur l'exacte signification de tant de darshanas. Comme il nous fallait adopter un style d'interprétation de base, nous avons choisi Alain Daniélou. Celui-ci, dans son ouvrage : « Yoga, méthode de réintégration » donne en référence, les textes sanscrits les plus nombreux et les plus curieux ; il les traduit en expérimentateur, vivant depuis plus de quinze ans à Bénarès, et ayant totalement adhéré à l'hindouisme.

Ce faisant, nous délivrerons beaucoup d'occidentaux d'un mirage, d'autant plus dangereux qu'il est truqué, et nous débarbouillerons, pour les véritables disciples de Gandhi, le visage de l'Inde.

LE HATHA-YOGA ET LE FEU D'EN-BAS.

Le Hatha-Yoga est une technique particulière aux ascètes hindous, aux taoïstes, ainsi qu'à certains courants gnostiques ; elle est basée sur une double série d'observations d'ordre psycho-somatique. L'une, de phénomènes d'ordre sur ou préter-naturel, jadis observés par d'authentiques mystiques investis par la Grâce. L'autre, de phénomènes d'ordre naturel concernant une énergie vitale ou psychique, dont la nature, disent les textes « est celle même de l'éclair » - par ailleurs polarisée comme l'électricité.

Tenter de reproduire les rejaillissements de la Grâce sur le corps - c'est-à-dire le Feu-d'En-Haut - en utilisant, en intensifiant, en concentrant les énergies vitales d'ordre bio-électrique - c'est-à-dire le feu d'en-bas, telle est la technique du Hatha-Yoga, technique particulièrement dangereuse et qui relève de la magie la plus violente.

En bref, il s'agit de transmuer les énergies les plus puissantes dans l'homme, qu'il peut maîtriser, à savoir l'énergie due à la respiration et l'énergie sexuelle, en énergie dite cérébrale.

La réalité d'une circulation de l'énergie est démontrée par l'acupuncture chinoise, pratiquée de plus en plus en Occident et dont le succès atteint 100% chez les animaux, 80% seulement dans le cas de l'homme chez qui intervient le pneuma.

Dans son ouvrage monumental, le Docteur Soulié de Morant étudie les méridiens et les pouls par où circule cette énergie : Tsri (le Prana ou Souffle des hindous) comparée à « la force de la vapeur soulevant un couvercle où bout du riz ».

Les douze méridiens Tsing (qui semblent établis dans le tissu sous-cutané) sont reliés « en un cercle ininterrompu où l'énergie coule toujours dans le même sens » comme dans les neurones. Le cercle entier, d'une longueur d'environ 40 mètres, est parcouru en 28 minutes 48 secondes, soit cinquante fois par 24 heures.

En dehors des douze méridiens, il existe deux lignes méridiennes, le vaisseau de conception « Jenn mo » et le vaisseau gouverneur « Tou mo » qui ne communiquent qu'entre elles - et non avec les méridiens. Leur point de départ commun est le périnée ; elles aboutissent aux lèvres. Par devant, le « Jenn mo » joint le périnée à la lèvre inférieure, point 24, en passant par le point 8 du nombril ; il est source de la naissance et de la croissance. Par derrière, le « Tou mo » suit la colonne vertébrale, passe par le point 21 au vertex pour aboutir au point 27 de la gencive supérieure ; il est le contrôleur et directeur de la vigueur et de l'action, correspondant à la force physique et mentale. Notons que le courant d'énergie dans les deux lignes médianes remonte toujours du périnée vers la bouche 
.

Nous n'insisterons pas. Il est aisé de vérifier la valeur d'un traitement par les aiguilles d'or et d'argent, que certains acupuncteurs font traverser par un léger courant électrique pour augmenter leur action.

Cette énergie, de nature bio-électrique (que l'on observe dans l'œuf humain après sa fécondation) commence à être étudiée dans les « Colloques d'électrobiologie ». Jusqu'ici, c'est l'activité électrique de l'écorce cérébrale qui semble avoir été la plus analysée ; elle a donné lieu à des enregistrements dits E.E.G. : électroencéphalogrammes (cf. chap. XI).

Dans un état de relaxation complète, des ondes dites α sont enregistrées au vertex ; leur rythme, d'environ dix à la seconde, est d'une surprenante régularité. Leur très faible voltage varie beaucoup d'un sujet à l'autre, et d'un instant à l'autre chez le même sujet. Il atteint en général quelques dizaines de micro-volts, c'est-à-dire de millionièmes de volts. Ajoutons que le rythme électrique enregistré à partir des ganglions optiques d'un coléoptère ou l'E.E.G. d'un prix Nobel offrent le même caractère ; il s'agit d'un rythme spontané d'ordre végétatif. Les ondes cérébrales ne sont pas « le corollaire physique de l'activité psychologique consciente » 
.

Au début du siècle, le Docteur Roger Vittoz, de Lausanne, décelait par palpation du bord cubital de la main sur le front une manifestation mécanique en corrélation avec l'état d'équilibre mental. Il « a recueilli la preuve d'un mouvement particulier n'étant ni le pouls, ni la contraction musculaire habituelle, mouvement caractérisé par une onde spéciale » 
. Un de ses disciples, Henriette Lefebvre, utilise ce mouvement à caractère pulsatoire pour rééduquer psychologiquement des « dispersés ». L'élève direct de Vittoz, le Docteur P. d'Espiney, de Lyon, envisagea les possibilités mécaniques et électroniques d'enregistrement de cette manifestation.

« Si l'on projette tangentiellement sur le front un faisceau lumineux, on peut, à l'aide d'un fort grossissement et par le jeu des ombres portées, voir certains déplacements de l'épiderme, déplacements qui paraissent concorder avec les perceptions recueillies par la palpation » 
.

Le Docteur d’Espiney recourut à un dispositif dérivé de l'électro-cardiographe à corde de Boulitte. Par ia suite, plaçant sur le front du sujet un petit miroir rigoureusement solidaire de l'enveloppe épidermique locale, on étudia les conditions de réflexion d'un faisceau lumineux.

Mais la manifestation de Vittoz devait prendre une importance considérable à la suite de la mise au point d'un appareil d'enregistrement électronique par le physicien Alphonse Gay. Nous en traiterons longuement au chapitre XI.

Le Docteur Thérèse Brosse, cardiologue, elle, a étudié plus spécialement, en 1936, les électrocardiogrammes de yoguins en divers états de samâdhi :

« Dans le domaine des phénomènes énergétiques, on connait maintenant la nature électrique de la fonction respiratoire et les travaux de l'électrobiologie ont découvert que l'ionisation négative de l'oxygène inspiré revitalise notre sang et nos tissus, qu'un excès d'ionisation positive conduit à la maladie, et à la mort. La science découvre peu à peu l'électrostructure qui préside aux fonctions de l'organisme humain, non seulement en mesurant les chronaxies et l'influx nerveux, mais encore en enregistrant les courbes cardio et encéphalographiques de même que les phénomènes bio-électriques de la peau » 
.

Elle a par la suite, en 1951, comparé ses enregistrements avec ceux du gayographe.

Observons que l'on ignore la nature de la manifestation de Vittoz. Les expériences ont montré que ce ne sont pas des mouvements mécaniques locaux, ni des vibrations du squelette, que le mouvement des globes oculaires (si gênant dans l'E.E.G.) y est négligeable. Il ne s'agit pas non plus d'un phénomène cutané, ni des variations du tonus musculaire des fibres striées.

Pour rendre compte de sa présence partout à la surface du corps, car le phénomène est épisomatique, il semble devoir faire « appel à une cause sanguine, à une propriété mécanique des capillaires que nous considérons être leur tension élastique ». Rapprochons cette hypothèse de « le sang c'est l'âme » (Deut. XII. 23).

Mais ce qui est beaucoup plus important, les variations d'énergie enregistrées par le gayographe ne sont pas des variations d'énergie vitale, comme on pouvait le croire.

« Le vital apporte à peine sa contribution à l'impulsion et l'aiguille du cadran ne se meut de façon significative que lorsque la polarisation consciente se saisit de ce même vital. Ainsi un sujet peut lever le bras machinalement sans que l'aiguille du cadran dévie au-delà de la position correspondant à l'état antérieur. Mais si le sujet lève le bras en y pensant, ou même s'il se borne à penser qu'il lève le bras sans accomplir réellement ce geste, la déviation est notable et elle est la même dans ces deux derniers cas » 
.

Aussi MM. Gay et Gattegno ont-ils baptisé « énergie spirituelle » l'impulsion enregistrée. Avouons que nous ignorons tout, pour l'instant, des divers caractères d'une énergie à reflet obligatoirement psychique puisque mensurable que nous appellerons générale sans plus.

Ainsi en est-il du « magnétisme» humain, cet influx nerveux dont il reste à étudier de plus près la nature. Il fait croître beaucoup plus rapidement les végétaux ; au contraire, par son action microbicide certaine, il retarde nettement la croissance du bacille d'Eberth. Par ailleurs une main coupée appartenant au cadavre d'un homme mort d'asphyxie, a été momifiée en 1913 par trois magnétiseurs : le Docteur Gaston Durville, M. Picot et Madame L. R. Au bout de 45 jours, la main était momifiée ; elle se trouvait en état de conservation parfaite en 1919. Nous avons vu certain guérisseur réaliser instantanément cette momification dans le cas d'un serpent ou d'un lézard... La momification chimique des Egyptiens n'est, sans doute, qu'une dégradation du procédé primitif.

De tous côtés, on est amené au concept d'énergie générale - d'orenda diront les Indiens d'Amérique - comme le constate le Dr Roger Godel : « On ne peut se refuser à l'évidence des faits expérimentaux - à l'intensité d'un choc émotionnel correspond une tension d'énergie susceptible d'opérer des changements d'états ».

Mais cette énergie se manifeste sous divers aspects : « Ici, elle s'extériorise en décharge psycho-motrice, en agitation, en parole, en délire, en déséquilibres neuro-végétatif, vaso-moteurs, hormonaux ou viscéraux. Mais chez cet autre sujet elle prend un cours différent ; au lieu de s'écouler vers les structures psychosomatiques pour y produire des réactions diverses, elle est redressée aussitôt et se dirige vers les voies d'intériorité, sans rien perdre de son potentiel ; absorbée et investie au dedans, elle accomplira des fins plus hautes ».

« Par le processus d'intériorisation, la charge brute a subi un changement qualitatif - une élévation de niveau dans l'échelle des valeurs. Bien qu'à l'origine elle se fût accumulée en une réserve potentielle de courants perturbateurs, dans le domaine viscéral, elle se transmue au-dedans en puissance génératrice de lucidité, en animatrice de synthèse significative » 
.

Ce changement qualitatif de l'énergie générale naturelle ne doit point nous surprendre ; nous en avons des analogues dans le monde physique. Une balle de plomb, animée d'une grande vitesse, venant à rencontrer un obstacle, non seulement s'écrase, mais fond, par suite de la transformation de l'énergie en chaleur. Il y a « dégradation », comme on dit, du travail en chaleur. De même, un fort courant électrique passant par un petit fil conducteur produit un échauffement régi par la loi de Joule. Le phénomène est réversible - avec néanmoins de fortes pertes - dans les piles thermoélectriques, où l'échauffement des métaux en contact provoque la création d'un courant électrique.

Les hindous, spécialistes du maniement de cette énergie protée - qui, tout en restant dans le plan naturel, s'allie tantôt à la chair, tantôt à l'esprit 
 - ont imaginé un élément intermédiaire, le Corps subtil, pour localiser et structurer cette énergie. C'est la conséquence de leur arbitraire séparation de l'âme et du corps, de la méconnaissance de l'unité substantielle de l'âme humaine, chef-d'œuvre de synthèse des puissances végétative, sensitive et intellectuelle. (Cf. chap. suivant).

Ce « corps subtil » n'est pas plus « intermédiaire » que le système circulatoire n'est médiat entre l'âme rationnelle et les cellules irriguées par le sang. C'est un organisme psychique qui peut se dissocier du corps physique, (comme le cerveau antérieur du postérieur) dans ses opérations.

Tout se passe au niveau des opérations et non de la substance : matière et forme n'ont point besoin d'un médiateur (invention imagée de visuels) puisqu'elles ne peuvent exister sur terre, l'une sans l'autre ; elles sont concréées.

Comprenons que pour l'hindou, le corps subtil ou transmigrant est la partie essentielle de son individualité : « il demeure après la destruction du corps grossier et poursuit son existence à travers le long cycle des naissances et des morts »… jusqu'à la dissolution ou libération. L'hindou est essentiellement celui qui doit voir pour croire. Aussi la technique du Yoga a pour but premier la perception subtile de ce corps subtil.

Attention au vocabulaire : l'une des propriétés de notre « corps glorieux » est bien la subtilité, qui lui permettra de compénétrer les autres corps glorieux sans difficulté. Le Christ ressuscité entrant au Cénacle, portes fermées, en est comme un présage.

Saint Paul s'écrie bien : « Le corps est semé dans la corruption, il se relève dans l'incorruptibilité. Il est semé dans le déshonneur, il se relève dans la gloire. Il est semé dans la faiblesse, il se relève dans la puissance. Il est semé corps animal, il se relève corps spirituel (ou subtil) » (I Cor. XV. 42).

Mais le corps subtil du bienheureux ressuscité n'est point un intermédiaire entre le corps dit « grossier » et l'âme. Ce n'est point un « fantôme » blanchâtre, une toile d'araignée au contact glacé, comme dans les dédoublements 
 provoqués par Hector Durville ou de Rochas, il y a un demi-siècle. Ce n'est point non plus cet entrelacs de fils et ganglions lumineux des 72.000 artères subtiles et chakras qui doublent le corps grossier sans pourtant se confondre avec lui et que voient, dans leur « perception subtile », yoguins et taoïstes. Notre corps subtil et glorieux - appelé généralement spirituel pour éviter toute confusion gnostique - sera un corps que l'on peut toucher : palpate et videte, un corps qui mangera et boira le sang de la Vigne !

L'origine du Hatha-Yoga est signée : « La syllabe Ha représente le soleil, la syllabe Tha représente la lune : le Hatha-Yoga est donc la conjonction du soleil et de la lune ». (Garaksha Samhita). Il s'agit de relier le courant d'énergie montant de la lune au courant descendant du Soleil. Si nous ajoutons que toute la méthode part du Centre de la base mulâdhâra chakra, au-dessus de l'anus, sous le périnée c'est-à-dire la lune - qu'à ce centre sont attribués les quatre caractères : V. Sh (palatal) Sh (cérébral) et S... sifflants, nous allons retrouver tous les éléments des rites chtoniens du matriarcat 
.

Au milieu de ce Centre est « la Yoni symbolique » (ou Kteis féminin) où gît l'Energie enroulée, c'est-à-dire la Kundalini-Shakti : (Kundali, au féminin Kundalini, veut dire lové) Serpent ou mieux Serpente lovée de la convoitise 
. Au-dessus de lui « la Brillante Semence-du-Désir erre comme une flamme » 
.

Ainsi, le matriarcat a trouvé le moyen de loger au centre de l'homme la Mère Divine, Maïa (qui a donné son nom à la Maya) 
 sous forme de la Serpente enroulée « huit fois sur elle-même », autrement dit le Shatan lové, le Léviathan de Job (3.8). Gordon insiste : « La Shakti [l'énergie] n'est autre que l'antique Mère Divine, ravalée par refoulement progressif au rang de manifestation agissante d'un dieu masculin... les fidèles sont demeurés, en fait, les adorateurs de l'antique Mamma néolithique » et des cultes phalliques.

Et Ramakrishna a voulu se tuer parce qu'il ne « voyait » pas la Mère !

Aujourd'hui, le Yoga qui nous est transmis n'est pas le Yoga initial, le mode d'union de la Révélation primitive, mais le Yoga sexualisé de l'ancien matriarcat, c'est-à-dire la pire dégradation satanique de la révélation de la Vierge-Marie.

On sait que l'Eglise Catholique naissante a dû attendre quatre siècles (jusqu'en 431, le Concile d’Ephèse) pour proclamer la Maternité Divine de Marie... afin d'éviter toute confusion avec la Grande Mère.

Le geste fondamental durant les âsanas (postures) et exercices de prânâyâma (respiration), est la contraction de la base : Mûla-bandha. Il « consiste à contracter fortement en la tirant à l'intérieur, la partie supérieure de l'anus, que l'on relâche périodiquement », et a évidemment son origine dans le « geste de la vulve » : yoni mudrâ. Actuellement, on traduit yoni par périnée et l'on vous demande de « contracter le périnée (geste symboliquement féminin) entre l'organe mâle et l'anus ».

En voici la signification physiologique : la contraction de la base, c'est la contraction du diaphragme pelvien, véritable plancher musculaire concave sur lequel reposent les ovaires de la femme, la prostate et les vésicules séminales de l'homme. Contracter spasmodiquement le muscle releveur de l'anus, c'est masser fortement les glandes génitales. C'est en outre, provoquer (par propagation de l'excitation), une vibration du plancher musculaire convexe de même chronaxie, à savoir le voile du palais sur lequel repose l'hypophyse. Secondairement c'est entraîner une vibration de l'hypophyse analogue à celle que produit le chant, la psalmodie.

Nous nous excusons de toutes ces citations scabreuses, mais il faut tout de même voir clair dans ce domaine de Shatan. Le Hatha-Yoga est une singerie diabolique de la descente du Feu-d'en-Haut : flammes du Saint-Esprit sur les Apôtres, au moyen de la montée, par pompage, du feu-d'en-bas de la concupiscence. La contraction active, l'éveil du muscle releveur de l'anus y remplace (!) l'ouverture mentale passive du vertex - symbolisée par la tonsure des clercs.

L'Ishwara-Yoga, c'est-à-dire l'union à Dieu par la prière (union à Jésus-Roi, osa « interpréter » Saint Yves d'Alveydre), celle des peuples pasteurs à structure patriarcale, a été grossièrement singée par les hiérogamies du sacerdoce féminin et pis encore, à leur suite, par des prêtres déguisés en femmes, que nous retrouvons à notre époque dans le shamanisme : car les « invertis » shamans sont possédés par des filles de Shatan.

Les successeurs des prêtresses iront plus loin encore : sous l'influence chinoise, lis inventeront le tantrisme 
 qui consiste : « à étreindre une femme désirable... tout en gardant le sperme dans son corps... S'il arrive que le sperme tombe, lorsqu'il atteint l'organe féminin, il est de nouveau aspiré vigoureusement par la puissance du yoni-mudrâ » déjà décrit.

Si les hiérogamies sacrées de Mésopotamie n'étaient que dégradation (anticipée) du Cantique des Cantiques, ici nous sommes dans la magie noire la plus basse, l'inversion maxima ; le sperme féminin (?) devant s'unir au sperme masculin dans le corps de l'homme 
, tel est le vajroli-mudrâ ou geste de la foudre.

Mircea Eliade nous dit que le tantrisme est la « dernière création de l'Inde », conçue pour les hommes du Kali-Yuga, de l'âge ténébreux autrement dit de l'homme moderne dégradé et considéré comme incapable d'obtenir la libération par l'ascétisme. C'est, en fait, une réaction contre l'ascétisme et le simple « retour à la religion de la Mère, à la religion archaïque qui a dominé l'Inde pré-aryenne de la préhistoire », un « manifeste révolutionnaire rédigé contre la métaphysique, la morale et les religions anciennes ». C'est le résultat d'une pénétration taoïste. Que les textes tantriques soient rédigés en « langage crépusculaire », à double sens, un état de conscience étant exprimé par un état érotique, cela n'empêche nullement que l'union sexuelle « cérémonielle » en soit le fondement ! Le tantrisme est l'aboutissement normal de la dégradation activiste et énergétique du Yoga primitif de dévotion ; l'Inde dravidienne se retrouve telle qu'elle était avant sa tentative de spiritualisation aryenne. Le sang noir l'a emporté (comme chez les soufis) pour pousser à l'orgie et la Chine, de son côté, y a déversé ses pratiques érotiques par le canal d'un bouddhisme décadent et totalement dévié. Cham, qui s'est moqué de l'ivresse (mystique) authentique, a bien mérité d'être maudit 
.

L'admiration occidentale pour l'athlétisme des yoguins pouvant accélérer ou ralentir, jusqu'à l'arrêt, leurs pulsations cardiaques, pouvant aspirer des liquides par le rectum ou l'urètre, n'est nullement justifiée, déclare Henri Baruk, car certaines inhibitions des fonctions psycho-motrices peuvent se réaliser en catalepsie pathologique.

« Tandis qu'à l'état normal, il existe une indépendance, une séparation entre action psychologique et certain fonctionnement viscéral comme la contraction de l'estomac, de l'intestin et d'une façon générale, ce qui met en jeu le système de la vie involontaire neurovégétative, chez certains cataleptiques, au contraire, cette indépendance diminue et ces sujets peuvent, par une action psychique, agir sur certaines fonctions viscérales, sur lesquelles un homme normal n'a pas d'action. Mais il s'agit là de possibilités pathologiques en rapport avec un affaiblissement de la volonté et qui ne correspondent nullement à un progrès, mais à une sorte de mort psychique partielle ».

Observons toutefois que l'auto-catalepsie des yoguins est d'un caractère tout spécial puisqu'elle n'implique pas - comme en catalepsie hypnotique - le ralentissement du pouls, mais permet, si l'on veut, de l'accélérer. Le fakir Tahra Bey, exercé depuis son enfance et docteur en médecine, portait par exemple son pouls à 130 pour cicatriser très rapidement les blessures qu'on lui faisait ; il provoquait également une hyperthermie ou fièvre artificielle pour détruire les germes pathogènes qui auraient pu y pénétrer. C'est une catalepsie dirigée, comme les perceptions subtiles sont des songes dirigés ; les états auto-cataleptoïdes des yoguins ne semblent pas réductibles aux états d'hypnose classique.

STRUCTURE DU CORPS SUBTIL.

Le philosophe sânkhyaniste Patanjali - qu'il ne faut pas confondre avec le grammairien, très antérieur - a systéma​tisé, au IVme ou Vme siècle après Jésus-Christ, dans ses Yoga Sutras ou Yoga-darshanas, le Raja-Yoga qui, par interférence avec les techniques du Hatha-Yoga, donnera lieu pratique​ment à un Yoga généralisé aux pratiques les plus périlleuses

Tous les yoguins (même ceux qui réprouvent le Hatha-Yo​ga et, même, les bhaktas) pratiquent, peu ou prou, le yoga dit classique de Patanjali.


La technique du yoga classique est basée sur la métaphysi​que des dix énergies vitales, dont la principale est le souffle vital, ou Prâna
. Pratiquement, on réduit ces énergies à deux : le prâna : froid, associé à la respiration, couleur rubis, rouge-sang et l'apâna : chaud, associé à l'excrétion : bleu noir
 .
« Le milieu de la bouche et le nez, le cœur, la région du nombril, le gros orteil, telles sont les demeures du Souffle vital (Prâna). L'énergie excrétive (Apâna) circule, ô Brahmane, dans l'anus, les organes sexuels, les cuisses et les genoux ».

Seule, nous dit Alain Daniélou, l'autoscopie interne :
«la vision intérieure pratiquée par les yoguins a pu déceler, jus​qu'ici, la forme, la position, la couleur et le fonctionnement des centres subtils..., de la structure du corps subtil et des principales artères du corps subtil, mais cela ne veut pas dire que l'on ne puisse arriver à les connaître par d'autres voies. Ces centres étant non des abstractions, mais des foyers d'énergie réellement exis​tants .

Sur les 72.000 artères subtiles enracinées dans le Centre de la Racine (Mulâdhâra chakra) d'où elles vont se répandre dans tout le corps, trois sont d'une importance capitale : l'ar​tère Idâ, blanche, qui monte à gauche, correspond au principe lunaire, et l'artère Pingalâ à droite, rouge brillant, au prin​cipe solaire. Au milieu, l'artère centrale Sushumnâ, brillante comme une raie de lumière, (aux qualités combinées du Soleil, de la Lune et du Feu) monte droite à l'Ouverture Principielle (le Brahmarandhra) au-dessus du milieu des sourcils, où elle se réunit avec Idâ et Pingalâ.

Cet ensemble des trois artères a été symbolisé par les Grecs dans le caducée d'Hermès (Mercure = l'intermédiaire) soit deux serpents de feu enroulés, en sens inverse, autour d'un bâton 
. Or (d'après la vision subtile) l'énergie monte, rou​ge et lumineuse, hélicoïdalement autour de la colonne verté​brale, pour redescendre, violette et sombre, hélicoïdalement, en sens inverse. Le caractère dit électrique, c'est-à-dire re​poussant, est attribué à la montée, le caractère magnétique attirant, à la descente. La révolution est d'une demi-minute d'après le Paramhansa Yogananda dans le Kriya-Yoga ; d'au​tres évaluations sont au contraire de 18 à 24 minutes. Lead​beater lui, parle d'une heure ?…

Le long de l'artère centrale Sushumnâ se trouvent les six centres ou nœuds, ou lotus, ou roues, ou chakras qu'elle tra​verse en subissant une sorte d'étranglement et l'objet prin​cipal de la pratique du Laya-Yoga ou réintégration par la fusion (c'est-à-dire : l'éveil de l'énergie enroulée Kundalini) est de faire sauter ces nœuds pour que l'énergie de la base puisse monter librement le long de l'artère centrale.

« Ce n'est que lorsque l'Energie-enroulée se dresse que les cen​tres des lotus sont éclairés et que les couleurs apparaissent clai​rement. Seuls, ceux qui ont atteint la vision supra humaine peuvent voir toutes les couleurs et toutes les lettres qui se trouvent dans tous les centres ».

Au moment de décrire ces centres, constatons que l'accord est loin d'être parfait selon les époques et les tantras. Bien plus, il apparaît bien que l'éveil du deuxième chakra : le Centre-support-du-souffle-de-vie ou Svâdhisthâna, à la racine du pénis, n'appartenait pas à la tradition antique. C. W. Lead​beater va jusqu'à « déplorer l'éveil d'un centre de ce genre, à cause des dangers sérieux qui en résultent ». De son côté, le jnânin Siddheswarananda place le second chakra dans la région ombilicale, donc vers le « Centre en forme de bulbe ». Remarquons que ce centre pénien est en relation avec le « phénomène de contraction » du diaphragme pelvien ; qu'il est né en quelque sorte du « geste de la vulve » ; qu'il n'est point mentionné en d'anciennes traditions ; qu'il est la consé​quence de la pulsation du muscle releveur de l'anus pressant sur les vésicules séminales, donc d'un véritable « pompage » qui augmente les sécrétions séminales. Ne nous étonnons point si certains occidentaux ont été conduits à la folie sexuel​le et au suicide - dans l'entourage du démoniaque Gur​djieff, par exemple.

C. Kerneiz - dont les « vulgarisations » occidentales sont considérées comme criminelles par les swamis - est obligé de constater : « Les premières entités qui se manifestent grâce à cette médium​nité sont les entités para-sexuelles. L'étudiant est assailli de visions, hanté d'auditions »
, malheur à lui s'il se laisse « charmer », comme dirait J. P. Sartre, par les images hypnagogiques résultant de sa sur​pression sexuelle.

Aussi Kerneiz ne conseille-t-il pas la continence absolue pour éviter l'explosion, tout en cherchant à accumuler une « source considérable de force dont les hormones caractéris​tiques sont les manifestations physiques ».

Sans identifier les plexus et les chakras, le célèbre « voyant » de Madras, Leadbeater déclare, lui, que le second chakra est le chakra splénique, en liaison avec la rate ; le troisième, le chakra du plexus solaire, au-dessus du nombril ; le quatrième, le chakra du cœur en liaison avec le plexus car​diaque ; le cinquième, le plexus pharyngé; les sixième et septième : corps pituitaire et glande pinéale, sont en liaison avec le plexus carotidien 
. Le chakra du sommet, le cen​tre coronal (coronarium) s'éveille en général le dernier. Les « vibrations » de ces centres s'accroissent depuis la base jus​qu'au vertex et suivant les proportions suivantes : 4, 6, 10, 12, 16, 96, 972 - les deux centres supérieurs ne sont donc pas de même « espèce » que ceux du bas.
.

D'après Alain Daniélou (qui pratique les yogas tantriques), au-dessus du Centre de la base, nous avons le dangereux Svâdhishtanâ chakra ; puis le lotus du nombril : Nâbhi-pad​ma ; le Centre du son spontané : Anâhata chakra entre les sourcils - projection horizontale de l'hypophyse. Enfin, au vertex, à la couronne de la tête, c'est le lotus-aux-mille-péta​les : Sahasrâra. Notons que ce dernier est aussi appelé Kaila​sa : « La Montagne du Plaisir, où éternellement présent ré​side le Dieu des Dieux, l'Archi-Seigneur, le Suprême Shiva ».

Les hindous comparent tous ces chakras ou roues à des lotus brillants, un occidental dirait plutôt des volubilis. Cer​tains apparaissent à des sensitifs, dans l'obscurité, comme de véritables corolles superficielles qui sont reliées par des ti​ges lumineuses, à la moelle épinière et non au système sym​pathique. Notons que leur connaissance, en état de « perception subtile » n'était point ignorée de l'Occident au XVIIme siècle, comme le montrent les révélations du luthérien J. G. Gichtel - disciple de Jacob Boehme 
.

Celui-ci, comme les hindous, entendit cinq jours de suite : « le son interne qui resplendissait dans ses yeux » 
. Il eut la « vision » de son propre cœur entouré trois fois par un ser​pent, puis au centre de son cœur, Jésus debout comme il est décrit dans l'Apocalypse (1.13-15). Il s'écria : « Seigneur »! et le serpent fut pulvérisé avec une commotion telle qu'il crut son corps réduit en morceaux... Particulièrement intéres​sante, pour nous, est la figure de cet ouvrage représentant « l'homme terrestre naturel ténébreux » avec les sept centres - le deuxième correspond bien à la rate - auxquels Gichtel attribue des planètes en exacte conformité avec le Ciel de Dante, c'est-à-dire dans le sens ascendant : lune, mercure, vé​nus, soleil, mars, jupiter, saturne. La vision d'un chien fidèle « qui court en s'enroulant » en sens inverse du Serpent entou​rant le cœur montre la ressemblance non l'identité, de la con​naissance de notre visionnaire avec celle des hindous 
. Gichtel voit le sacrifice des convoitises inférieures : luxure, paresse, colère, et des convoitises supérieures : orgueil, ava​rice, envie, à l'Amour qui réside dans le cœur. Il voit la con​traction des convoitises et l'entrée dans le Château en un mouvement d'enroulement mais non l'ascension par la Verge du Mérou, comme chez les hindous.

L'ECHELLE DE JACOB.

Il serait nécessaire de remonter beaucoup plus haut et de relier quantité d'indications.

Le Zed, l'arbre ébranché égyptien (sans doute le palmier, arbre de vie) signifie non seulement Osiris, mais la colonne vertébrale d'Osiris, axe du monde. L'épine dorsale est dési​gnée par les hindous sous le nom de Meroudouda, c'est-à-dire la Verge du Merou, l'axe central de la création, que symboli​sera le « bâton de bambou » (avec ses nœuds-chakras) du moine bouddhiste. Cet axe se retrouve dans le « Pilier-essen​ce de vie » sin-tchéou des pagodes-tours chinoises ; le même terme thibétain s'rog-sin désigne l'axe de vie (un bâton) in​séré dans le corps des statues pour les consacrer et les ani​mer - d'où l'identification constante de l'axis mundi et de la colonne vertébrale.

Par ailleurs, considérons l'amulette qui amalgame symbo​liquement un œil ouvert (l'œil d'Horus) et les bourses (de Seth). Horus et Seth sont les deux principes adversaires du début de la religion égyptienne et ce n'est que postérieure​ment que l'on a « mixturé » leur Saga en voulant la conci​lier avec la légende d'Ostris. Cette liaison œil-bourse n'indi​que-t-elle pas que le principe même du hatha-yoga était connu bien avant l'éveil de l'Inde ?

Pensons encore à ceux qui sont « prompts à réveiller Le​viathan » de Job (3.8) ; or Job était un gentil, non un israélite. Certains ont vu en Leviathan le Shatan-lové, la Kundalini. On objectera sans doute que le Leviathan de Job (40.25) ex​plicite le Leviathan de Job (3.8) et qu'il s'agit tout simple​ment d'un crocodile ? Voire. Comment peut-on imaginer qu'en cette extraordinaire lutte entre le Bien et le Mal, Yahweh se contente de fermer la bouche à Job par l'évoca​tion d'un hippopotame et d'un crocodile...

Behemoth et Leviathan sont bien autre chose. Serait-ce par hasard que les toutes premières tribus du Haut Nil ado​raient ces deux animaux aquatiques, chtoniens et lunaires sous l'unique nom du dieu Seth ou Sethek et l'unique forme d'un animal composite 
 ?

Le dieu Sethek est l'un des plus importants des dieux égyptiens. On lui attribue le titre de « Majesté » sur un pa​pyrus de la XIIme dynastie, qui n'est donné à aucun autre dieu sauf Ra ; cependant on le connaît très peu. Plus tard Seth l'Impur deviendra le principe du Mal, le Typhon des grecs. Ce dieu n'est-il pas le doublet masculin, patriarcal, de la déesse Thoueris, l'hippopotame femelle à tête de crocodile, grande déesse du matriarcat des temps préhistoriques. Dé​chue, elle est restée déesse de la parturition, comme Sethek est celui qui porte les bourses, qu'Horus, le faucon solaire, lui arrachera.​

Behemoth, « première des œuvres de Dieu », et Leviathan, « au cœur dur comme la pierre », constituent le double por​trait du Principe du Mal comme le couple : tortue-serpent noir désigne le Nord, c'est-à-dire la région de la Mort en Chine.

Par ailleurs, que veut dire David, par le « bâton de con​solation » (n'oublions pas que le Consolateur, le Paraclet, est l'Esprit-Saint) de l'étonnant Psaume XXIII ? Ce bâton qui console, qui fait « jaillir les eaux », observera Grégoire de Nysse, et qui est en liaison avec « l'onction de la tête », avec le « repas » toujours mystique et la « maison de Yahweh » de ce poème ?
.'

N’oublions pas que les Israélites - comme encore de nos jours les Arabes - considéraient la dernière vertèbre coccy​gienne, particulièrement dure et pétrifiée, comme étant indestructible. Ce petit os en forme d'amande qu'ils appelaient : Luz, était, selon les rabbins, la graine qui donnait naissance au corps de gloire, par suite d'une fausse lecture du Psaume XXXIV. 21. Ceci s'éclaire par le fait que Luz est le nom pri​mitIf de Beth-El ou la maison de Dieu (Gén. 28.19). Jacob la baptisa ainsi après sa vision de l'échelle « appuyée sur la terre [qui] avait son sommet qui touchait les cieux et les anges de Dieu montaient et descendaient sur elle ». Au som​met se tenait Yahweh.

On a pu voir en cette échelle de Jacob le lieu de montée et descente de cette énergie vitale, partant de l'amande coccy​gienne pour aller à Dieu, autrement dit le même symbole que le caducée et, peut-être encore, ces figures affrontées de chaque côté d'une colonne que l'on trouve en Orient et jusque sur le linteau du Trésor des Atrées.

En fait, il semble bien - et des études approfondies le montreraient - qu'il existe une tradition universelle en ma​tière de domination du feu-d'en-bas (symbolisé par le Ser​pent), domination qui se réalise par aspiration surnaturelle d'En-haut. Une première aberration a conduit à vouloir pro​jeter en haut, par des contractions musculaires du périnée, le feu-d'en-bas qui se trouve effectivement localisé à la base de la moelle épinière, donc en-desssous des organes sexuels. Cette dangereuse méthode, en suractivant vésicules et glandes sé​minales a conduit, en liaison avec toutes les métaphysiques de la Mère, à attribuer à l'énergie sexuelle ce qui n'était qu'énergie psychique générale.

Tant et si bien que le second centre splénique correspon​dant à la rate de vitalité solaire - et auquel semble s'atta​cher le « cordon d'argent » biblique de liaison entre le corps physique et son fantôme 
 - a été détrôné, supprimé au profit d'un centre lunaire situé dans les testicules ou les ovaires. Le tantrisme s'est ainsi introduit définitivement dans le yoga et c'est pourquoi, si élevé que soit devenue l'expé​rience d'un Ramakrishna, si dépouillée que soit celle d'un Maharshi, elle reste souillée parce qu'au départ on retrouve toujours le tantrisme.
A cette utilisation lunaire de l'énergie sexuelle suractivée par les contractions du Hatha-Yoga, ont correspondu les exercices de respiration retenue, ou plutôt de suffocation, en vue d'une utilisation solaire de l'énergie respiratoire. Le corps du yoguin est ainsi devenu une sorte de laboratoire où s'af​frontent les forces électro-chimiques les plus redoutables.

Aussi le jnânin Vivekananda déconseillait-il toute pratique tantrique : « Nombreuses sont en Occident les pitoyables victimes qui ont été conduites à la folie, à la tuberculose, à des troubles cardiaques ou à des désordres sexuels violents pour avoir voulu faire des exercices d'asana ou de prânayama décrits dans les livres ou tenté d'éveiller leur Kundalini par des recettes vulgarisées à la légè​re » 
.

Et tous ces efforts pour quoi, nous demanderez-vous ? Lead​beater remarque que la Kundalini est une force apparentée « au feu terrible des régions inférieures » et qui, lorsqu'elle s'éveille, « doit être sévèrement gouvernée et dirigée de cen​tre en centre dans un ordre qui diffère suivant le type de chaque élève » 
. Mais, cela, lorsqu'elle s'éveille. Or, la Kundalini peut s'éveiller à la suite d'un traumatisme, d'une chute sur le coccyx, par exemple, qui déclenche une mé​diumnité débridée. Normalement, chez la plupart des individus, elle ne s'éveille pas. Et tout cet éveil organo-végétatif « n'est pas en rapport avec la vie mentale et émotionnelle de l'Homme ».

C. W. Leadbeater - qui fut poursuivi pour affaire de mœurs sur la personne de Krishnamurti adolescent - cons​tate encore : « Le développement des chakras ne semble pas avoir plus de rapport avec la moralité que le développement des biceps ». « J'ai certainement rencontré des personnes dont certains cen​tres étaient en pleine activité, bien que leur avancement moral ne fût par exceptionnel. Au contraire, chez d'autres personnes d'une haute spiritualité, et de la plus noble moralité possible, ces centres étaient à peine vitalisés. Il ne semble donc pas qu'il y ait entre les deux développements un rapport nécessaire ».

Il n'y a, en effet, aucun rapport nécessaire entre la puissan​te vitalité d'un guérisseur, qui surabonde d'énergie psychique, et... sa position sur le Carmel. La vitalisation des chakras n'est donc nullement préparatoire à l'ascension mystique. Mais, par contre, et c'est ce qui devra être mis en clair (car « Dieu  ne fait point de faveur au corps qu'il ne les ait préalablement faites à l'âme »), le mystique chrétien arrivé au sommet du Carmel voit certains de ces centres supérieurs véritablement vitalisés et aspirés surnaturellement, tel que nous le suggère Mère Thérèse, par exemple, et surtout Jean de la Croix. A ce dernier toutefois, il n'était pas donné d'expliciter (no lo tengo de saber decir) 
 les « aspirations mystérieuses » !

Lorsque Mère Thérèse déclare en rédigeant le début des IVmes Demeures du Château :
« Il se fait un tel bruit dans ma tête depuis quelques mois... Il me semble entendre le bruit d'une foule de fleuves qui se préci​pitent, d'oiseaux qui chantent et de sifflements ; je le perçois non dans les oreilles, mais dans la partie supérieure de la tête [le vertex] où dit-on réside la partie supérieure de l'âme »,

il ne s'agit pas d'un banal mal de tête, mais d'une surabon​dance d'Esprit-Saint, conséquence du mariage spirituel cinq ans auparavant et provoquant un réveil organo-végétatif.

Reprenant nos archives, nous constatons qu'un pianiste « christique » nous a décrit exactement dans les mêmes ter​mes - très exactement - l'arrivée de la Kundalini à son centre frontal. Donnons ces notations auditives, d'autant plus importantes et justes qu'elle proviennent d'un musicien. Chez ce virtuose, grand sensitif, l'énergie enroulée s'est éveillée spontanément, pour aboutir une belle nuit, à l'œil de Shiva entre les deux sourcils. Il a entendu tout d'abord : « comme des oiseaux qui chantent » (il était trois heures du matin), puis « un bruit de cataracte » et enfin « comme un sifflet de locomotive avec sa vapeur ».

Notons que le cas de Mère Thérèse, avec cette force et sur​tout cette persistance du bruit, semble rare. Plusieurs mysti​ques s'aperçoivent, un beau jour, qu'ils ont « l'œil spirituel », sans aucune manifestation de cet ordre. Il s'agit simplement d'une sorte de pincement interne, d'une ankylose interne de la région hypophysaire sans doute, qui se fait sentir plus ou moins fortement, dans l'oraison ou en présence du divin. L' «œil spirituel », qui est en réalité un « flair spirituel », peut servir de détecteur de la valeur spirituelle d'un texte ou d'un discours, par exemple ; mais il ne s'éveille « habituel​lement » qu'au sommet du Carmel, et nécessite recoupement.

Si l'on a bien compris le plan de Dieu : création d'esprits purs, création de la matière, création d'une matière insufflée : Adam, puis animation en même temps que sa conception du Nouvel Adam qui devient le « Premier d'un grand nombre de Frères (Rom. 8.28), en attendant qu'à la résurrection des corps, ce soit l'âme qui se corporalise, on saisit l'importance et la nécessité des « métamorphoses » corporelles - totale​ment réalisées d'ailleurs dans les seuls cas d'Hénoch, Elie et de la Vierge Marie.

Ainsi donc, le corps purifié du mystique est mis dans un état vibratoire plus intense, comme on peut le vérifier prati​quement à l'E.E.G. lorsque les ondes α (environ 10 à la se​conde) sont remplacées par les ondes β (environ 25 à la seconde) en état de relaxation, durant les « aspirations » dont parle Jean de la Croix - et surtout au gayographe élec​tronique.

Cet état vibratoire est une surélévation générale de tous les sens, les rendant capables de jouissances purement spiri​tuelles, parfois trop fortes. Ainsi saint Paul de la Croix, cou​pant des fleurs pour les faire taire, « Mais, taisez-vous, taisez-​vous » ! sentant l'extase venir, car elles lui parlaient trop fort de Dieu.

Cet état vibratoire nouveau ne conduit nullement à la « voyance » mais est prémices d'une « subtilité » corporelle qui rend le transformé sensible à toutes les vibrations, non seulement d'ordre électrique, mais acoustique. Certaines mu​siques « libèrent » des « frissons sacrés », comme certains passages de l'Evangile les provoquent (chap. XI, p. 409). Aussi les Fils de prophètes du Livre des Rois, tout comme Elisée pour que « la main de Yahweh soit sur lui » (4 Rois 3.15), jouaient-ils de la harpe.

L'erreur fondamentale du Yoga consiste à exalter le systè​me organo-végétatif avant que l'Esprit et la Chair soient suf​fisamment purifiés pour le maîtriser effectivement. Aussi, chez le yoguin, le Corps subtil l'emporte-t-il sur le témoi​gnage objectif des sens, l'imagination sur la raison. Le yoga met la charrue avant les bœufs, c'est une technique d'inver​sion.

Tout au contraire, chez le transformé chrétien, l'éveil et la vitalisation des centres supérieurs peut se faire sans provo​quer le moindre phénomène de voyance, l'imagination étant purifiée par la nuit de la mémoire ; il ne peut s'y imprégner ni forme, ni notice naturelle (chap. VI, p. 260) 
.

Mais quel peut être l'intérêt de toutes ces formes élémen​taires de la pensée imagée, de toutes ces « perceptions sub​tiles » de l'astral, de cette gymnastique physico-mentale conduisant au « dédoublement », alors que la vie mystique est une marche dans la Ténèbre ? Nous ne le comprendrions pas si nous nous imaginions que tous les peuples sont des adul​tes de même âge mental. Il n'en est rien, il suffit d'avoir un peu vécu sur différents continents pour expérimenter sans cesse le contraire. Nous l'avons souligné en « Demain, c'est l'an 2000 ». (chap. III, p 50).

Le Christ est venu à la Plénitude des Temps, dit saint Paul (Gal. IV.4) au moment où son message pouvait être compris ; mais compris tout de suite, dans quel orbe ? sur quels terri​toires ? sinon autour de la Méditerranée où la connaissance avait, en Grèce, trouvé ses lois d'application au réel, et où l'Amour de Dieu et du prochain (bien que méconnu) avait été parfaitement explicité en Israël. Songeons à ce qu'étaient les Amériques au temps de l'empereur Tibère (les grandes civilisations maya, aztèque, inca, datent de notre Moyen âge), à ce qu'étaient l'Afrique Noire, l'Asie avec la Chine pétrifiée bien avant la « Bête féroce de Ts'ing », l'Inde panthéiste qui avait fini par repousser la mansuétude du discours de Bé​narès, et dont les concepts d'esprit, de temps et d'espace, sont (encore) dans la brume 
 !

L'humanité hindoue reste toute proche des grands instincts élémentaires de conservation et de reproduction de l'espèce, sa pensée visualisée reste celle d'un enfant, son amour du prochain ne s'est même pas encore éveillé de nos jours. N'ou​blions pas que pour l'hindou, son esprit n'est pas spirituel, immatériel, c'est une matière subtile qu'il sent engagée dans la nature, la prakiti, la Mère.

L'hindou sent bouillonner en lui toute sa psyché, son ani​malité indomptée et, n'ayant pas l'Amour pour la dissoudre, par substitution, il ne voit que des moyens de force, des moyens de « lutte entre loups » pour se libérer du serpent de son épine dorsale.

Alors que l'occidental, (relativement) purgé par deux mille ans de christianisme, de lutte intérieure contre les instincts les plus bas, est effrayé par les « monstres » de l'inconscient extraits par la psychanalyse.

« L'hindou, lui, connait ce monde à fond. Il ne s'y noie pas. Au contraire, il y vit comme un poisson dans l'eau... Les résultats de l'analyse des sentiments, en Occident, leurs dessins ou leurs visions, tels que les dangers, les serpents, les tigres rapaces, les flots débor​dants, les araignées venimeuses, etc..., sont bien connus de l'hindou - ils font partie de son monde religieux... Les forces et les images qui habitent les profondeurs de sa nature inconsciente se répètent sans cesse sur les autels de sa demeure, les murs et les décorations de ses temples » 
.
Certains monstres tolteco-mayas, chinois ou hindous ne s'expliquent que par la vision supranormale provoquée par des toxiques comme le peyotl, le haschish, l'opium, qui pro​duisent des hallucinations d'animaux semblables à celles des crises d'alcoolisme. Ajoutons-y les larves de l'astral et la pro​vocation sexuelle du tribhanga, et nous aurons matière à sculptures pour les cavernes et temples hindouistes, qui visent à prolonger l'état hallucinatoire 
.

« Dans l'Inde, l'architecture religieuse représente la vision cons​tamment renouvelée d'une réalité intérieure projetée dans le monde extérieur. Non seulement la sculpture religieuse, mais les temples même font partie de l'inconscient qui a pris forme au moyen de la pierre ou d'autres matériaux. Ses rêves, ses désirs et ses visions s'offrent ainsi au croyant du dehors. Ils s'adressent non à son cons​cient ou à son intelligence, mais au tréfonds de son âme » 
.

Aussi Henrich Zimmer de conclure : « dans ce cas, le pouvoir de sorcellerie nous paraît très désirable, car la sorcellerie est un événement quotidien, pratiqué chez soi et au dehors, que l'élève attend et que le Guru dirige... le lien qui unit le Guru à son élève est d'ordre sacerdotal, nourri de magie, de sacrements, de sorcellerie et de métamorphose ».

Et notre indianiste de regretter : « Du point de vue hindou, le psychothérapeute occidental est handicapé par le fait de ne pouvoir utiliser davantage la sorcellerie. Si elle lui était permise et même s'il pouvait l'employer quand elle est réclamée par le patient, non seulement il serait capable d'en produire, mais il surmonterait facilement bien des obstacles de la thérapeutie ».

Il ne soupçonne évidemment pas que ce n'est point la sor​cellerie, mais l'exorcisme - à ses différents niveaux – qui doit être employé contre cette entreprise « d'esclavage ima​ginaire ». Mais nous voyons mieux le lien vivant entre la psychanalyse contemporaine et l'état lunaire de l'esprit enlisé dans la boue chtonienne.

TOUS LES YOGAS.

L'ouvrage d'Alain Daniélou donnant la traduction des 352 aphorismes sanscrits de « tous les yogas » (nous le croyons sur parole, car sait-on jamais en finir avec la multiplicité hindouiste) permet de crever l'abcès. Il consacre en effet 84 pages au Hatha-Yoga ou réintégration par la force, 3 pages au Raja-Yoga, voie royale de réintégration, 8 au Mantra-Yoga, réintégration par les formules hermétiques et 3 pour chacun des suivants : Laya-Yoga, Shiva-Yoga, Karma-Yoga, Jnâna​-Yoga et Kundalini Yoga.

Mircea Eliade, ainsi que ceux qui traitent du Yoga classi​que selon les Yoga-Sutras de Patanjali, mettent au premier plan le Raja-Yoga. Olivier Lacombe, lui, insiste sur le courant de Bhakti, qui se réaffirme vers le Xme siècle après J. C., et cherche à retrouver la vitalité par contact (voire interféren​ce) avec le Christianisme. Le Swami Vivekananda n'a-t-il pas traduit « L'Imitation » en bengali il y a un demi siècle !

La simple prudence, face à ce « message du yoga » que la propagande cherche à imposer sous toutes ses formes, con​seille de ne rien cacher du Yoga, de ce qui en fait - qu'on le veuille ou non - une technique magique aboutissant au Soi et non à Lui, ou tout au moins à un Lui qui est Moi...

Cette multiplicité des Yogas, analogue à la multiplicité des sectes protestantes, a pour but profond et effectif de détour​ner du yoga primordial, du yoga suprême, le Yoga Ishvara, c'est-à-dire l'union au Seigneur, l'union mystique qui prove​nait du fond commun de la contemplation que nous pouvons appeler de « type chrétien ». Le Shveta shvetara Upanisahd (upa-ni-sad : s'asseoir tout près, comme pour écouter un se​cret), qui date de l'époque du Bouddha (Vme siècle avant J. C.) donc un millénaire peut-être avant les Yoga Sutras de Patanjali, expose un désir d'union dont les yogas postérieurs ne sont que les dégradations plus ou moins ridicules ou dia​boliques. Bien plus « avec Pantanjali, le Yoga d'une tradition mystique est devenu un darshana, c'est-à-dire un système de philosophie » constate Mircea Eliade 
.

Les commentaires tardifs, sous l'influence de la spiritua​lité contemporaine et des voisinages chrétien et musulman, cherchent à donner un rôle de plus en plus actif à Ishvara, le Seigneur. Mais de ce que certains swamis cherchent à con​cilier leurs positions avec les nôtres, en affirmant que seule compte « la grâce du Seigneur » doit nous conduire à récla​mer l'abandon du mot : yoga. Ce mot est définitivement pollué, gardons-nous de vouloir le re-baptiser. Notre vocabu​laire chrétien d'Occident, avec ses précisions et ses distinc​tions métaphysiques, suffit amplement. N'ajoutons pas à la confusion, si savamment entretenue déjà.

La technique du Yoga comporte huit degrés, dont les cinq premiers appartiennent en propre au Hatha-Yoga. Nous y distinguerons trois stades.

Le stade A, ascétique, des deux premiers degrés, rencon​trés, plus ou moins, dans l'ascèse de toute religion.

Le stade B, psychosomatique des trois degrés suivants, spécifiques du Hatha-Yoga et qui ont contaminé tous les yogas, puis les hésychastes et les soufis.

Le stade C ou stade intérieur magique des trois derniers degrés, concerne une méthode de « pensée assimilatrice » qui n'a aucun point commun avec la contemplation mystique, ni même philosophique 
. Il s'agit d'états de conscience auto-hypnotique, somnambuloïde ou cataleptoïde suivant le degré atteint.

Le stade A commence par :

1° Les cinq abstinences ou Yamas ; 

2° Les cinq observances ou Niyamas.

Le stade B continue par :

3° Les postures ou attitudes du corps ou Asanas, avec leurs contractions musculaires ou Bandhas, les gestes ou Mudrâs et les 
actes purificatoires ou Shat-Karma ;

4° Le contrôle du souffle ou Prânâyâma ;

5° Le retrait de l'activité sensorielle et de l'emprise des objets extérieurs ou Pratyâhâra.

Le stade C termine par des termes à peu près intraduisi​bles :

6° La concentration ou Ekagrata (ou Dhrâana) ;

7° La « pensée assimilatrice » ou Dhyana ;

8° Les « identifications », c'est-à-dire les états de Samâdhi.

Les deux premiers degrés du Yoga classique sont les cinq abstinences ou réfrènements, les Yamas et les cinq observan​ces ou disciplines, les Niyamas.

Les abstinences sont communes à la plupart des religions. Les Upanishad en comptent dix : non-violence, véracité, hon​nêteté, chasteté, affabilité, rectitude, pardon, endurance, tem​pérance et pureté. Patanjali se contente de cinq, qui sont « l'abstention de la violence (ahimsâ), du mensonge (satya), du vol (asteva), de la luxure (brahmacharya), de la possession (aparigraha) ».
.

Dans ce climat indien de violence tropicale, de moussons et de tigres, de végétation dévorante et de luxure d'autant plus exacerbée que la femme y est rare (le sex-ratio n'est que de 7 à 800 femmes pour 1.000 hommes suivant les ré​gions), la non-violence est toujours affirmée en premier. La non-violence, vertu morale négative « abstention de ce qui peut en quelque occasion ou en quelque façon - par pensée, parole ou action - causer de la souffrance à un être vivant, y compris soi-même » remplace la vertu théologale positive de Charité. Nous arrivons difficilement à comprendre (sauf en politique) l'admiration des Occidentaux pour ce moralisme car son application n'a nullement abouti à la Charité en la péninsule.

« L'absence complète de tout trouble et de toute émotion érotique, en pensée, dans les sens et dans le corps, telle est la chasteté » qui dépasse de beaucoup la continence. Elle im​plique en outre la règlementation du régime alimentaire, des amusements, des pensées, du sommeil et de tous les autres besoins physiques.

Après les purifications passives, les purifications actives ; les cinq observances ou Niyamas : Saucha, Santasha, Tapa, Svâdhyâya et Ishwara Pranidhâna s'attachent aussi, non à rechercher l'amour ou à porter les souffrances des autres, mais à éviter « toute forme de souffrance qui pourrait résul​ter de leurs actions », aussi les yoguins pratiquent-ils « la pureté, le contentement, l'austérité, le développement de soi et la pensée constante de la Divinité ».

La pureté ou Saucha est extérieure ou intérieure. La pure​té extérieure consiste à se laver, à se nourrir d'aliments purs et à observer toutes les règles du bien vivre. Nous retrouvons le pharisaïsme contre lequel le Christ a dû s'élever, ses dis​ciples étant critiqués parce qu'ils ne se lavaient pas les mains avant les repas 
 ...

Il existe six actes purificatoires (Shat Karma) dont le la​vage d'estomac, le lavage des intestins, le lavage du nez et le secouage du ventre...

Pour le lavage de l'estomac ou Dhauti, « avalez un morceau d'étoffe, large de quatre doigts et long de quinze coudées ; puis retirez-le » ; pour le lavage des intestins ou Vasti, il faut s'asseoir « dans la posture du lotus levé, dans l'eau jusqu'au nombril, avec un tube en bambou (bien huilé) dans l'anus et laver l'intérieur du ventre en aspirant de l'eau ».

Si incroyable que cela paraisse, à New-York, Yehudi Me​nuhin, à 35 ans, pratique, depuis quelque temps, non seule​ment la posture du lion (où l'on tire la langue) mais le lava​ge du nez ou Néti pour retrouver sa forme de violoniste. Il est contrôlé par son guru Vithalda bien entendu, car le lava​ge du nez « avec une ficelle d'une coudée, bien lisse, polie à la cire » qui entre par la narine et sort par la bouche est une pratique délicate et souvent nocive 
.

Mais comment résister à l'attrait du Sutra Néti qui « puri​fie la tête, donne une vie surhumaine et chasse rapidement tous les maux qui affectent les organes situés au-dessus du coude » !

La pureté du corps s'obtient par des bains, au nombre de sept... dont le « bain de paroles magiques » ; la pureté du site s'obtient en couvrant le sol et les murs d'un mélange de terre et de bouse de vache (sacrée) ; la pureté de l'orientation s'ob​tient « en se tournant vers l'Est [si l'on cherche un résultat matériel] ou le Nord [pour un résultat spirituel] pendant le jour, et vers le Nord pendant la Nuit » ; à l'inverse des Chi​nois qui se tournent vers le Sud.


Le contentement ou Santosha correspond à l'Apatheia des Pères grecs ; l'austérité ou Tapa à la pratique du jeûne et des autres formes d'abstinence.

L'austérité peut être physique, verbale ou mentale ; elle comprend le silence intérieur, l'allégresse de l'esprit et la concentration sur le Soi.

Rien ne montre mieux la mixture Patanjalique que les deux dernières observances qui sont littéralement opposées. D'une part, le Développement de Soi, utilisant le japa des mantrams sur un rythme déterminé, de caractère magique, afin de pouvoir « éveiller et maîtriser leur énergie latente » et acquérir ainsi « la connaissance de tout ce qui peut être exprimé par les sons, de toutes les sciences de ce monde et des autres ».

De l'autre la Pensée constante de la Divinité ou Ishwara Pranidhâna, qui est la voie de bhakti, et consiste en « l'abandon de l'être à la Divinité par l'offrande de tous ses actes et de leurs conséquences, abandon qui aboutit à la suppression de tout désir, et la plus importante des cinq observances ».

Nous rencontrons toujours l'utilisation pragmatique de tous les moyens, sans se douter de leur incompatibilité.

Avec les Asanas, ou postures, nous entrons dans la prépara​tion à la concentration mentale. Le mot : âsana signifie aisé, confortable ; ce n'est qu'à cette condition qu'une posture peut avoir son plein effet, puisqu'il s'agit en pratique de répartir équitablement le poids du corps, en théorie de faciliter la circulation du prâna et que, par ailleurs, moins un muscle est contracté, moins il consomme d'oxygène. Parmi les 840.000 postures théoriquement possibles, 84 sont considérées comme les plus importantes, 33 seulement donnent de bons résultats et 2 seulement sont pratiquées par tous. Nous n'en citerons qu'une :

La posture de réalisation : Siddha-âsana est considérée comme la meilleure de toutes : « Il faut s'asseoir immobile, le talon gauche pressé fortement contre le périnée, le talon droit sur le pénis. Le menton est appuyé sur la poitrine, le corps droit, les sens abstraits de la perception, les yeux convergents vers le milieu des sourcils. Cette posture ouvre la serrure de la porte de la libération ».

Alain Daniélou en précise l'exécution : « Les deux bras sont droits, les paumes des mains en l'air, repo​sent sur les genoux, le petit doigt est replié, touchant la base du pouce et les autres doigts légèrement pliés, ce qui empêche que l'énergie vitale (prâna vâyu) ne s'échappe par le bout des doigts. Si la posture doit être gardée plus d'une heure, il ne faut pas tenir le regard fixé entre les sourcils, ce qui fatigue les muscles, mais fermer les yeux... La pratique produit des résultats rapides, mais elle n'est cependant pas à recommander aux hommes mariés, car elle affaiblit l'organe mâle ».

La rapidité de ces résultats est due au pouvoir stimulant des contractions qui éveillent le Centre de l'énergie vitale et le Centre voisin de l'énergie enroulée, la Kundalini – lisez : le Deuxième chakra de l'énergie sexuelle et le Premier chakra de l'énergie générale. « L'artère centrale du corps subtil sushumnâ se trouvant droite, l'énergie vitale prend facilement la direction ascendante qui permet le contrôle du mental » - disons que le sang circule bien au-dessus du diaphragme : « La pratique de la seule posture de la réalisation pendant douze ans, dans le silence et la méditation de l'Etre suprême, mène à la consommation du but du Yoga, qui est la suppression des mouve​ments de la substance mentale. Au bout d'un an d'exercices matin et soir, on peut garder la posture pendant douze heures ».

Avant toutes ces postures, il est bon de prendre, pendant une demi-heure, la posture du cadavre : Shava-âsana, qui consiste en une relaxation de tout le corps, un petit oreiller sous la nuque, posture vulgarisée en Occident par le natu​risme et issue du taoïsme. La relaxation doit être telle qu'il faille plusieurs minutes pour que les muscles reviennent à leur état normal de semi-tension.

Parmi les principales âsanas, citons encore les postures du lotus (qui guérit toutes les maladies » ; de la prospérité ou de garde des vaches ; les postures favorables, de la réintégra​tion, libérée, du lion, du museau de vache ; les postures ter​ribles, de la foudre, de la tête, de l'arc, du membre caché, du poisson, du grand docteur Mats yendra, du paon, du coq, de la tortue levée, etc... etc...

La plupart des postures, si l'on veut obtenir le contrôle des énergies vitales, doivent être accompagnées de certaines Con​tractions musculaires qu'on appelle des « liens» ou Bandhas.

Nous avons déjà cité la Contraction de la base ou mûla​bandha 
 ; c’est la plus importante qui doit se pratiquer continuellement pendant les exercices de respiration qui, sans cela, sont préjudiciables aux poumons. Il s'agit de contracter le muscle releveur de l'anus, que l'on relâche périodiquement : « Cet exercice détourne l'énergie excrétive apâna, qui réside dans le centre de la base au-dessus de l'anus, de sa tendance des​cendante, et en fait le support du souffle vital dans son mouvement ascendant ». En fait, c'est d'un véritable massage glandulaire qu'il s'agit, les vésicules séminales étant soumises à un mouvement de soufflet.

Ce refoulement par « pompage » trouve son analogue dans une fermeture supérieure appelée Contraction du réseau ou Jâlandhara bandha : « Le menton doit être appuyé sur la poitrine, fermant le réseau des artères du cou... le but de cette contraction est d'empêcher l'ambroisie qui coule du lotus-aux-mille-pétales, du sommet de la tête, d'être dévorée par le feu digestif qui réside dans le nombril de tous les êtres ». Disons plutôt que le menton appuyé contre la cavité trian​gulaire de la jonction des clavicules produit une pression sur le 5e chakra, sur le tronc brachio-céphalique et la trachée empêchant (lorsqu'on tient le souffle) que l'air ne produise une pression au-dessus de la glotte.

La troisième Contraction dite du Volant ou Uddiyâna bandha a pour but de donner un support aux poumons pen​dant les exercices respiratoires. Elle consiste à « contracter fortement le ventre au niveau du nombril et à le relâcher ensuite ». Cette contraction du diaphragme masse le foie et la rate, comprime l'aorte et se combine avec la contraction du diaphragme pelvien.

Pour hâter l'effet des postures et des exercices respiratoires, il existe encore vingt-cinq principaux gestes ou Mudras dont le « geste de la vulve » et le « geste de la foudre » déjà cités. Ce dernier doit se pratiquer en faisant Khéchari ou le « geste du Mouvant-dans-l'espace » qui consiste à faire pénétrer la langue retournée dans la cavité du crâne, derrière la glotte. C'est une des techniques les plus rapides pour obtenir le coma cataleptique total ; elle est pratiquée par le fakir égyp​tien Tahra bey, en conjugaison avec l'arrêt de la circulation sanguine dans le cerveau.

Mais il y a mieux. De raffinement en raffinement, nous en arrivons à ceci, après coupure du frein de la langue : « O Sage ! tirée ainsi chaque jour la langue arrivera au milieu des sourcils, et de côté, aux trous des oreilles ; en bas, elle atteindra la racine du menton. Dans l'espace de trois ans, elle atteindra sans effort la limite des cheveux sur le front, les côtés de la mèche et le creux du cou. Pressant alors avec le doigt la Flèche principielle [la luette] le yogi enfoncera sa langue à l'intérieur et en trois ans elle pénètrera dans la Porte principielle. Après avoir passé la Porte principielle, elle commencera le barattement ». «Si la langue du yogi monte ne serait-ce qu'un instant, cet instant suffit à détruire tous les maux, à rendre impossible la vieillesse et la mort (!) Celui qui pratique le yoga de cette façon devient beau comme le dieu de l'amour et ne souffrira jamais de la faim, de la soif, du besoin de sommeil et il ne perd jamais cons​cience » (Shiva Samhita, III).

Avis aux amateurs !

VERS LES SAMADHIS.

Tous les exercices précédents de contrôle musculaire ou nerveux n'étaient que préparatoires, la vraie technique du yoga commence avec le contrôle des énergies (prâna) dont la respiration est la plus importante et la plus directement contrôlable. Après avoir limité la consommation viscérale du prâna, par les âsanas, il s'agit de porter la quantité de prâna dont on dispose à son maximum d'intensité.

C'est surtout le Quatrième degré, le contrôle du souffle ou prânâyâma qui a attiré l'attention de divers côtés. Il existe une grande variété de méthodes. Observons tout d'abord que, dans notre sommeil ordinaire, la durée de l'inspiration est double ou triple de celle de l'expiration. Pour obtenir le calme du corps « on inspire généralement le temps néces​saire pour répéter quatre fois la Syllabe Sacrée d'Obédience OM [soit 4 secondes], on expire le temps nécessaire pour la répéter huit fois et l'on s'arrête pour respirer le temps néces​saire pour la répéter seize fois »... Le souffle régulier doit in​troduire dans tout l'organisme un calme plus profond que celui du Sommeil ordinaire.

La tenue du Souffle est dite Calice ou Kumbhaka ; au pre​mier stade on tient environ durant 16 secondes, au second durant 33 secondes, au troisième durant 50. Ce qui avec l'as​piration de 8 secondes et l'expiration de 12 à 16 secondes con​duit enfin à une respiration complète toutes les 70 à 76 se​condes, soit moins d'une respiration par minute.

Il est essentiel de ne jamais aspirer et expirer par la même narine. On aspire par la narine droite (souffle bleu) et ex​pire par la gauche (souffle rose), ce qui correspond à une polarisation constatable du magnétisme humain.

Le premier résultat de la tenue du souffle est un extra​ordinaire ralentissement du mental, provoqué sans doute par l'arrêt de la circulation sanguine dans le cerveau. Le mental passe par cinq états principaux qui sont : l'état de dispersion, kshipta avasthâ ; l'état de confusion ou de stupidité, car il engendre la somnolence, mudha-avasthâ ; l'état de stabilité imparfaite, vikshipta-avasthâ ; l'état de concentration ekagrâ-​avasthâ, celui des réalisations magiques ; enfin, l'état d'im​mobilité : nirodha-avasthâ ou samâdhi sans racine. Lorsque l'état de stabilité est obtenu, commencent des aperceptions et visions mentales. C'est un état de médiumnité mais conscient et auto-guidé. La concentration, elle, permet l'iden​tification consciente.

Le second résultat est l'éveil de l'Energie enroulée, la Kun​dalini. Pendant les premiers stades, l'adepte ne peut tenir son souffle assez longtemps pour pouvoir concentrer sa pen​sée sur chacun des centres d'énergie du corps subtil. Il ne peut maintenir la Serpente déroulée haut dans l'artère cen​trale du corps subtil - comme son analogue le mercure dans le thermomètre - que tant qu'il peut tenir son souffle, et chaque fois qu'il a goûté « l'ambroisie de la félicité » il lui faut retomber à terre.

« Mais peu à peu l'Energie-enroulée s'élève davantage et reste haut de plus en plus longtemps, jusqu'à ce que finalement elle se fixe dans la région supérieure et que la retombée à terre, cause de la renaissance [metensomatose] soit supprimée, au sens propre comme au sens figuré » 
.

Adressons-nous au taoïsme chinois pour mieux comprendre le sens et l'origine du prânâyâma hindou. Le taoïste pratique ce qu'il appelle la « respiration embryonnaire » et Marcel Granet précise : « En respirant le cou cassé ou tendu on arrive, si je puis dire, à laminer le souffle et à quintessencier sa puissance vivifiante. Le but suprême est d'établir une sorte de circulation intérieure des principes vitaux telle que l'individu puisse demeurer parfaitement étanche et subir sans dommage l'épreuve de l'immersion [prati​quée chez les Mayas par exemple]. On devient imperméable, auto​nome, invulnérable dès qu'on possède l'art de se nourrir et de res​pirer en circuit fermé à la manière d'un embryon » 
.

Dès que... hélas, l'embryon, lui, respire... avec les poumons de sa mère, par l'intermédiaire du placenta ; la technique là encore est en défaut, comme l'arrêt de l'éjaculation pour conservation de la semence, d'origine chinoise également 
.

Mais cette respiration embryonnaire : t'ai-si, n'a point eu pour but, à l'origine, de préparer à une concentration spiri​tuelle, mais d'obtenir la Longue-Vie : tch'ang chen que les taoïstes comprennent comme « une immortalité matérielle du corps lui-même ». Car si la libération du corps obsède l'hin​dou, c'est au contraire la prolongation infinie de la vie, du corps matériel qui préoccupe le chinois, dont les paupières bridées ramènent toujours la vue sur la terre.

Toutes les « recettes de sainteté » (?) du taoïste - nous employons ces mots comme Marcel Granet - consistent en une sorte d'hygiène sanctifiante. La sainteté pour le Néo​-Taoïste est essentiellement l'art de ne point mourir 
 !

Nous ne pouvons, aujourd'hui, nous étendre. Remarquez simplement que les pratiques du Tao sont de même nature, et probablement de même origine que celle des shamanes al​taïques.

Tout ce qu'on nous dit sur les pseudo-saints qui vivent 330 ans ou 700 ans, grâce à de pseudo-extases provoquées souvent par la danse ou le sautillement « à la manière d'un oiseau », vient d'interprétations déficientes.

La pratique du Tao conduit non à une Longue-Vie biolo​gique extraordinairement prolongée, mais soit à une forme de vitalité hibernante, soit au dédoublement intégral. Dans le taoïste en transe : « le cœur est comme de la cendre éteinte, et le corps est tel que du bois mort » tandis que [le double] s'en est allé « au gré des vents, à l'Est, à l'Ouest, comme une feuille ou un fétu desséché sans pouvoir se rendre compte si c'était le vent qui l'entraînait ou lui-même qui traînait le vent ».

Autrement dit, l'enveloppe charnelle (hing) est devenue semblable à un cadavre, pendant que le double (ngeou) che​vauche le vent ou mieux « la lumière dans l'immensité du vide ». C'est, là encore, une simple expérience de sortie en astral, une évasion du corps grossier dans la cage dorée du corps subtil et sensible, de même nature que celle des yo​guins dans le premier Samâdhi.

Cette obsession chinoise de l'autonomie par le souffle, transportée dans le yoga hindou, a pour but de préparer à la Concentration, en accord avec le retrait des sens : le pratyâ​hâra ou Cinquième degré. La méthode en est enseignée par le guru. Elle consiste à interrompre toute activité perceptive extérieure, l'activité mentale étant fixée sur le contrôle du souffle, le regard étant, lui, fixé sur le front ou le bout du nez, et le japa étant pratiqué.
.

Lorsque l'agitation mentale sera calmée naîtront des « perceptions ou visions supramentales et avec elles la per​ception de l'unité fondamentale de tout ce qui existe », but de tous ces efforts. Pour l'obtenir l'adepte doit pratiquer le Sixième degré : Concentration ou ekagrata, étroitement lié avec le cinquième du retrait des sens.

D'après Mircea Eliade : « Le point de départ de la méditation yoga est la concentration sur un seul objet, lequel peut être, indifféremment un objet physi​que [le point milieu entre les sourcils, le bout du nez, un objet lumineux], une pensée [une vérité métaphysique] ou Dieu. Cette concentration ferme ou continue s'appelle ekagrata [en un seul point] et s'obtient par désintégration du flux psycho-mental [sarvakhata : attention multilatérale discontinue et diffuse]. C'est la définition même de la technique yogique » 
.

Observons, dès le départ, la confusion entre le monofixis​me visuel ou imaginaire qui est méthode d'ordre hypnotique et conduit à la catalepsie, en premier, et le monoidéisme mental ou conceptuel de l'attention qui est établissement « dans la mémoire de ». « Le simple regard vers Dieu » de la contemplation (définie par Mère Thérèse), le simple regard spirituel, conceptuel est devenu « indifféremment » un regard visuel, une projection imaginaire ou une pensée visualisée.

Par ailleurs, il existe deux façons de procéder suivant qu'il s'agit d'un concept ou d'une image. La première consiste à renforcer par la répétition mentale un concept, une idée, de façon à ce qu'elle s'impose et relègue les autres au second plan. C'est une manière infaillible de « faire le plein » sans risquer le vide. C'est la méthode des Pères du Désert et des bhaktas pratiquant le japa.

Une seconde méthode - particulière à l'occultisme et à la magie avoue Kerneiz - consiste à isoler une image, une représentation par l'élimination des représentations concur​rentes ; ce procédé s'appelle concentration 
. Celle-ci déve​loppe excessivement la volonté psychique la préparant à l'exacerbation des projections de pensée magique, à la télé​psychie toujours « imaginaire ». On ne transmet pas des « abs​tractions ».

La première manière est une monologie comme dans les litanies ou le chapelet, la seconde est un monofixisme, comme en toute expérience médiumnique, (boule de cristal, marc de café, etc...) C'est la méthode yogique par excellence.

Patanjali fait la distinction suivante : Maintenir la pen​sée fixée dans une seule direction, c'est la Concentration ; maintenir la pensée sur un objet unique, c'est le dhyâna », que Mircea Eliade traduit : contemplation.

Dhyana ne peut se traduire ni par contemplation, ni par méditation ; c'est une sorte d'assimilation magique 
. Et il existe trois stades, dans le Raja-Yoga, à cette assimilation suivant le niveau du chercheur: le stade religieux, le stade mythique (improprement traduit par mystique) et le stade abstrait. On s'assimile « religieusement » à la divinité manifestée dans les différentes parties du Cosmos ; on s'assimile « my​thiquement » à la Mère Divine par exemple, divinité causale ou régnante, mais le mythe doit être dépassé pour arriver à l'assimilation « abstraite », celle du Principe non manifesté, au-delà de la causalité.

Nous arrivons aux états de Samâdhi.

Pour bien comprendre la différence entre la contemplation mystique d'Occident et l'assimilation hindoue, il ne faut pas perdre de vue que, pour les hindous, il existe quatre moda​lités de conscience : la conscience vigile diurne, la conscien​ce du sommeil avec rêve, la conscience du sommeil sans rê​ve, et enfin, la conscience cataleptique, but final de la prati​que du yoga, qui n'est qu'une forme d'auto-médiumnité consciente. .

A Mircéa Eliade, qui a passé six mois dans un ashram du Thibet en 1930-1931, les sannyasins (moines) ont avoué que le but du prânâyâmâ était de faire pénétrer le pratiquant dans l'été « turiya » ou cataleptoïde. Au besoin d'ailleurs, le guru aide par une pratique hypnotique. Alain Daniélou précise : « Lorsque le disciple reçoit l'initiation [par le toucher], il voit aussitôt l'Energie-enroulée s'éveiller et son propre corps resplendir. Le guide, après avoir accompli la « descente de l'énergie » [supé​rieure], touche l'œil invisible du Centre d'Extrême-Pureté entre les sourcils, et le disciple expérimente l'illumination. Ainsi la grâce d'un vrai guide peut-elle donner, en un éclair ce qui s'acquiert à si grand peine par la pratique patiente du Hatha- Yoga ».

Gu-ru veut dire, selon Daniélou, dissipateur des ténèbres, nous dirons mieux, créateur d'illuminés, de ces « frères illu​minés » de toutes les époques en tous pays.

De cette intervention d'ordre hypnotique résultera l'ex​traordinaire attachement de l'adepte à son guru, fort différent des initiations occidentales où la fameuse formule « l'initié tuera l'initiateur » se vérifie sans cesse.

De son côté, le Paramhansa Yogananda nous expose que son guru le « frappa un peu au-dessus du cœur, et il eut l'expé​rience de la Conscience Cosmique ». Quelle est donc cette « Conscience Cosmique» que des rosicruciens américains de Los Angelès nous promettent dans les « petites annonces », à la suite d'un enseignement par correspondance ? De quoi s'agit-il ? d'une sorte de vision extra-rétinienne que Jules Romains avait lancé comme « canular » il y a trente ans ; de l'utilisation du sixième sens ou manas traduit par Aurobindo : le « mental sensoriel » et qui est pour nous (occidentaux ayant fait les distinctions nécessaires) les sens internes, c'est-à-dire, l'imagination et la mémoire sensible.

Sri Aurobindo précise le fondement de cette « assimila​tion » : « Toute expérience en sa nature secrète est connais​sance par identité ». Comment s'identifier « visuellement » au Cosmos ? car il ne s'agit nullement, ici, de la connaissance conceptuelle (qui est assimilation, identification spirituelle du sujet à l'objet) ; nous sommes sur le plan au-dessous, le plan de la pensée imagée, visualisée, non de la pensée conceptuelle.

« Il est possible au mental de prendre connaissance directement des objets des sens sans l'aide des organes sensoriels et ce serait pour lui naturel si l'on pouvait l'amener à se dégager de son consen​tement à la domination de la matière. C'est ce qui se produit dans les expériences d'hypnose... [on plonge] le mental éveillé dans un état de sommeil qui libère le vrai mental, le mental sublimal, le mental [lisez : l'imagination] est alors capable d'affirmer son vrai caractère de [sixième] sens unique et suffisant à tout et il est libre d'appliquer aux objets des sens son action pure et souveraine au lieu de son action mélangée et subordonnée » 
.

Autrement dit, tandis que nous basons, nous Occidentaux, nos mesures physiques (lecture sur un cadran par ex.) sur le témoignage de nos sens, l'hindou cherche un soi-disant « con​trôle » ou « dégagement » de ses fonctions sensorielles, non pour arriver à des raisons d'ordre universel comme Aristote, mais pour accéder à un témoignage « enfin rectifié et véridi​que » (!) qui n'est autre qu'une sorte de rêve éveillé ou de ra​dioscopie subtile.

Tout vient de ce que la pensée de l'hindou reste lunaire, qu'il n'est pas arrivé à la notion d'âme intellectuelle, que pour lui, l'esprit est f.ait de matière subtile, aussi ses rêves des mondes nocturnes ou cataleptoïde sont-ils faits de « lambeaux de matière psychique » auxquels il insuffle la vie. Il vit au milieu de larves et d'élémentals ; il a étendu à tout le domai​ne de l'esprit pur la « matière » graisseuse des ectoplasmes. Il vit dans un rêve qui, pour lui, est comme sculpté en une ma​tière psychique, qu'il lui reste d'ailleurs à définir...

En réalité, après avoir traité le monde extérieur d'illusoire, de Maya -ce qui est vrai en un sens: il n'est que créature, donc il n'est pas, Dieu seul Est - il lui substitue un monde intérieur fait d'illusions « u carré », d'êtres non pas de rai​son mais d'imagination, de songes diriés sans existence au​cune, mélangés avec des perceptions effectives de l'astral et, parfois, des sortes de radioscopies subtiles des objets, chez les grands voyants. Nous restons toujours sur le plan de « l’hom​me animal  ou « pychique » comme dit saint Paul (1 Cor. 11.14).

Avoir renié le concret pour accepter le témoignage du rêve est une inversion magico-luciférienne. Le yoguin doit la cul​tiver. Kerneiz nous indique : « après avoir reconnu le systè​me symbolique de votre sommeil, exercez-vous à penser avec ce même système durant le jour. Ainsi votre vie diurne et votre vie nocturne cesseront d'être deux domaines séparés ». Ainsi vous serez entièrement cernés par le régime nocturne et lunaire de la pensée comme les hindous dans leurs tem​ples, dominés par votre psyché. Ainsi vous sera ôtée votre responsabilité, nous retrouvons la mehkeness. C'est la régres​sion la plus basse possible pour un Occidental. On comprend que Kerneiz conseille (encore) de « prendre une religion pro​visoire » dont les saints ou les génies « deviendront des bouées de sauvetage quand votre croyance à la réalité objective du monde se disloquera » !

Observons toutefois que, si pour l'hindou, à ce niveau, le rêve subtil (en l'état de médiumnité cataleptique) est désor​mais plus réel que le mirage qu'offre le monde matériel, pour le jivan-mukta, le délivré vivant, il n'y a pas de différence entre les quatre états de conscience précités. Pour lui, tout est rêve, le rêve même !

Aussi le Swami Siddheswarânanda, jnanin et bhakta, qui se tient sur le plan mental, s'en rend fort bien compte : « il faut veiller à ce que l'esprit n'entre pas dans un état-second. Nos réflexes de veille suffisent à tenir notre esprit en haleine, mais aussitôt assis dans une position particulière, et les yeux fermés, l'immobilité du corps produit parfois une espèce d'engourdissement des facultés intellectuelles qui rappellent le rêve ou le rêve éveillé. Une foule d'images se projette et l'on entre dans une espèce de somnambulisme mental. Certaines personnes prennent parfois cela pour des expériences d'ordre spirituel. Ce ne sont que des expé​riences manquées. En réalité, la possibilité de tenir son esprit éveillé et concentré sur une idée spirituelle dans un corps immobile, tra​versé par un souffle régulier, demande des années d'efforts » 
.

Pour Kerneiz, lui, qui se tient au plan inférieur des images, du « cinéma », l'écueil, c'est de sombrer « soit dans le som​meil normal, soit dans le sommeil léthargique, avec perte de conscience dont rien d'utile ne peut sortir ».

Redisons-le, ce n'est pas l'hypnose telle que l'Occident la pratique ordinairement, simple barrage du « flux de la con​science », c'est un état catalepto-somnambulique qui possède à la fois l'insensibilité et la clairvoyance somnambulique, et ce caractère particulier d'identification par contact visuel que nous avons rencontré dans la catalepsie, dès le chapitre III, mais ici, avec identification non à un opérateur (absent), mais à l'objet de la concentration.

Toute la différence avec les expériences de nos médiums tient en ce que ce « rêve éveillé » est auto-guidé par le yo​guin. C'est un rêve - en partie - contrôlé, dirigé, qui permet l'assimilation aux différentes énergies : au feu, à l'eau, à la terre, aux arbres, aux nuages, aux étoiles par ex. ; enfin un rêve dont on se souvient (donc non somnambulique) et qui peu à peu envahit votre conscient, donc déborde votre con​trôle. L'adepte finit par être comme ce radiologue qui, dans un salon, ne voit plus les jolies femmes qui lui servent le thé, mais leurs fantômes grisâtres, dont les squelettes cotonneux évoluent devant lui, comme derrière la plaque de sa radios​copie : pour lui, le monde s'est disloqué, Maya triomphe. Maya, c'est-à-dire le Serpent.

Toutefois, cet état ne concerne que le premier samâdhi, ce​lui du « cinéma » que ne dépassent pas la quasi totalité des yoguins et surtout les occidentaux.

Il y a trois grands échelons de samâdhi.

Le Samâdhi avec racines ou avec pensée : sa-vikalpa dans lequel le sujet s'identifie avec l'objet de la concentration. Il comprend de nombreux étages suivant que l'on s'identifie avec un brasier, une image, une idée philosophique. Il con​duit à la suppression des sens externes, mais à l'exaltation des sens internes, jusqu'à l'identification à une idée. Il n'at​teint donc même pas le niveau des IVmes Demeures thérésien​nes.

Le Samâdhi sans racine, ou sans pensée : nir-vikalpa, c'est un seul état où le vide est fait après que la pluralité des états mentaux imaginaires ou conceptuels a été supprimée. C'est une sorte de connaissance fixée, un « état-connaissance » dit justement Mircéa Eliade, mais avec Conscience du Soi ; ce n'est donc pas le vide absolu. Nous l'étudierons spécialement dans le cas du jivan-mukta. La mémoire n'est pas supprimée, il n'atteint donc pas le niveau des grâces des Vmes Demeures.

Le Samâdhi Inconscient, de vacuité totale cette fois, sans contenu sensoriel, sans structure intellectuelle ; c'est un état inconditionné qui n'est plus une expérience, car il n'y a plus de relation entre la conscience et le Monde, la mémoire est supprimée, c'est une « mort dans la vie » disent les hindous. Cet état peut être plus ou moins durable ou profond.

La conscience cataleptique s'étant suicidée, c'est enfin un état « analogue » à la mort mystique, aux grâces des VImes De​meures. On l'appelle « l'identification avec le Nuage de la loi » autrement dit l'entrée dans la Nuée ténébreuse hébraïque. Alors que les deux samâdhis précédents ne sont pas des extases mais des en-stases (comme l'a bien vu Mircéa Eliade), le Samâdhi Inconscient est un état léthargique. Y a-t-il union véritable avec Dieu, le Dieu transcendant et personnel (igno​ré) ou simple délivrance du Sens, de la Volonté, de l'Enten​dement et de la Mémoire... par léthargie naturelle?

Comment le savoir ? Entre un simple évanouissement et une suspension des sens, il y a grande analogie - sinon, ob​serve Jean de la Croix - qu'on ne peut rappeler du « grand oubli » par les tortures... mais il y a ici état comateux profond.

Le Sâdhou Sundar Singh, l'apôtre chrétien de l'Inde a fait des déclarations capitales à ce sujet. Elles sont d'autant plus importantes que rares sont ceux qui ont pu pratiquer cette double expérience et faire ainsi des distinctions cliniques fondamentales :

« L'extase a pour résultat de me reposer, de me rafraîchir com​plètement, de me donner plus de force. C'est pour moi une preuve de plus qu'il ne s'agit pas de transes ordinaires.

« Quand je m'exerçais dans la pratique du yoga, avant d'être chrétien, je ne ressentais pas ce repos durable, quoique la transe m'eût procuré un bien-être passager. Il y a une grande différence entre l'extase et le yoga. Dans l'extase on éprouve toujours un sentiment de satisfaction paisible, de bien-être quel que soit l'état d'âme dans lequel on se trouvait auparavant. Par contre, dans le yoga, lorsque j'étais malheureux avant, je pleurais ; si j'étais heu​reux, je souriais » 
.

Après ces constatations relatives au premier Samâdhi et qui recoupent Mère Thérèse, il conclut : « La transe du yoga a pour but de satisfaire la tête, non le cœur. L'état d'extase n'est pas, comme je le crois pour le yoga, le résultat de l'auto-suggestion. Je n'essaie jamais de me mettre dans un état particulier ; je ne concentre pas ma pensée pendant une heure entière sur le même sujet afin d'amener un état d'hypnose comme le font ceux qui pratiquent le yoga. L'extase n'est pas un état mor​bide ou d'hallucination, c'est un état de veille et non de rêve ».

Car, en effet, les facultés ne sont pas endormies, mais en leur « plus haute forme d'activité » seul leur lien avec la psyché est suspendu, rendant tout rêve impossible.

Combien arrivent à ce Samâdhi ultime ? Seuls, semble-t-il, les adeptes de la voie de dévotion ou bhakti, sauf interven​tion exceptionnelle du Père. Très peu donc et c'est obligatoire. La technique yogique est la seule à chercher l'union avec conservation de la conscience, c’est-à-dire mémoire. C'est un véritable paradoxe ! L'entraînement yogique, tout en vous débarrassant de la Maya, des illusions de la Chair et du Monde, en vous détachant des choses matérielles, en vous ap​prenant même à « en user comme n'en usant pas », en vous apportant d'effectives qualités naturelles de douceur, d'affa​bilité, de domination des instincts reporte toute votre Volon​té d'appropriation et de possession, libérée, sur la Conscience du Soi. Sans oublier qu'il s'agit d'une volonté exacerbée par les pratiques de concentration magique, où les forces psychi​ques sont condensées, mobilisées, évertuées. On comprend, dès lors, que pour se libérer in fine de cette possession ma​giquement concentrée sur le Soi... c'est-à-dire sur ce que l'on aime (hélas) plus que tout au monde, ce qui vous scinde lit​téralement de Dieu, il faut une intervention quasi miracu​leuse du Dieu personnel et véritable.

Ainsi, donc, le Yoga, par une erreur de technique à la base, qui rend les âmes « auto-propriétaires », ne peut mener à la mort mystique, donc au Dieu Créateur qu'à condition d'en sortir par l'état léthargique. Et le problème de la grâce divi​ne reste entier. Il est donc, même pour les bhaktas, le plus long chemin pour arriver à l'union mystique authentique.

Nous nous garderons donc bien de conclure avec Mircéa Eliade que le Yoga est une technique propre à l'indianité. Les deux premiers degrés ascétiques sont communs à toutes les ascèses religieuses. Les trois suivants, psychosomati​ques, sont essentiellement contaminées par des pratiques « à la chinoise » qui ont conduit à la vogue du tantrisme vers les IXme et Xme siècles - et ont, peut-être, provoqué par con​tre-réaction la renaissance de la bhakti. Enfin, les trois der​niers degrés ne sont que des formes auto-somnambuloïdes et auto-cataleptoïdes qu'on rencontre dans les initiations occul​tes de tous pays, car suivant l'excellente définition de Paul Brunton :  « Toute initiation est une opération chirurgicale psychique séparant l'âme du corps », la psyché du corps.

Etant donné l'enchevêtrement tropical des textes et des explications, les double-sens des aphorismes, les multiples dé​viations, il ne nous semble pas possible de pouvoir exprimer avec certitude toute expérience hindoue. Toutefois nous ne voyons pas comment les philosophes et théologiens peuvent se contenter d'en chercher l'élucidation sur le simple plan conceptuel ? Il s'agit d'expériences supra​normales qui ne se peuvent appréhender extérieurement que par leur analogie avec les expériences gnostiques des états im​pairs : états suggestif ou de rêve, somnambulique et dédou​blement. Il ne faut point raisonner sur des textes, mais faire état de confidences recoupées 
.

V     UNION A SOI OU UNION A DIEU ?

« Les âmes qui recherchent la délivrance sont de deux sortes. Celles dont le but est l'esseulement et celles qui visent le salut (par excellence que procure seule la bhakti). On nomme esseulement [de l'âme] un état d'ex​périence spirituelle en forme de connaissance expéri​mentale de son propre Soi-même, en tant que libéré de la nature matérielle, état auquel on accède par la voie de la connaissance nue. Certains disent que l'âme arrivée au séjour suprême... s'y confine pour ainsi dire en quelque coin où elle jouit de l'expérience d'elle-même sans avoir part à l'expérience du Bienheureux [la Divi​nité personnelle] étant comparable à une épouse privée de son époux ».

(Cité par Olivier LACOMBE). Revue Thomiste, 1951, 1.

Il est tout de même anormal qu'un Occidental cultivé, com​me le Docteur Roger Godel (vivant, en outre, en Egypte, la mère de l'Occident) ait éprouvé le besoin d'aller aux Indes pour y étudier « l'expérience libératrice » !

Il est toute de même singulier qu'il nous offre la tradition indienne, « transmise sans hiatus depuis près de 2.600 ans », oubliant qu'Abraham, d'Ur en Chaldée, vivait il y a 4.000 ans, plus d'un millénaire avant, et que la tradition sclérosée que notre docteur est allé chercher remonte moins haut qu'Elie, Elisée et les Ecoles de Prophètes.

Pas besoin d'aller consulter Ramana le Maharshi pour sa​voir que (ce qu'il appelle) la béatitude, disons la Paix, « s'avè​re irréductible à une impression affective. Aucun processus mental ne peut l'imiter. Ni jouissance, ni délectation ne l'ac​compagne, car elle s'établit ailleurs que dans la sphère sen​sible ». Il suffit de lire Jean de la Croix.

Pas besoin de faire intervenir la recherche du « centre » comme dans la physique nucléaire ou les mandalas, ces tableaux hindoux ou thibétains dont s'enchante C. G. Jung. Il suffit d'ouvrir le « Château » de Mère Thérèse.

Pourquoi un Occidental tourne-t-il le dos à sa culture, né​glige-t-il ses propres trésors pour aller chercher, dans des « mythes », réponse à ses angoisses intimes ? Nous avons déjà vu Baruzzi mutiler sans hésitation les textes de Jean de la Croix pour « désessencier » la contemplation mystique trini​taire et la réduire à celle d'une certaine « déité » qu'un philo​sophe (comme lui) pourrait atteindre sans se mettre à genoux.

Pensez donc, la Trinité, ça ne suffit pas, c'est un « scandale métaphysique », il faut la réduire à l'Unité ; telle est au fond la démarche de tous les gnostiques : dépasser l'expérience (terminale) chrétienne... Ils en savent bien plus long que Dieu sur Lui-même, bien sûr.

Dans toutes ces recherches de « libération », de « réalisa​tion », l'explication est toujours la même : l'orgueil ontologi​que ; vouloir être infiniment libre (comme nous l'écrivait un swami occidental) oubliant que Dieu seul peut l'être. L'avan​tage du « délivré », c'est « qu'il n'émet aucun dogme [et pour cause], n'impose aucun commandement impératif », alors que l'expérience du Saint chrétien, du « transformé », elle, tout au contraire, ne cesse, au retour de ses plongées de pêcheur de perles, de confirmer la tradition chrétienne, d'expliciter le sens profond des Ecritures révélées, d'admirer la précision de la formulation dogmatique des théologiens.

L'expérience mystique du « transformé » n'est point un « contact substantiel » (impossible) avec un Dieu inconnu, une déité impénétrable, « numineuse », mais la perception d'un Dieu-Trine, dont il vérifie la formulation de tous les actes, telle qu'elle est explicitée soit par la foi dans la théo​logie, soit par la raison dans la métaphysique chrétienne. La Sagesse d'Amour vérifie l'accord total de la foi et de la rai​son, privilège unique du catholique.
Si l'instinct d'amour du progressant en marche, se trouve en contradiction (provisoire) avec une formulation doctrinale, le mystique s'incline devant le théologien dogmatique : celui qui a l'expérience devant celui qui (souvent) ne l'a pas, mais transmet intact le dépôt révélé. Cette humilité intellectuelle, cette soumission du mystique au théologien (romain) est la pierre de touche de l'expérience authentique. Jean se soumet à Pierre... laisse celui-ci entrer le premier au tombeau le Jour de la Résurrection ! (Jean 20.5).

LE JIVAN-MUKTA OU « DELIVRE VIVANT  »

La recherche « du côté de chez Swami » n'a-t-elle pas pour but profond d'échapper à l'appel absolu de l'Absolu : à l'ap​pel du Christ ? Car nos désincarnés, à la recherche d'une « expérience pure », ne peuvent arguer de leur ignorance des trésors chrétiens accessibles à tous. Si « l'ignorance in​vincible » ne peut être reprochée à un yoguin des bords de l'Indus ou du Gange - resté à l'âge lunaire de la pensée, ignorant la distinction entre l'essence et l'existence, par exemple - et faisant tous ses efforts pour se libérer de son animalité exubérante, comment admettre des circonstances atténuantes en faveur de nos savants qui disposent de tous les écrits des saints canonisés depuis deux mille ans 
 ? Se​rait-ce que Yahweh « en ce jour-là cacherait Sa Face à cause de tout le mal » que notre science sans conscience a fait « en se tournant vers des Dieux étrangers » ? (Deut. 31.18).
Ajoutons qu'il faut n'avoir rien compris à l'expérience mys​tique, qui se passe dans la ténèbre, pour ne pas réaliser que le contrôle dogmatique et disciplinaire constitue cette bordure de trottoir que l'aveugle touche périodiquement pour marcher « à l'obscur et en assurance » vers son but.

Le mirage de l'Inde tient en grande partie à l'obscurité de ses origines que les indianistes d'Occident percent peu à peu - grâce aux sources grecques et chinoises encadrant cette végétation tropicale d'anecdotes et de contes, d'imaginations et de faits entrelacés.

Nous n'avons pas de manuscrits antérieurs au XIIme siècle après J. C. 
 ; « les Vedas n'ont été écrits que très tard, à la fin du XVIIIme siècle et début du XIXe siècle, sous l'influen​ce des Européens et grâce à la « trahison » de quelques brahmanes ».

La première date rigoureuse de l'histoire indienne est celle de l'irruption d'Alexandre sur l'Indus, en 326 avant J. C. Tou​tefois l'Inde ne se contente pas d'échapper (semi-consciem​ment d'ailleurs) à toute chronologie.

Ayant inventé le zéro et la numération de position, elle n'hésite pas à repousser dans un passé prestigieux des tra​ditions qui lui ont été apportées par les Aryas, originaires de l'Iran, appartenant donc à la civilisation de la Grande Mon​tagne.

Ce qui est plus grave, ce pays de mathématiciens 
 , d'idéa​listes - et non de mystiques, c'est-à-dire de réalistes - a dé​vié la notion d'éternité : éternel présent. Les hindous se lancent en une dangereuse confusion lorsqu'ils s'imaginent, au contraire, qu'il s'agit d'un temps très long et se livrent à de calculs interminables, multipliant les zéros, additionnant le années divines (!), tels ces Kalpas divisés en mille yougas qui s'étendent sur 4.320.000.000 d'années. Chacun d'eux à son tour n'est qu'un jour de Brahmâ tant et si bien qu'au total, en faisant le compte des nuits et des jours, la vie de Brahmâ dure 311.040.000.000.000 d'années... sauf erreur.

Il en est résulté cette invraisemblable transmigration des âmes, cet « engrenage infernal » dira René Grousset, qui s'est développé lors du Bouddhisme et du Jainisme en une période de désespoir collectif, et disons le mot, de lâcheté envers le réel. Cette excuse de joueur perdant (... qui fera beaucou mieux la prochaine fois...) ayant tendance à s'accréditer à nouveau en notre époque sans espérance, montrons, au passage, son invraisemblance, son inconvenance.

La transmigration des âmes ou samsâra - métensomatose différente de la métempsychose - repose sur une conception brahmanique encore infantile de l'âme enfermée dans le corps « comme un oiseau dans une cage ».

Déjà, Robert de Nobili avait fait remarquer : « Quand un homme habite dans une maison, la maison grandit-elle avec lui ? Quand il n'est pas chez lui, la maison tombe-t-elle en ruine » 
 ? Nos connaissances actuelles du processus de la génération soulignent l'absurdité de cette indépendance de l'âme et du corps :

Après la conjonction de l'ovule et du spermatozoïde, se produisent, dans un champ de force bio-électrique, de merveilleux et complexes arrangements chromosomiques. Peu à peu, le fœtus se différencie, mais, comme l'avait vu lucidement saint Thomas au XIIIme siècle : « Avant son organisation essentielle, le corps n'est pas susceptible d'âme » intellectuelle, humaine.

Certes, les âmes végétative et sensitive jouent leur partie biologique. Cependant, avant plusieurs semaines, il ne s'agit pas d'un être humain, mais d'un animalcule en puissance d'humanité 
.

Lorsque cette âme - humaine - enfant éclôt et se déve​loppe en liaison continue avec le corps, en compénétration fi​bre-à-fibre, elle mûrit comme une âme essentiellement différenciée, essentiellement spécifiée par sa combinaison chromo​somique unique. C'est vraiment l'âme de la combinaison Nu, unique comme le Fils monogène.

A la mort, lorsque l'âme abandonne le corps, elle reste l'âme-séparée de la combinaison Nu, dont la purification ou l'exaltation resteront toujours relativement rapportées à la combinaison initiale. Puis, lors de la résurrection des corps, cette âme-séparée reformera effectivement « le même corps », authentifié par la même combinaison Nu. Mais, comme le ma​tériau fourni sera purifié, comme l'âme sera purifiée, la com​binaison Nu sera en son point de perfection ; elle édifiera un corps dans l'intégrité de sa nature, sans aucune défectuosité physiologique non plus que morale. Etant alors âme-adulte, elle reformera instantanément un corps-adulte 
.

Admirons cette merveilleuse entr'aide entre ce corps, qui rend tout d'abord l'âme susceptible d'éclore et d'arriver à maturité, et cette âme qui, après la séparation, le re-formera d'un seul coup, bénéficiant de sa propre transformation en Dieu.
Faut-il souligner que la transmigration, ou mieux la « coulée de l'âme 
 en des corps différents (comme on change de robe quand on s'est taché) n'est qu'une dégradation par multiplication - caractéristique de la mixture hindouiste ​de l'idée fondamentale, primitive, et universelle de la résurrection des corps, dans le même corps « comme il est semé » (I Cor. 15).
Si cette transmigration est une hérésie récente - maintenant intégrée dans le brahmanisme - la conception indienne de l'esprit, elle, n'a point bougé en ce conservatoire des initiations. Observons tout d'abord que pour l'hindou, l'esprit est également matière, mais matière sous forme subtile. Seul est spirituel un principe transcendant et lumineux appelé Purusha par les sankhyanistes, Atman, par les védantistes : M. P. Masson-Oursel (qui d'ailleurs ne dépasse pas le niveau du philosophe) nous expose ensuite que cet esprit subtil : « - tel que le représentent brahmanes ou bouddhistes - loin de refléter comme un miroir [le réel] resplendit comme une lanterne Par les organes des sens, il irradie sa lumière propre au dehors et perçoit ce qu'il éclaire. La sensation ne passe pas pour réceptive mais pour appréhensive (grahana) ; l'esprit entier y intervient. Les images, loin de nous arriver de l'extérieur, sont tenues pour spontanées. On a en effet les perceptions que l'on a méritées ».

« Pas plus que la sensation ne diffère de l'intelligence, l'imagination ne se distingue de l'intellect ; elle ne passe nullement, comme chez nous, pour solidaire des fonctions réceptives... Pas d'autres prototypes du vrai que la perception bien faite... Les canons, les critères sont - comme aurait dit Taine - des hallucinations vraies.

« Ajoutons que les hindous n'opposent pas non plus, comme nous, entendement et volonté. Les mêmes mots, Kâlpana, Samkalpa souvent traduits par l'un ou l'autre de ces termes, désignent un aspect de la pensée antérieure à la spécification en discerner et en vouloir... Enfin, connaître et pouvoir ne font qu'un » 
.

Ne trouvons-nous pas, dans cette conception indienne, comme un reste embrumé de la tradition primitive, celle qu'on se transmettait, dans les « abris et cavernes », concernant le mo​de d'information adamique : lorsque la sensibilité, informée directement par l'esprit, se projetait au devant des choses pour en avoir une perception intérieure comme extérieure plus riche, lorsque la volonté, totalement éclairée par l'en​tendement, était obligatoirement orientée vers le Bien, et où le Vrai et le Bien - connaître et vouloir - ne se discernaient pas ? Nous ne pouvons ici qu'effleurer la question 
.
Ce qui est grave, c'est que la pensée indienne considère comme actuelles, comme valables, ces positions respectives de la sensibilité, de l'intelligence et de la volonté qui sont perdues depuis le péché originel. Mais l'hindou ignore la « faute » ; sa position diffère fondamentalement de l'occiden​tale, autrement plus exigeante dans sa cohérence et sa ri​gueur d'adaptation au réel. Aussi, comme cela ne « colle pas », se réfugie-t-il dans la magie verbale, supposant que connais​sance entraîne pouvoir. Nous nous trouvons toujours face à une pensée qui serpente, qui se dérobe, vis-à-vis de toutes les questions trop aigües, vis-à-vis des dilemnes sans faille – à l'opposé du Zen bouddhiste. Rien de plus étonnant que de voir construire des techniques aussi minutieuses que celles du yoga ou du moksha, sur des bases qui ne sont nullement conformes à l'état actuel et véritable de l'homme.

Lorsque l'Inde formule des techniques, elle part souvent plus d'un a priori que d'expérience, ainsi dans la technique de la conservation du sperme et du souffle.

La pensée hindoue reste, encore aujourd'hui, dans l'état magique où les sensations, les images, les idées sont - nous ne dirons pas, comme Maritain, nocturnes - mais lunaires, engagées dans le psychisme fluide et ouaté de l'imagination, alors que, bien avant Aristote, la pensée occidentale atteignit l'état rationnel où sensations, images, idées sont solaires, c'est-à-dire éclairées par la psychologie lumineuse et régu​lière de l'intelligence pneumatisée 
.

Disons-le tout net : pour se complaire dans la lecture de Sri Aurobindo ou de tout autre serpentement hindou, il faut avoir l'esprit « tordu » ; il faut surtout, croyons-nous, n'avoir jamais lu la Somme de saint Thomas, n'avoir jamais été confronté avec l'Ordre, avec une pensée architecturée, or​donnée, miracle de simplicité, d'équilibre, de sagesse 
.

De même qu'il est impossible de discuter valablement avec un dialecticien marxiste qui escamote le Principe d'Identité, il n'est point possible à un occidental de procéder à une confrontation valable avec un hindou. Le mot-clef de vérité n'a point le même sens, et pour l'hindou, le témoignage historique ne compte pas. Comme l'observe le Swami Siddhesvaranan​da : « Quand un chrétien affirme qu'il possède la vérité, il entend ce terme dans un sens religieux. Si un hindou emploie ce même mot de « vérité » dans une discussion, il lui donne une valeur extra-religieuse » 
, c'est-à-dire métaphysique, philosophique.
Afin de ne pas augmenter la confusion des vocabulaires, que l'on cesse donc de dire que l'hindou fait une expérience mystique, même naturelle. Ce n'est pas vrai ; il fait une ex​périence mythique ou mystérique, analogue à celle des initiés aux mystères d'Eleusis ou d'Osiris.

Dans le christianisme, l'accord est toujours parfait entre la foi et la raison. Le Christ est un personnage historique, le mieux daté qui soit, sa naissance par le grand recensement ordonné par Auguste, sa mort par l'éclipse du 7 avril 30, l'an 15 du règne de Tibère. Chaque jour, les progrès de l'exégèse re-confirment l'authenticité de l'Ancien comme du Nouveau Testament ; il ne reste plus rien des divagations « critiques » du siècle « stupide ». Rome a ouvert toutes grandes ses ar​chives, sachant bien qu'elle ne pouvait rien perdre à la pour​suite acharnée de la Vérité localisée-et-datée.

Par quel ersatz veut-on remplacer le Christ : par Krishna, par un mythe ! « Si aux yeux de l'histoire il n'y a pas eu de Krishna – avoue le Swami Siddheswarananda - né dans le Nord de l'Inde et venu dans le Sud, ceci n'a nullement empêché les adorateurs d'avoir eu non seulement des visions de Krishna, mais encore des mar​ques évidentes de sa présence objective en divers lieux de l'Inde du Sud... C'est par un purana (mythe) de ce genre qu'une réa​lité [!] spirituelle vit, et ce processus en vertu duquel une vérité [!] spirituelle se fait purana, personne ne peut l'entraver ».

Hélas, nous l'avons constaté avec le mythe du racisme ! Nous sommes en pleine mythologie d'âge lunaire, basée sur des visions dans l'astral 
. Ce qui est plus inquiétant, c'est que des occidentaux, entrés dans l'âge solaire depuis quelques trois millénaires, se trouvent en connaturalité avec cette pensé mythique. Nous le verrons, toute la « blaguolo​gie » psychanalytique n'est que résurgence de la pensée my​thique. Si vous voyez Jésus, ou Marie, ou saint Paul... un per​sonnage historique réel, ayant existé comme vous et moi, vous êtes dans un état de « pensée infantile ». Mais, si vous voyez en rêve - plus ou moins éveillé - le Serpent ou Œdipe, la Gorgone ou Mercure, toute cette mythologie à laquelle les Grecs du Vme siècle, eux-mêmes, ne pouvaient plus croire, alors là, vous êtes un surhomme accédant aux « archétypes » de l' « inconscient collectif » ! pas moins...

Lorsque le Docteur Roger Godel écrit : « L'Occident vien de découvrir à peine l'importance du subconscient, la pensée indienne a anticipé les découvertes récentes (!) de la psychologie occidentale portant sur les complexes... » nous ne pouvons comprendre comment cet hélléniste distingué n'a point vu (ce qui crève les yeux) que d'une part, la pensée hindoue s'est sclérosée au niveau mythique de ses chers Grecs - donc occidentaux - soi-disant experts en « complexes » en leurs temples d'Esculape... et que d'autre part, les psychanalystes actuels de l'inconscient sont de véritables régressés à l'âge lunaire. La coïncidence ne se peut produire que grâce à une sclérose et à une régression. Car enfin, cette résorption de la dualité, purusha, prakiti, en quoi consiste la « libération », ne nous intéresse plus depuis longtemps.

Résorber le jeu de la dualité est l'un des exercices fondamentaux des maîtres hindous, taoïstes ou zenistes ; c'est un problème tout particulier à des peuples sclérosés et encore tout imbus de la mentalité matriarcale, lunaire et chtonienne. Le système dualiste, dans l'Antiquité, comme l'a fort biel montré Pierre Gordon, a son origine dans le dioscurisme, les deux jumeaux célestes de la Mère divine, c'est-à-dire la lune claire ou montante et la lune obscure ou descendante. Le symbole du Pa-koua, tel qu'on le trouve dans le drapeau coréen, par exemple, est le symbole même de ces deux phases de la lune unifiées par le Tao. La recherche de l'unification des opposés est nécessaire à des peuples encore plongés dans la dualité lunaire irréductible, dans « l'éternel retour ». Nous, occidentaux, savons qu'il n'y a pas dualité, mais hiérarchie ​bouleversée par le péché originel - entre le corps et l'esprit que « pour un esprit bon, la chair est une bonne et fidèle compagne » 
 (saint Bernard) ; non seulement il n'y a pas dualité, mais unité merveilleuse puisque le Fils de Dieu a as​sumé la nature humaine.

Pour nous, la lune chtonienne a perdu son empire. Certes, elle a bien failli triompher, lorsqu'elle éclipsa le soleil (non par hasard) à l'heure où le Christ expira, mais Marie nous apparaît revêtue de soleil, debout, écrasant négligemment sous ses pieds le serpent et le croissant de la lune déclinante. La Vierge-Mère a vaincu sa caricature, la « Grande » Mère et ses associés : la lune et le serpent 
.

Mais en quoi consiste donc cet « état de conscience » de l'expérience dite libératrice décrite très pertinemment - se​lon certains jnanins - par le Docteur Roger Godel en un ou​vrage qui révèle le plus grand désordre de la pensée ainsi qu'une âme déchirée.

« Il est incontestable que cet « état de conscience » lorsqu'il se manifeste dans sa pureté absolue (c'est-à-dire sans aucune admis​sion d'images plus ou moins infantiles ou de doctrines tradition​nelles) transforme profondément les personnalités dans lesquelles il survient. Cette transformation éveille, à la faveur d'un équilibre nouveau dans la psyché, des forces agissantes, elle confère un en​richissement éthique remarquable, un potentiel bénéfique directe​ment perceptible dans l'ambiance, elle aiguise et assouplit les fonctions mentales » 
.

Et dans sa lettre à Julian Huxley, après avoir admiré « le super-mathématicien qui ne sait pas ce qu'il fait lorsqu'il se livre à ses opérations », (Eddington), il précise plusieurs ca​ractéristiques remarquables de l'expérience transcendante des Jivan mukta.

1° sa venue est soudaine, fulgurante et parfois inattendue ;
2° elle opère à cet instant une transformation profonde de toute la Weltapshauung de l'être qui en est le siège. Décisive et durable cette transformation se compare à une nouvelle naissance ;

3° l'expérience transcendante est dépourvue entièrement de con​tenu intellectuel et d'images. Néanmoins, elle serait « illu​minative » et dynamique par ses effets et non par nature ; le pouvoir d'intuition conféré par elle s'appliquerait au pro​blème ontologique et philosophique, non pas au domaine de la connaissance dite relative (sensori-motrice, eidetique, etc.) ;

4° L'état de conscience du jivan mukta, différent en cela de celui des yoguins, serait établi en permanence et définitivement dans un plan de transcendance, où les notions de temps et d'espace n'ont plus cours.

En bref, il ne s'agit plus simplement de singer l'extase par des « enstases » comme chez les Yoguins, l'ambition du mok​sha est plus haute, le délivré vivant singe le transformé. Nous l'allons voir en détail.
.
,

Le jivan-mukta que le Docteur Godel a interrogé (en parti​culier le Maharshi) « réalise dans sa pureté absolue la nature originelle de la conscience, toute erreur inhérente à la relativité des fonctions psycho-senso​rielles étant définitivement rectifiée... Le seul fait que [cet état] ne comporte pas ni le sentiment de la durée, puisqu'il transcende le temps, ni la perception de l'espace, lui confère un caractère indes​criptible. C'est proprement une expérience d'immortalité, sans com​mencement ni fin ».
Que peut penser, s'exclame Roger Godel, « l'homme de science au sujet des grands mystiques chrétiens, des arhats bouddhistes, des soufis et saints de l'Islam, des jivan mukta hindous, des satori zen, etc... ? ». Eh bien, il pense, cher Doc​teur (s'il est homme de science) que le fameux principe d'identité lui interdit de faire une salade d'expériences in​compatibles. Car sans cela, il n'est pas un savant, mais un curieux qui s'est lancé dans la jungle hindoue avant d'avoir étudié, à fond, les « expériences » des saints chrétiens, pour lesquels il dispose d'une documentation inégalée et inégala​ble, celle des procès de canonisation.

En bref, l'expérience du mukta montrerait que la « psyché de l'homme gravite autour d'un axe de polarisation trans​cendante », ce centre de référence axial se révélerait comme un « lieu » de force équilibrante pour la psyché, son rôle « homéostatique » (l'homéostase étant la sagesse du corps) devient aussitôt évident. « De là, peut-être, découle la paix transcendant l'ego et son pouvoir bénéfique ».

Car selon notre auteur, la conscience « tombe sous la domi​nance du champ dualistique ». Les excellents exemples de la loi d'induction, dans nos stimuli, qu'impose « la nature élec​tro-chimique des fonctions nerveuses », sont parfaitement exacts. Mais pourquoi écrire que « chaque stimulant fait naî​tre son contraire », c'est une erreur de langage 
 ; le pôle négatif d'une pile n'est pas le contraire du pôle positif, parce qu'il lui est opposé spatialement ; du point de vue qualitatif, il est son complémentaire, car s'il n'était pas, le courant ne passerait pas.

Plus précisément, car la «dualité» et « l'ambivalence » reviennent sans cesse dans les textes contemporains, rappe​lons qu'Aristote recense quatre types d'opposition: opposi​tion contradictoire (blanc - non-blanc), privative (voyant ​aveugle), contraire (blanc -noir), relative (père - fils).

L'opposition entre le corps et l'esprit, par ex., est relative, elle n'exprime qu'un pur rapport, ici une hiérarchie.

Sortons de ce dualisme manichéen, de ce yin et de ce yang que le tao a fini par harmoniser en Chine au Vme siècle; le pôle plus, le pôle moins et le courant ne sont qu'une unité renfermant deux termes complémentaires liés entre eux par un troisième. Tout initié sait cela, en Occident, depuis des millénaires ; point n'est besoin de « flirter avec la mort » pour le comprendre.

Transcender les opposés, se libérer du conflit des opposés (Nirdvandvas), telle est l'exhortation qui revient sans cesse sur les lèvres des Rishis des Upanishads. Mais attention, il ne s'agit que de résoudre un problème dont on a préfabriqué l'équation. S'il n'y a pas opposition mais complémentarité, si cette complémentarité est hiérarchisée, il s'agit simplement pour l'esprit de dominer son corps, pour le cocher de conduire son attelage. Nul besoin de trucider et le cocher et le cheval. Le prétendu conflit vient de la dualité multipliée en pluralité selon la pente même de l'esprit hindou, esprit mathématicien abstrait, qui est bien comme les super-mathématiciens dont parle Eddington, « décollé du réel ». C'est ce qu'avoue Shankârâcharya : « Aussitôt que s'élève en nous la conscience de la non-dualité, l'état de transmigration [inventé] de l'âme individuelle et [hélas] la vertu créatrice d'Ishwara [le dieu personnel des bhaktas], s'évanouissent à l'instant : la phénomènologie tout entière de la pluralité dont la source réside dans l'ignorance [ô combien] se dissipe sous l'effet de la connaissance parfaite ».


La transmigration reposait sur le corps subtil (ou transmigrant), le samâdhi sans racine le détruit ; mais hélas, cette libération du mythe entraîne, en outre, la scission d'avec le dieu personnel. Au lieu de résorber la dualité par l'amour unissant les deux personnes distinctes : «Dieu et la créature », la technique supprime la distinction. Elle est donc fausse, c'est ce que montrera Râmânuja le Bhakta.
.

AVORTEMENT DE L'EXPERIENCE MYSTIQUE.

Le jnanin ne se contente pas de comprendre l'erreur de la dualité ; il veut remonter à une position au-delà « des confins de la pensée formulable », au point origine - le Soi - où les deux aspects, « inséparablement unis à leur source, naissent l'un de l'autre comme les branches d'un compas ». Il veut vi​vre cette expérience 
.

Quelle en est la technique ? Une méditation « imperson​nelle ». Dans l'Inde, il ne s'agit pas d'un mouvement dialec​tique 
 : « Pour un temps, l'intellect a lâché prise ; sa laborieuse besogne est suspendue ; et sous le niveau mental où jadis se développaient les opérations conscientes, une active contemplation s'établit. Dans cet abîme que nulle sonde n'explora jamais, quelqu'un, imperson​nellement, médite. Il ne fait usage ni de symbole, ni de parole, ni de schèmes ».

Si nous en croyons M. Masson-Oursel, chez l'hindou, il n'y a pas claire distinction entre les deux facultés supérieures : entendement et volonté. Sa pensée se rapporte « à un aspect de la pensée antérieure à la spécification en discerner et en vouloir ». De même (ce que nous appelons les facultés infé​rieures) sensibilité et imagination, ne se distinguent pas de l'intellect. Que peut signifier dans ce cas l'expression « l'intel​lect a lâché prise » : la suspension des quatre facultés ? la ces​sation de tout discursus et de toute image ? Si « l'instigateur sans personnalité... ne pense pas, ne rêve pas », si on pourrait « le croire assoupi et aveugle », il ne s'agit alors que d'une forme de repos naturel profond - contre lequel s'élèvera Ruys​broek (cf. chap. IX), en lequel sensibilité et imagina​tion, volonté et intelligence sont suspendues naturellement; cependant reste la mémoire. Autrement dit, un sujet magnéti​sé, en état de catalepsie, dont l'opérateur se serait emparé de la volonté et de l'intelligence 
, comme nous l'avons exposé (chap. III), s'il pouvait garder la mémoire de son existence (bien que privé de ce qui fait sa personnalité : intelligence et volonté) aurait l'expérience du Soi.

Il faut donc atteindre, ou provoquer, un état auto-cataleptoïde où le sujet est lui-même l'opérateur, qui annihile : « un état aussi complètement dépouillé d'attributs et pourtant suprêmement conscient, conduit l'esprit à l'idée de vide, d'abîme sans fond - origine du vertige métaphysique... Aussi cet impensable ne se conçoit pas. Il se vit ».

Amiel semble l'avoir vécu lorsque son introspection maladive a fini par l'amener, vers 1876, à l'anéantissement : « La conscience de la conscience est le terme de l'analyse... mais l'analyse poussée jusqu'au bord se dévore elle-même, comme le serpent égyptien... l'intériorisation trop continue nous ramène à néant... Par l'analyse je me suis annulé ».

La possibilité métaphysique d'un tel état a été décrite avec précision par Jacques Maritain, sous le nom « d'Expérience du vide ». Ce vide n'est point le simple « vide de la pensée » des médiums ou des yoguins de l'infer, laissant entrer les images ; c'est le vide absolu. Etant donné que l'âme n'est pas un oiseau dans une cage, mais une âme corporisée, la « forme du corps, il n'est pas impossible que cette forme « se saisisse elle-même, porte à l'actualité d'une conscience au moins naissante, le fond de sa substance virtuellement intelligible dans l'état d'union au corps » 
.

L'être se présente à l'intuition des métaphysiciens selon deux aspects fonciers (bien qu'ignorée des hindous), distincts, irréductibles, non pas opposés mais complémentaires : l'aspect essentiel de la nature de l'être, l'aspect existentiel de l'existence de l'être. Supprimant, suspendant naturellement l'exercice de son entendement-volonté 
, le jivan-mukta atteint le centre de son âme existentiellement par la mémoire : cette puissance primordiale dans la triple structure de l'âme. « Risquant le tout pour le tout, et retournant par un exercice persévérant le cours ordinaire de l'activité mentale, l'âme se vide absolument de toute opération particulière et de toute multiplicité et connaît négativement par le vide et l'anéantissement de tout acte et de tout objet de pensée venu du dehors - négativement mais à nu et sans voile - cette merveille métaphysique, cet absolu, cette perfection de tout acte et de toute perfection qu'est l'Exister, son propre exister substantiel » 
.

Fort bien, mais si nous ne perdons pas de vue que le moksha est une déviation de l'expérience mystique primor​diale, nous en chercherons l'explication non dans la philo​sophie, mais dans l'expérience mystique elle-même ; non dans le vocabulaire spéculatif et ontologique, mais en celui prati​que et concret qui distingue trois fonctions principales, trois modes d'activité du sujet.

Si, au lieu de rester dans la classification binaire : Intelli​gence-Volonté des philosophes, nous regardons avec les yeux du mystique qui ne cesse d'expérimenter le rôle de la Mémoi​re, nous comprendrons que cette « mémoire du Soi » est bien, en effet, une expérience d'immortalité. C'est le premier acte de l'âme-séparée : « Car le premier objet qui se présente à elle, dans cet état, où elle n'a plus rien à attendre des créatu​res extérieures, c'est sa propre substance ». Et le Père Gar​deil, en sa magnifique analyse de la Structure de l'Ame selon saint Augustin, montre que si l'âme « est par nature une mémoire » [elle est] « mémoire de Soi, mais de Soi en tant qu'image de Dieu, tant par analogie que par conformité et, partant à ces deux titres, mémoire de Dieu » 
. 

Le jivan-mukta, dans son état auto-cataleptoïde où subsis​te la mémoire, a donc bien atteint non seulement le Soi, mais le Soi en tant qu'image de Dieu. On comprend qu'il s'écrie : « Je suis Lui, Il est moi ». Il est donc prêt pour commencer l'expérience mystique. En effet, le Père Gardeil continue : « Et par conséquent, si cette mémoire vient à s'actualiser dans un verbe et dans l'amour qui en dérive, elle ressemblera au Père qui de son sein engendra le Verbe, d'où procède l'Esprit Saint. Ce sera l'œuvre de la Grâce ».

Hélas, cet « art d'entrer vivant dans la mort » avorte dans l'essentiel. Certes, le jivan-mukta revient de cette expérience fulgurante, instantanée (que Plotin, au dire de Porphyre, connut trois fois dans sa vie), extraordinairement enrichi dans son entendement, et sa volonté. N'a-t-il pas été en contact direct avec l'image de Dieu, du vrai Dieu, du Dieu-Trine dont son âme ne fait que reproduire la structure. Et notons-le, du Dieu que l'hindou ne pourrait précisément pas atteindre s’Il n'était pas Trine, et si la mémoire n'était première - comme le Père - subsistant à la source même de l'entendement et de la volonté.

Toutefois, cette expérience médiate reste incomplète, très incomplète vis-a-vis de la première grande grâce du mystique chrétien sur laquelle nous ne cesserons d'insister : la grâce d'union mystique des Vmes Demeures. En cette extase non seulement la mémoire, mais l'entendement et la volonté sont établies dans la Mémoire du Père ; et comme ce triple établissement a lieu dans la Ténèbre, l'âme revient de son expédition métamorphosée, la chenille revient papillon. Elle rapporte, à la fois, le souvenir du Père, la lumière du Verbe et l'Amour qui dérive des deux ; c'est pourquoi elle peut commencer joyeusement l'ascension mystique du Carmel.

Le jivan-mukta, lui, n'a trouvé que « l'Un-sans-second », il n'a eu qu'un contact médiat par une nescience d'ordre intellec​tuel, aussi est-il resté à la porte du Château. Roger Godel écrit avec (une risible) fierté : « S'achemine-t-il en vérité vers le Centre ? les Saints [chrétiens] l'affirment. Quant aux mystiques [les jivan-mukta] (!), ils se mon​trent plus réservés. Sans aucun doute, ils ont raison [!]. Plus haute est leur exigence de vérité dans l'expression. L'expérience de l'in​conditionné, en épurant leur pensée, les oblige à châtier leur lan​gage. Pour eux, toute parole sur ce sujet énonce un mensonge : aussi la forme négative (neti-neti) doit-elle être semée partout alentour du Réel absolu »...
Tout avortement est triste. La femme, à chaque ovule non fécondé qui se détache, sent une angoisse quasi métaphysique. Tous ces efforts pour rien, toute une vie d'ascèse mentale pour ne pas trouver l'Amour. Quelle faillite ! et quelle peut bien être la raison d'un tel échec ? Toujours la même.

Certes le « délivré », qui revient vivant de la mort, de l'état d'âme-séparée (cas exactement vécu par le Maharshi), qui désormais se sait immortel, c'est-à-dire échappant à la roue de la transmigration, est dans une grande paix ; il n'est pas dans la Joie. Les pouvoirs des Yoguins lui semblent enfantins. Il préfère se taire et se cantonner dans la non-action. Parfois, cependant, « le Maharshi ne craint pas de provoquer un choc psychologique, l'équivalent artificiel de ce que fut pour lui la crainte subite de mourir », car son illumination fut inopi​née, (facilitée sans doute parce qu'il était somnambule en sa jeunesse), non recherchée avec avidité comme celle de Rama​krishna. Etant dans la Paix, il peut rassurer les angoissés, il ne leur donne pas la Joie.

« Plongés dans le champ d'énergie qui se dégage d'un « homme libéré », les individus subissent donc, tout d'abord, un renforcement général de leurs complexes psychiques ; il importe d'insister sur ce fait. Les transformations opérées n'offrent point tout d'abord un caractère éthique ; aucune discrimination des valeurs n'y préside. Tout se passe comme si le foyer de « conscience pure » cette source de vie chauffant INDIFFÉREMMENT [c'est l'auteur qui souligne] le jar​din de la psyché, y faisait lever les germes en latence, tous les germes. Sous cet influx, les jeunes pousses s'éveillent, croissent avec vigueur, s'achèvent dans une jungle » 
.

Ce foyer de désordre se reflète en l'ouvrage que nous citons. Ce n'est pas l'éclairage solaire du saint chrétien qui apporte la Paix par la Joie, c'est l'éclairage lunaire du champion qui a réussi par tous les moyens ; car n'oublions pas, si le jivan​mukta, arrivé au Sahaja Samâdhi à l'état de veille méprise les samâdhis inférieurs, il a généralement pratiqué les yogas plus ou moins tantriques au départ.

Nous pouvons essayer d'en concevoir la raison technique. L'expérience du vide ne se fait pas sans passer par les derniè​res peines de la Noche oscura, il faut que se dissolvent toutes les appréhensions des puissances, l'âme se sentant digérée comme par « le ventre ténébreux de la bête marine » de Jo​nas (II. 2.10). Toutes les préparations psycho-somatiques ont pour but d'amener progressivement le psychisme du sujet à se dissoudre pour ne plus garder que la mémoire du Soi, de façon à n'avoir que le « vide » sans la « nuit ». Soyons cer​tains, malgré cela, que la bataille intérieure doit être terrible, car nous savons qu'en mystique authentique, la Nuit tragique n'est épargnée que si la recherche de Dieu n'est pas, même imperceptiblement, une recherche de soi-même ; or tout l'ef​fort du jnanin est une recherche de lui-même.

Nous avons dit que la « délivrance » hindoue singe « la transformation » chrétienne et nous venons de voir comment une nescience intellectuelle a cherché a atteindre ce que pro​cure l'union positive d'amour.

Il y a plus. Le jivan-mukta est désormais dans un état stable de Sahaja Samâdhi. C'est un état très différent de l'expérien​ce plotinienne philosophique par rupture dialectique (qui ne dure qu'un éclair) mais dont le vocabulaire singe étroitement celui du transformé. En effet, pour employer les termes hin​dous, l'état de « statue vivante » est (théoriquement) l'un des tests de l'union transformante, Jean de la Croix, par une géné​ralisation qui souffre bien des nuances 
, précise : « De fait, l'élévation de l'âme et sa stabilité sont à présent si gran​des que si auparavant les eaux de la douleur pouvaient l'atteindre pour un motif quelconque... la même âme à présent, tout en sachant les apprécier n'en ressent plus aucune douleur, ni émotion : de mê​me la compassion ou plus exactement l'émotion de la compassion, lui échappe, alors même qu'elle l'exerce et la pratique en perfec​tion. [C'est] l'état des anges qui comprennent parfaitement les dou​loureux sans connaître la douleur » 
.

Les traditions indiennes affirment encore que le jivan-muk​ta a conquis l'état stable d'isolement,  « d'esseulement », de conscience-témoin, disons de « Je ».

Jean de la Croix, de son côté, chante la « solitude à deux » de l'âme, bien différente : « Elle Le possède isolément, elle Le comprend isolément, elle en jouit isolément ; et elle goûte d'être si isolée, et son désir est que tout ceci soit très à l'écart, très au-dessus et très loin de toute communication extérieure » 
.

Comme on le voit, l'ambiguité du vocabulaire hindou per​met bien des confusions qu'un rappel à la Trinité dissipe.

Le jivan-mukta s'est re-tourné sur lui, a atteint sa mémoire par nescience, il a été en contact avec la puissance du Père et la sagesse du Fils présentes en tout homme (même « per​vers » observe l'encyclique Divina illud). Il n'a pas participé à l'amour, qui est la caractéristique de l'Esprit-Saint. Il a récolté la paix de la sensibilité qui est le premier test de l'expérience chrétienne, le test négatif, il n'a pu s'élever au test positif, l'union d'amour dans la Joie et qui seule fait d'u​ne expérience intellectuelle, si habile soit-elle, une expérience proprement mystique. Là encore s'affirme la nécessité d'une expérience trinitaire plénière au sommet de la véritable union.

Ajoutons que l'état stable de libération présenté par Roger Godel n'est pas l'état le plus élevé du Jnâna yoga, tel que l'exprime Alain Daniélou d'après l'Akshi Upanishad. Loin de là. Ce n'est que le premier état, devenu stable, de la perception de la réalité : sattâ-âpatti, l'expérience actuelle de l' « Unité avec le Soi, le Principe du Tout ». Certes, le monde se révèle maintenant comme illusoire, aussi compare-t-on ce stade à l'état de rêve, mais à ce stade, toutes les fonctions corporelles et les facultés intérieures demeurent. Le jivan mukta vit dans un rêve total.

Le second état (que nous avons appelé Troisième Samâdhi) est l'identification sans construction mentale ou nirvi-kalpa Il y a disparition de l'attrait du monde : « le monde manifesté est oublié, mais de temps-en-temps l'adepte s'éveille et il peut, si on le lui demande, donner un avis. Il accomplit les actes nécessaires à l'entretien de la vie corporelle ». Le yogi, à ce stade, s'éveille encore de lui-même. Ce Samâdhi peut envahir peu à peu toute son existence.

Au stade suivant de la disparition des formes visibles padârtha abhâvani ou du long oubli, toute activité mentale est dissoute, c'est « le degré du sommeil profond ». Le yogi ne s'éveille plus de lui même et n'accomplit plus les actes nécessaires au maintien de la vie. Il ne s'éveille que « lorsqu'il y est incité par d'autres » et, si l'on place des aliments dans sa bouche il les mâche encore et les avale » par réflexe conditionné ? ?

Enfin, c'est l'entrée dans le quatrième état, turyaga. C'es la léthargie définitive, la momification :
 « Le yogi dans cet état ne s'éveille plus jamais, ni de lui-même ni à l'invitation de qui que ce soit. Il demeure pour toujours errant dans les délices de la Connaissance de l'Absolu. Il n'est ni vivant ni mort. On emmure son corps en une posture assise, dans une petite chapelle où il demeure sans corruption de longues années » ? ? ?

Il est très remarquable que, là encore, nous retrouvions la suppression totale de la Conscience, le grand oubli, tandis que le jivan-mukta n'est arrivé qu'à remplacer Maya : l'illusion du concret par un état de rêve... où tout est illusoire, aussi bien le rêve que la réalité.

Reste une nouvelle singerie, celle de la liberté « indifféren​ciée », de la liberté de girouette vis-à-vis de la liberté de bous​sole du chrétien.

A présent le délivré est dans « l'état naturel » Sahaja, dans l'état de Conscience-Témoin, dans l’état de créativité parfai​tement spontané nous dit-on. Cet état d'existence non condi​tionnée, de parfaite spontanéité créatrice n'évoque-t-il pas le « là, il n'y a plus de loi » du Sommet du Carmel ? Dans son contact avec la mémoire du Soi, le délivré n'a-t-il pas décou​vert la parfaite liberté qui lui vient de ce que le Soi est ima​ge du Père ? La parfaite liberté qu'avait Adam, avant la fau​te, avant sa chute dans l'expérimentation ? La métaphysique hindouiste de la sensation appréhensive et non perceptive n'a-t-elle pas son origine dans cette expérience confirmant la Révélation primitive ?

Mais que va-t-il faire de sa liberté ? Le Maharshi n'a cesse de se demander : «Qu'est-ce que je suis ? ». Thomas d'Aquin oblat à cinq ans, lui, ne cessait de poser aux moines du Mont Cassin cette toute autre question : « Qu'est-ce que Dieu ? ». Si le maximum de liberté n'a point conduit le silencieux guru de la Montagne rouge au maximum d'amour, il a donc fait le pire usage de cette liberté parfaite.

Nous mesurerons mieux ce que signifie une existence non conditionnée par ce blasphème d'un intime de l'entourage du Maharshi : « Dieu est grand, mais plus grand est le guru, car si Dieu donne la libération, par contre il attache, tandis que le guru donne seulement la libération » 
 ! C'est le refus de l'amour, tout simplement, considéré comme un conditionnement, une aliénation au lieu d'un élargissement jusqu'à l'in​fini. Si le « transformé » est un « possédé » de Dieu, le « déli​vré » est un « dessoudé ». La prétendue destruction de l'égo aboutit à l'égotisme le plus monstrueux : celui de la créature qui refuse l'amour de son Créateur pour se recroqueviller sur la découverte de son immortalité et de sa liberté infinie. Et cela ne peut être autrement ; sur les hauteurs, les fautes sont toujours maxima.

Pour juger définitivement le « délivré » ne fallait-il pas interroger un « transformé »? Celui-ci nous a répondu : « C'est très simple : le jivan-mukta affirme : « Je suis l'Atman ». « Je suis Lui, l'Absolu ». Sœur Thérèse de Lisieux soupire, elle: « Je suis si heureuse d'être faible » !

Certes, il est difficile à un hindou d'échapper à cette sug​gestion qui se poursuit de génération en génération : « Je suis Brahman, je suis l'Absolu » ! cri d'orgueil de Titan mon​tant à l'assaut du ciel. Il reste néanmoins étrange qu'ayant la conscience parfaite de sa liberté, il s'en serve pour nier... le Dieu personnel créateur. Mais ne connaissons-nous pas dé​jà cette attitude de refus dans la conscience totale ?

Certes le jivan-mukta accepte héroïquement 
 la dou​leur. Les deux plus grands qu'adore l'Inde, Ramakrishna et le Maharshi, sont morts tous deux d'un « rouge », (d'un can​cer) 
. Le premier, d'un cancer à la gorge, qu'il a accepté pour soulager le karma de ses disciples. Le second, à 75 ans, a accepté la douleur d'un cancer au plexus bracchial, plus en stoïcien - semble-t-il - pour être parfaitement un libéré parfait. .

Quelle différence d'attitude avec Thérèse : « Je suis bien plus heureuse d'être imparfaite que si, soutenue  par la grâce, j'avais été un modèle de douceur... Cela me fait tant de bien de voir que Jésus est toujours aussi doux, aussi tendre envers moi » 
.

Le jivan-mukta est celui qui a reçu, non pas cinq, mais cent talents, et qui les a enfouis dans le sol. A son invraisem​blable position s'applique cette citation qui concerne l'ange déchu : « Le démon, si étonnant que cela puisse paraître, a préféré sa vie intellectuelle naturelle dont il s'est grisé, sa béatitude intellectuelle et son isolement orgueilleux, plutôt que de tendre par la voie de l'humilité et de l'obéissance à la béatitude surnaturelle qu'il ne pouvait recevoir que de la grâce de Dieu, et qu'il aurait reçue en commun avec les hommes inférieurs à lui. C'est le propre de l'or​gueilleux de se complaire dans sa propre excellence, au point de rejeter tout ce qui paraît la restreindre » 
.

Comprendra-t-on enfin que ce que Roger Godel a baptisé benoîtement : mystique naturelle, c'est l'expérience lucifé​rienne. C'est pourquoi elle sourit tant à tous nos scientistes. Pensez donc, voilà une expérience « pure »... pas de rêves infantiles, d'histoires de Vierge Marie ou de Saints. Nous, les psychothérapeutes modernes nous sommes pour le sérieux, les témoignages objectifs ; foin des personnages historiques, nous nous basons sur les mythes de Krishna ou de Dyonisos, ​d'Œdipe ou d'Eros. C'est à pleurer de rire ! Pour avoir chan​gé le bonnet pointu pour la calotte blanche, Thomas Diafoirus n'a rien perdu de sa sottise.

LA VOIE DE BHAKTI OU DE LA DEVOTION.

Dans la Shvetâ shvetara Upanishad (l'ascète au mulet blanc) qui date de l'époque du Bouddha, l'adorateur s'adresse au dieu-ascète par excellence, Shiva, en lequel ses fidèles re​connaissent un « Seigneur » : « Ishwara ». Plus tard, dans la Bhâgavad Gîtâ ou Gîtâ du Bienheureux, bien plus connue, bien plus célèbre dans la voie de la dévotion, les bhaktas (en​tre le IIme Siècle avant et le IIme siècle après J. C.) s'adressent à Krishna le pasteur : La Shvetâ shvetara Upanishad déclare que l'adepte « doit pratiquer les exercices sur un endroit lisse, pur, sans cailloux, sans feu ni poussière, un endroit agréable par ses sons et sa verdure, qui ne fasse pas mal à l'œil et qui soit plein d'abris et de cavernes. Lorsqu'on a expérimenté le Yoga, les premières formes qui appa​raissent - apparitions suscitées dans le Brahman - sont le brouil​lard, la fumée, le soleil, le feu et le vent, le ver luisant, la foudre, le cristal et la lune... S'il a obtenu les cinq résultats produits par les divers éléments, c'est-à-dire par la terre, l'eau, le feu, l'air et l'éther - le pratiquant ne connaîtra plus ni maladie, ni vieillesse, ni mort, son corps étant plein du feu du yoga. Son corps est main​tenant très léger et sain, il est délivré de tout désir, son visage devient blanc, sa prononciation est claire, son corps sent bon, ses excrétions diminuent. C'est par là qu'on reconnaît les premiers ré​sultats du Yoga ».

Le traducteur Mircéa Eliade de remarquer que ce texte (où confluent les deux voies parallèles de dévotion et de ma​gie) « traduit une longue familiarité avec la physiologie mystique par ses allusions avec les phénomènes acoustiques et lumineux ». Car les adeptes écoutent encore « le son de l'éther dans leur cœur, pendant qu'ils se bouchent les oreilles avec leurs doigts ». « Ils comparent [ce son] à sept bruits : à celui des rivières, à celui de la cloche, à celui d'un vase en cuivre, à celui des roues d'un carosse, au coassement des grenouilles, au bruit que fait la pluie, à la voix d'un homme parlant dans une caverne ».

C'est l'audition des cloches, connue par les moribonds, par Mahomet et les soufis. Hafiz chante : « Nul ne sait où demeure mon bien-aimé. La seule chose que l'on sait, c'est que le son de la cloche approche ».

L'expérience des mystiques chrétiens va bien au-delà de ce « Son principiel ». Elle a été particulièrement notée par Ri​chak Rolle, l'auteur de l'Incendium amoris, dans sa formule  fameuse : « Calor, Dulcor, Canor » traduisant les phénomènes provoqués par la prière perpétuelle : « le Feu, la Douceur, et les Chants des anges » 
 qui vous font saisir l'origine surnaturelle du grégorien.

L'Antiquité a toujours connu, à l'approche du sacré, du « numineux » de Rudolph Otto, une certaine crainte. C'est pourquoi dans les cérémonies religieuses de toutes les épo​ques, des clochettes ont signalé l'approche ou la présence du sacré, qu'il s'agisse de la ferraille suspendue au manteau des shamanes, des clochettes d'or de l'ephod d'Aaron (Ex. XXVIII, 31), des clochettes d'argent au moment de l'élévation de l'Eu​charistie ou des cloches de bronze des églises que l'on baptise, oint, et revêt d'une robe neuve pour les incorporer au do​maine du sacré.

Certes dans tous ces rites, nous constatons divers renverse​ments et dégradations. C'est la présence du sacré qui produit le « son des cloches » chez celui qui est en mesure de le recevoir. Par syntonie, la reproduction du bruit des cloches pour​ra donc servir à sacraliser - par miséricorde - Aaron lors​qu'il pénètre dans le sanctuaire devant Yahweh. Plus tard, les cloches préviendront qu'il faut accourir pour la cérémonie. Reproduire en général les manifestations du sacré connues par quelques-uns, sert à soustraire au domaine profane, à sacraliser l'ensemble des fidèles. Les soins, véritablement extraordinaires, apportés à nos cloches méritaient qu'on en souligne au passage l'origine mystique.

Les Upanishads proviennent originellement d'une puissante intuition, plus mystique que métaphysique, de la transcen​dance suprême : « Neti, Neti ». Il n'est pas comme cela, ni comme cela... Malheureusement, la tradition upanishadique d'union à Dieu par la contemplation a été occultée par la technique de l'union à Soi, faite d'ascèse, de méditation, de concentration.
Au lieu de rechercher l'union à Dieu, l'ascète se « joint » à lui-même (par maîtrise de ses fonctions vitales) comme est « jointe une roue par l'insertion de ses rayons dans le moyeu ».

Enfin les disciples tardifs de Patanjali 
 ont littérale​ment noyé cette union primordiale dans la gymnastique du Hatha et les pratiques scabreuses qui n'ont cessé de s'accen​tuer. Cependant, quoique se tenant sur le plan philosophique : « Patanjali ne pouvait négliger toute une série d'expériences que seule la concentration dans Ishwara avait rendue possible. En d'autres termes, à côté d'une tradition d'un Yoga purement magique, c'est-à-dire ne faisant appel qu'à la volonté et aux forces person​nelles de l'ascète, il existait une autre tradition « mystique » dans laquelle les étapes finales de la pratique yoga étaient au moins rendues plus faciles grâce à une dévotion, même très raréfiée, très « intellectuelle », par rapport à un Dieu « non créateur » 
.

A l'opposé de ce que pensait notre samkhyaniste, tous les yogas, sauf le yoga-ishwara (l'union à Dieu) ne sont que pré​paratoires et visent à la domination de la vie organique ; lors​qu'il s'agit de franchir le suprême samâdhi, seule la Grâce le permet. L'ambivalence du mot yoga : union à Soi ou à Dieu, est redoutable. Disons qu'il y a les yogas, caricatures de la vie ascétique et la voie d'union qui correspond effectivement à la voie mystique. Mais, bien loin de pratiquer cette distinc​tion, les yoguins s'entendent à la brouiller; tous pratiquent, peu ou prou, les asanâs et le prânayama simplifié ainsi que le mantra-yoga.

Cependant la voie de bhakti, à peu près étouffée à l'époque de Patanjali (époque même des Pères du désert) reprendra vie sous l'influence chrétienne et musulmane. Au Xme siècle, elle commence à s'affirmer. Ramanuja la codifiera au XIIme et, au siècle dernier, le jnanin et bhakta Vivekananda a tra​duit l'Imitation en bengali.

Pour commencer, il est nécessaire de bien dissocier la bhak​ti-marga (voie de bhakti) du mantra-yoga qui est « la réinté​gration par les formules hermétiques », car si la technique est apparemment la même, l'intention diffère profondément 
 .


Certes, au lieu de faire le vide, il s'agit d'utiliser la répéti​tion, de faire le plein. « Il existe bien des manières de concentrer l'esprit. Certains y parviennent en prononçant constamment mon Nom, leurs voix cou​lent sans cesse comme un courant d'huile » 
.

De même que les mandalas sont des diagrammes obtenus par la vision subtile, les mantras (ou mantrams) : « ont été composés par les Voyants des anciens temps, qui connais​saient les secrets du pouvoir des sons. Ils sont formés de syllabes symboliques, unies selon certaines lois codifiées dans « l'Ecriture révélée des Formules hermétiques », le Mantra-Shastra. Le sens en est toujours multiple et profond et lorsque les mantras sont reliés à leur origine par la chaîne ininterrompue et l'initiation, ils sont infaillibles ».

C'est pourquoi tel guru confie à l'oreille de son débutant un mantra hérité de Ramakrishna, par ex., car un « mantra, ap​pris dans un livre ne produit ordinairement aucun effet, ou presque ». C'est de la pure magie verbale. Les mantras sont basés sur une métaphysique du son qui émane du Son Prin​cipiel, le pranava : Om (ou Aum) dont on fait dériver les sept notes et les sept voyelles. Shiva est considéré avoir « comme corps, le son subtil ». Aussi, pour les yoguins de l'infer, com​me Ferrer, Dieu n'est-il qu'une vibration ; ils le confondent avec les vibrations acoustiques qu'ils entendent en leur corps (comme en un coquillage) avec les vibrations bio-électriques ou trépidations provoquées par le réveil de la Kundalini, soit encore avec le léger frisson du tsri circulant dans le tissu sous-cutané.

Certes, il y a bien, à la base, une expérience originelle au​thentique, mais combien déviée ! Dieu ne peut se manifester à nous « corporellement » que par des vibrations, mais de là à confondre l'Esprit avec sa spiration temporalisée, matériali​sée... psychisée, il y a toute la distance de Bénares à Jérusa​lem.

C'est donc de la croyance lunaire en la puissance magique du son, auquel est jointe la connaissance secrète des « mots vrais »... « dont chaque parole se réalise nécessairement » que le mantra-yoga tire son existence.

C'est la singerie du « dixit et facta sunt ». Rappelons que le test des paroles intérieures divines est qu'elles accomplissent instantanément ce qu'elles annoncent. Par ex. le « Tais-toi, aime-moi » murmuré au novice Ludovic de Besse, procura immédiatement à ce dernier la contemplation infuse, puis en fit le grand rénovateur de la contemplation juanique, au siè​cle dernier.

Cependant, les diverses formules magiques n'ont pu étouf​fer le plus grand mantra, « la Syllabe d'obéissance AUM, qui représente l'aspect le plus élevé, le plus abstrait de la Divi​nité... Patanjali, comme Manu, y voit le Mantra suprême, la racine de la Sagesse Eternelle, le Veda » 
.

Nous sommes entièrement d'accord. Le Verbe principiel AUM est la racine de la Sagesse éternelle, car ce n'est autre que le « Fiat » du Fils, fondement de toute union à Dieu. Car l'Om des Vedas, l'Hum des Thibétains, comme l'Amin musul​man - et peut-être même l'Amon égyptien (Imn : être ca​ché) - ne sont que des formes particulières de l'Amen hé​braïque...

Or l'Amen, nous dit le Catéchisme de Trente, est, d'après saint Jérôme, comme le sceau de l'oraison dominicale. Ce vo​cable hébraïque, l'un des rares conservés (avec Alléluia et Hosanna...) dans la Messe latine, est à double sens : « Les Septante lui ont donné le sens de « Ainsi soit-il. D'autres ont dit : vraiment. Aquila le traduit par fidèlement ». Dans toutes les prières communes, c'est le peuple qui répond : Amen, mais dans l'Oraison dominicale, par exception, c'est le Prêtre qui conclut par l'Amen, voulant dire : Sachez que vos prières sont exaucées ».

Dire Amen, c'est à la fois dire « Oui à Dieu, Oui que votre Volonté soit faite », autrement dit : « Oui, que je fasse votre Volonté », et aussi « Oui, que votre volonté soit ce que j'ose vous demander ». Mais cette « Syllabe d'Obéissance » veut dire plus encore : « Toutes promesses de Dieu ont en Jésus​Christ leur vérité, et c'est par Lui aussi que nous disons Amen à Dieu, pour la gloire de notre ministère » (II. Cor. I.20) 
, car l'AMEN c'est Jésus-Christ lui-même, « le témoin fidèle et véritable, le commencement de la création divine » (Apo. III.14), « le fidèle témoin, le premier né d'entre les Morts et le Prince des Rois de la terre » (Apo. 1.5), « tout œil le verra et ceux-mêmes qui l'ont percé et toutes les tribus de la terre se frapperont la poitrine en le voyant. Oui : AMEN » (Apo. 1.7).

Que les yoguins utilisent magiquement, voire dévotement chez les bhaktas, le nom de Jésus-Christ qu'ils ignorent, nous rappelle la grande unité de la Révélation. Qu'en « dit l'Amen, le témoin fidèle et véritable » ? Qu'il vomit ceux qui sont tièdes. D'être bouillants comme des bhaktas ou froids comme les purs jnanins préservera peut-être les yoguins. Mais que cela nous rappelle, une fois de plus, notre propre trésor, et qu'on ne voit plus de jeunes européens en quête d'une foi, se faire apprendre à répéter mystérieusement... ce qu'apprend tout chrétien au catéchisme des tout petits...

LA TRADITION PRIMITIVE DU JAPA.

La voie des mantras - pratique fondamentale des bhaktas - est considérée comme la dernière des métho​des, à n'utiliser qu'en désespoir de cause pour les « faibles » enclins à toutes sortes de faiblesses du corps ou de l'esprit ! Le guru pense que ceux-ci ne sont qualifiés que pour la ré​pétition des mantras et qu'avec beaucoup d'efforts, ils pour​ront arriver au but en douze ans. Les « forts », eux, peuvent se « libérer » par l'ascèse vigoureuse des autres yogas, les acrobaties ou l'athlétisme des hatha ou laya yogas, et suivant leurs qualités propres atteindre le but en trois ou six ans. C'est, en l'Inde comme en l'Occident, l'orgueil des ascétiques face à l'humilité de ces illettrés du Moyen âge qui ne savaient que répéter : « Ave, Ave, Ave »... de toute la Salutation angé​lique. Il nous plaît que la voie des mantras (débarrassée de sa magie incantatoire) soit la miséricorde des faibles, que tous y soient appelés et que les « êtres inférieurs » (sic) soient « qualifiés pour la Voie de l'Amour » !

Le mantra-yoga se pratique sous forme d'une récitation rythmée, le japa. « En comparaison des autres pratiques rituelles, l'effet du rite du japa [c'est-à-dire la psalmodie] est dix fois plus grand. S'il est pratiqué en secret et en silence, l'effet est cent fois plus grand ; s'il est purement mental, il est mille fois plus grand... ».

Quel Père du désert n'accepterait cet exposé (expurgé par nous) du japa mouvant ou chola ? Celui-ci « se pratique en tout temps, que l'on aille ou vienne, que l'on soit assis ou debout, actif ou passif... sans timidité, en répétant le nom de Dieu. Tous peuvent le faire. Il ne connaît ni limite, ni règle. Il purifie la voix et donne une grande force. Mais ceux qui le pratiquent doivent éviter de mentir, de juger les autres, de dire des paroles blessantes ou des insanités, de parler trop... Il rend l'esprit toujours gai, car il ne laisse de place ni pour l'inquiétude, ni pour l'ennui, le chagrin, la douleur, le changement d'humeur. Celui qui le pratique est toujours protégé, il accomplit le pèleri​nage de la vie sans effort, tous ses actes sont des rites, son esprit est détaché et il ignore la crainte parce qu'il est toujours près de Dieu. Le Seigneur est lui-même le véhicule sur ce sentier, le plus sûr sentier » de l'union. 

Citons encore le japa de l'abeille : bhramara, murmuré com​me le bourdonnement d'une abeille, qui se pratique dans un endroit tranquille : « Les lèvres et la langue restent immobiles, les yeux sont fermés, et le murmure semble localisé entre les sourcils. Ce japa rend le souffle subtil et produit le Calice naturel [c'est-à-dire : la réten​tion]. La respiration devient lente et facile, l'inspiration rapide et l'expiration très lente. La récitation commence avec l'inspiration et l'on parvient rapidement à prononcer plusieurs fois le mantra dans une même respiration ».

« Il ne faut pas prononcer le mantra à haute voix, mais le tourner sans cesse dans l'esprit comme le son d'une flûte soutenue par le souffle, qui commence à agir rythmiquement depuis les profondeurs du Centre de base du corps subtil. Tous les centres s'éveillent, les poils se hérissent, certains phénomènes se produisent dans la région du nombril, dans celle du cœur, de la gorge, du palais et des sour​cils, la tête semble légère, la mémoire augmente ainsi que l'acuité de l'esprit, une sensation de chaleur envahit le front et le crâne 
. Puis une illumination intérieure se produit, les désirs extérieurs sont « stupéfiés », comme un serpent par la flûte du charmeur » 
.

Ainsi donc, la simple répétition du nom de Dieu suffit à remplacer les périlleux exercices des autres yogas, la simple répétition amoureuse (puisque nous sommes dans la bhakti) suffit à frapper de stupeur les désirs extérieurs, autrement dit à obtenir la purgation des sens, sans lavement nasal, sto​macal, ou anal... et à parvenir rapidement au monoïdéisme mental, sans visualisation périlleuse.

Mais au japa de l'abeille, encore murmuré, doivent succé​der des japas supérieurs : le japa mental, mânasa et le japa non prononcé (ou a-japa) que pratiquent les « sages », nous dit Alain Daniélou d'après la Brahma-Vidya Upanishad.

Ceux-ci arrivent à régulariser leur pensée et leur souffle afin que « 21.600 fois par jour, cette formule : « Je suis Lui, Il est moi » monte et retombe avec le souffle de la vie ».

Observons que le chiffre donné par cet ancien texte, repré​sente, à 15 inspirations par minute, donc sans retenue aucune du souffle, le nombre des respirations pendant 24 heures. Il implique aussi que la prière soit « entrée dans le cœur » com​me disent les hésychastes. Autrement dit que la formule, « Aham-sah, so aham » de 4 syllabes (soit une à la seconde) ait fini par s'incorporer au souffle du fidèle, ce qui implique une veille du cœur durant le sommeil.

Cette incorporation de la prière au souffle peut-elle se réali​ser « naturellement » ou nécessite-t-elle obligatoirement une grâce ? Nous sommes dans l'incapacité d'en juger, ne connaissant que des cas de mystiques chrétiens chez qui le « cœur veille ». Dans la voie de bhakti, rien n'empêche cette grâce. Ici, l'aberration de la formule employée, l'erreur des prétendus « mots vrais » ne compte pas pour le Père, si vraiment c'est un amour totalement désintéressé, une volonté pure qui soutient la prière continue, comme en « l'oratio breve et pura ».

La bhakti-marga, la voie de l'amour contient neuf degrés énumérés par Prahlâda, le plus grand des dévôts Vishnouis​tes. Ce sont : l'attention, shravanam ; le chant de louange, kirtanam ; la méditation, smaranam ; l'adoration des pieds, pâda savanam ; l'adoration rituelle, archanam ; la révérence, vandanam ; l'esclavage, dâsyam ; l'amitié, sakhyam et l'abandon, âtma-nivédanam, car « la voie de l'amour suit des degrés successifs, elle est comme une échelle » déclare l'AngirasaDaiva mimânsa. L'esclavage, menant à l'amitié, puis à l'abandon total de l'épouse nous semble bien vu.

Dans la voie de l'attachement passionné Râga-âtmikâ​bhakti, des émotions, bien connues des fidèles à la prière per​pétuelle, se manifestent extérieurement. On distingue huit « purs signes d'émotion ». Ce sont la stupeur, stambha ​- l'engourdissement des sens de la quiétude ; la transpiration, svéda - qui provient d'une hyperthermie superficielle venant de l'exercice de la prière augmentant le tonus vibratoire ; le hérissement ou romancha, analogue au frisson sacré ; la dif​ficulté d'élocution : svara-bhanga - pensons aux « a,a,a, » de Jérémie ; puis les fameuses « faiblesses » de l'extase : le trem​blement, kampa ; le changement de couleur, vaivarnya ; les larmes, ashru ; une béatitude ; et enfin l'évanouissement pralaa ;... c'est-à-dire le nivirkalpa samâdhi qui est le but réel et final de la voie de bhakti, état analogue aux grâces des Vmes Demeures.

Nous en tenant aux phénomènes expérimentaux, nous ne pouvons éviter un rapprochement entre les hésychastes by​zantins, les bhaktas et les mystiques chrétiens, à propos de l'horripilation. Les hésychastes barbus insistent sur cette hor​ripilation comme phénomène concomitant à l'invasion de l'Esprit. D'autre part, dans la bhakti-marga, il est observé qu' « A toujours méditer et proclamer Hari : le Destructeur de la Douleur qui enlève le fardeau du péché, chaque poil du corps du dévot se dresse en une extase amoureuse » 
 ; le hérissement (ou romancha) est bien l'un des « purs signes de l'attachement passionné ». C'est, nous dit le Swami Sid​dheswarânanda, l'action du prâna proprement dit. Oui et non. C'est une aspiration de notre énergie générale augmentée du feu d'en-Haut.

Disons quelques mots des hérissements car les mystiques d'Occident ayant (généralement) peu précisé ce signe, c'est un phénomène qui, au début, risque de troubler certains contemplatifs 
, mais auquel ils s'habituent vite. Il s'agit de cette horripilation, consécutive aux aspirations ferventes, puis com​mandée par le Souffle de l'Esprit. On ne saurait mieux la comparer qu'à celle qui a lieu, « naturellement », sous l'in​fluence de l'électricite médicale lors d'un traitement radio​thérapique, par exemple ; c'est la manifestation du « feu du ciel » sous sa forme la plus atténuée.

Jean de la Croix cite Eliphaz de Theman : « Pendant que l'Esprit passait en ma présence, tous les poils de ma chair se hérissèrent » (Job IV.15) et Mère Thérèse, elle-même, attri​bua une fois ce phénomène à une peur qui ne dura guère ​et à laquelle succédèrent de douces consolations 
.

Toute l'Antiquité a connu le « frisson sacré », le tremen​dum, c'est-à-dire la peur en face du sacré, et dans la monta​gne même, certaines hypertensions électriques le provoquent. Il peut être causé par le sacré (non religieux), par exemple chez un jeune officier entendant une musique militaire, chez un savant découvrant une vérité éblouissante, mais ce fris​son rapide (résultat sans doute d'une décharge instantanée de l'énergie psychique) n'a aucun rapport avec les caresses insistantes de l'Esprit, douces, répétées, qui, ne sont point le fait d'une réaction instantanée de l'organisme, mais d'une vé​ritable surcharge, d'une surabondance d'Esprit qui rejaillit corporellement, vous faisant sentir Sa Présence, pendant vos occupations les plus diverses.

Disons-le, dans la vie mystique, l'horripilation - sauf exception - ne peut être une manifestation de peur, mais de joie. Sous la loi d'Amour - et non de crainte - le passage de l'Esprit est toujours délices. Dans la vie naturelle, horri​pilations et larmes sont expressions de craintes et de douleurs provenant de l'extérieur ; dans la vie surnaturelle, le renver​sement de valeurs se produit, ce sont manifestations d'irra​diations et de joies intérieures comme le soupire l'auteur de l'Echelle du Cloître (vers 1145) : Faut-il d'ailleurs « employer ce mot de larmes, n'y faut-il pas voir plutôt l'abondante effu​sion d'une rosée intérieure descendue du ciel, une ablution extérieure, signe d'une ablution intérieure » ?

Si les larmes et l'horripilation sont si souvent mentionnées chez les Pères grecs et égyptiens, n'est-ce point parce que nous devons renaître dans l'Eau et dans l'Esprit ?

Le bhakta ne débouche pas sur le : « Je suis Lui, Il est

moi », non, il expérimente le : « Tu es Cela », et comme dit la Bhagavad Gîtâ, « Réintégré dans le Soi, celui qui aperçoit en toute chose la commune essence, aperçoit le Soi en toute cho​se et toutes choses dans le Soi ».

Il y a quatre degrés de réalisation par l'amour. Résider dans le même monde que le Bien-Aimé, sâlokya ; être près du Bien-Aimé, sâmipya ; avoir même forme que le Bien-Aimé, sârupya; enfin être un avec le Bien-Aimé, sâ-yujya : être joint avec le Bien-Aimé ; et c'est ainsi que la voie de bhakti est la seule qui mériterait le nom de yoga, si on pouvait en​core le lui donner. Car « c'est l'amour seul qui joint et unit l'âme à Dieu » 
.

Quelle est la part de la grâce dans la voie de bhakti ? Nous nous garderions bien d'en décider ; mais nous savons que le bras de Dieu ne se raccourcit point pour ceux qui le prient et qui sont dans « l'ignorance invincible ». Il est donc normal que la prière continue mène les bhaktas jusqu'aux extases des Ténèbres, jusqu'aux grâces des Vmes Demeures. Peuvent​-ils aller plus haut ? Il faudrait, comme Mançour Al Hallaj (exécuté en 922 H.) ou son disciple indirect, Al-Goudat-Al Hamadhani (exécuté, lui aussi, en 1131 H.) qu'ils « s'abreu​vent à la source de Jésus ». Nous n'en savons rien. Des études précises comme celles de Louis Massignon, sur des cas con​crets, seraient nécessaires.

Retenons simplement que le japa seul, l'invocation amou​reuse et continuelle du Seigneur, débarrassée de toute notion magique, suffit sans toutes les pratiques psychosomatiques, pour mener à l'Amour.

LE SERPENT D'AIRAIN.

Nous nous trouvons face à un tas de décombres.

Certes, on ne pouvait rien attendre de supérieur du Hatha​-Yoga, qui s'efforce de transmuer son énergie sexuelle en énergie dite spirituelle, de mettre des ailes à son linga, com​me dans le culte de Mithra. Il est au niveau de Freud, dans l'infer. Pourtant, certains Occidentaux, lourdement matéria​listes, ont découvert par le Hatha-Yoga... et un dédoublement auquel ils ne s'attendaient guère, qu'ils avaient une âme in​dépendante de leur corps. Mais pour eux, Dieu reste une vi​bration ; ils sont incapables de s'élever au-dessus de ce qu'ils voient « subtilement » et de ce qu'ils sentent sensiblement.

Il est évident que les meilleurs d'entre les Yoguins restent dans les IVmes Demeures, comme l'a démontré, il y a quinze ans, le P. Garrigou-Lagrange. On pouvait s'attendre à mieux des jnanins, car enfin la voie de jnana est un tel à-pic que Ra​makrishna déclarait qu'à peine un yoguin par siècle pouvait arriver par cette voie 
.

Hélas, « l'illumination » n'arrive pas à l'union des trois puissances avec Dieu, la seule mémoire-du-soi coïncide avec la mémoire du Père. Il s'agit, là encore, d'une erreur techni​que. Par une invraisemblable confusion, pour résorber la dua​lité, le jnanin a commencé par se couper en deux, par cliver le tronc : sa mémoire de ses branches : intelligence-volonté.
Loin d'atteindre à la non-dualité finale, il a exacerbé la dua​lité maximum, là où l'être se scinde de l'Etre, là où la créa​ture se scinde de son Créateur. Par un renversement infernal, l'expérience de l'Un-sans-Second est en réalité celle de Deux séparés.
Les conceptions initiatiques primordiales ont été totalement faussées par l'Inde, remarque Gordon. «L'Etre est un dynamisme pur, un prodigieux torrent d'amour, grâce auquel l'existence et la connaissance circulent éternellement à travers une multitude pratiquement indéfinie de personnes, sans qu'aucune de celles-ci cherche jamais à en conserver par devers elles une parcelle. Dès qu'un Je vise à retenir l'être qui lui est départi au lieu de le redonner en totalité, il se scinde ipso facto de l'exis​tence véritable. Il ralentit le mouvement torrentiel et en immo​bilise les éléments » 
.

Comment les hindous, qui n'ont jamais cessé de connaître et d'expérimenter les « vibrations » par lesquelles l'Etre se manifeste en notre corps, n'ont-ils pas compris cette impossi​bilité de « couper le courant » sans se couper de l'Etre ? Com​ment les jnanins ont-ils pu croire que le sommet de l'expé​rience consistait à conserver pour eux-mêmes cette parcelle d'Etre qui leur était départie - la présence d'immensité ​- alors qu'il s'agit d'obtenir la présence d'inhabitation la plus actualisée possible, autrement dit de faire passer au travers de notre « Je » la plus grosse veine possible du torrent d'a​mour ? Le moindre bhakta l'a compris... par son humilité.

Cependant, quelques grands jnanins, après avoir réalisé Brahman sans attribut, après le moksha, reviennent à l'ado​ration d'un Dieu personnel. Tout jnanin qui ne devient pas bhakta : « il aurait mieux valu qu'il ne fut pas né ». (Marc 14.21).

Quant aux bhaktas, il faut qu'ils se dégagent complètement de la conception « magique » des mantras, dont les meilleurs ne sont pas arrivés à se débarrasser. Qu'ils sachent aussi que la maîtrise de la respiration est, sans doute, un bien pour tout organisme exubérant, mais que ce n'est qu'un exercice pré​ventif de peu d'importance vis-à-vis de la simple prière conti​nuelle d'adoration pure. Toute domination doit se faire par le haut ; pour dompter un cheval, il faut rester en selle et non descendre à terre pour le cravacher. Il serait souhaitable que tous les efforts des occidentaux portent non point sur des confrontations métaphysiques, mais sur la rectification de la voie de bhakti. Il est nécessaire de retrouver la source pri​mitive de l'union de type-chrétien, il faut purifier la bhakti​-margâ... et laisser la Grâce agir.

A l'issue de ces deux chapitres si délicats sur les yogas, nous pouvons cependant constater que, si l'on veut s'en don​ner sérieusement la peine - et avec la grâce de Dieu - il est possible d'opérer toutes les distinctions souhaitables, même en matière de phénomènes corporels.
.

L'opposition entre les techniques du plein et du vide, don​nant la première « l'extase» et le « transformé », la seconde les « enstases » et le « délivré », est parfaitement claire. L'op​position entre l'aspiration du feu-d'en-bas par le feu-du-ciel et la conjonction des deux pranâs lunaire et solaire l'est éga​lement.

L'éveil organo-végétatif provoqué, antécédent, conduit à la voyance ; l'éveil organo-végétatif par aspiration, conséquent à la transformation, conduit à la « subtilisation » du corps, en une période où précisément les ravissements, les visions sont devenus rares, exceptionnels ; Mère Thérèse en est l'exemple​-type. Les phénomènes même les plus singuliers, comme l'hyperthermie superficielle, n'appartiennent en principe qu'au progressant, lorsque le feu-d'en-haut consume le bois avec beaucoup de fumée, et non plus au transformé, intérieurement brûlé par la Vive Flamme, sans élévation épidermique.

Quant au « frisson sacré », qui semble commun à toutes les formes du sacré, la distinction reste cependant nette entre les rapides frissons, de peur ou d'enthousiasme, et les caresses du Saint-Esprit, douces mais insistantes, périodiques et si déli​catement « énamourantes ». Parfois, cependant, il s'agit au contraire, d'une emprise douloureuse soit au dos des mains ou des pieds, soit à la couronne de la tête. Dans les récentes discussions sur les stigmates visibles, il semble bien que l’on ait oublié de se rapporter aux témoignages des « stigmatisés invisibles » qui font parfaitement saisir ce processus « d'iden​tification » inattendu et nullement imaginé 
.

Qu'on ne nous rebatte plus les oreilles avec le « message de l'Inde à l'Occident ». Vous pouvez être certains que tous les phénomènes préternaturels valables - c'est-à-dire d'ori​gine surnaturelle - chez certains yoguins sont connus du mystique chrétien, et à une toute autre échelle ; et qu'en ou​tre le mystique chrétien qui pratique l'exercice d'amour unis​sant est préservé de tout ce qui est démoniaque, périlleux ou simplement extravagant.

Terminons par une mise au point bien nécessaire.

« Le grand Dragon 
, le serpent primitif, appelé Diable et Satan, le séducteur du monde entier » comme dit Jean dans l'Apocalypse reste le prince de ce monde hindou qu'il possède quasi entièrement. Par ignorance (non invincible cette fois), nous voyons des hommes (comme Jung lui-même) s'imaginer possible une ambivalence du serpent et une utilisation hu​maine des forces qu'il représente. Non, seul Dieu commande aux forces d'en-bas et aux esprits mauvais, seul Il peut faire servir le Mal et transmuer en énergie spirituelle les énergies vitales. Le sorcier, lui, est toujours dévoré par le diable, et il n'y a pas de « bon serpent » même d'airain.

Il n'y a point d'ambivalence du serpent, comme voudraient le faire croire des hommes-doubles. Aucun symbole n'est am​bivalent, s'il est parfois surdéterminé, il ne peut s'inverser. Le serpent - qu'il s'agisse de l'ophidien des cultes chtoniens, de la Serpente lovée dans le périnée, des reptiles de la première vision de Swedenborg, du serpent entré dans le sein du Jeune-Parque - Valéry ou sorti de la bouche de Plotin mori​bond - incarne toujours le mal. Il signifie la convoitise, la triple concupiscence de la chair, des yeux et de l'esprit, (Jean I. Ep. 2.16), opposée au Pur Principe, à la Sagesse suprême, au Don total.

« Le serpent d'airain 
, pendu à un poteau « par Moïse dans le désert (Nomb. 21.9) en signe de salut, ne figure pas le Christ, c'est au contraire le Christ « fait péché » qui est élevé comme le serpent 
.

Le Christ-en-Croix du Vendredi-Saint n'est plus dans l'état du Christ d'avant l'Agonie « qu'on ne peut convaincre de péché ». Le Christ-en-Croix, « fait péché pour nous » (2 Cor. 5.21), c'est le Malfaiteur, le « puni » d'Isaïe (53.4), c'est-à-dire toute l'humanité antérieure et postérieure à laquelle Il s'est identifié, pour laquelle Il s'est chargé de tous les péchés du monde ; c'est ainsi que « le plus beau des enfants des hom​mes » est devenu le « ver de terre » du Psaume 21. Sans s'être dénudé de sa divinité, de son impeccabilité, de sa pureté, le Christ a comme quitté sa robe nuptiale pour se revêtir de la peau du Tentateur et être pendu au bois. Ce qui est crucifié, ce n'est pas Jésus-impeccable, c'est Jésus « fait péché », revêtu de tous nos péchés, de toutes les conséquences de nos convoi​tises, de tous nos déréglements, de tout ce qui est maudit. Ce qni est crucifié pour nous, à notre place, c'est la concupiscen​ce imposée sur un seul homme, le Seul Homme - comme sur le bouc émissaire - c'est le feu-d'en-bas symbolisé par le Ser​pent, Léviathan.
Et c'est en ce Dieu déjà venu « dans une chair semblable à celle du péché », qui se travestit encore volontairement et par amour en Malfaiteur, que nous devons croire « pour avoir la vie éternelle » (Jean 3.15). Jésus s'est mis à la place du « serpent brûlant » pour expier ce que le serpent avait causé ; il est mort, « abandonné » par (et non de) son Père, « livré » comme un malfaiteur. Le Saint-Esprit pourra venir, le Feu d'en-Haut étant désormais pour tous et non plus réservé à quelques prophètes conducteurs.

VI.   LES NAUFRAGEURS DU CIEL

« Malheur à vous autres, qui avez pris la clef de la science, et vous n'y entrez pas, ni ne permettez que les autres y entrent! »

Luc, XI, 52.

Les « mondains » (religieux ou laïcs) toléreraient encore les « mystiques » si ceux-ci se contentaient d'être des « doux », si chez eux l'appétit irascible ne se réveillait point lorsqu'il s'agit de défendre la Vérité. Etre indifférent aux injures et aux moqueries, s'abaisser lorsqu'il est humilié, telle est bien l'attitude du mystique puisque c'est son « inexistence » qui est en cause 
. Mais lorsque c'est la Vérité, lorsque c'est Dieu, une sainte colère doit le saisir, et il doit flageller les in​fâmes qui transforment la Maison du Père en une caverne de trompeurs.

C'est pourquoi notre doux Jean de la Croix, qui subira tou​tes les vexations, tous les martyres de la part de ses supé​rieurs, prend brusquement le fouet dans la IIIme Strophe de la Vive Flamme.  « Que l'âme soit avertie qu'en cette affaire Dieu est le principal agent et le guide qui doit la conduire, comme une aveugle, par la main au lieu où elle ne saurait pas aller - ce qui est aux choses surnaturelles - et ni son entendement, ni sa mémoire, ni sa volonté ne peuvent connaître ce qu'elles sont, partant, tout son principal soin doit être de prendre garde à n'apporter point d'obstacle à Celui qui la guide... Or cet empêchement peut lui arriver « si elle se laisse conduire et guider par un autre aveugle » (Matth. XV. 14) et les aveugles qui la pourraient tirer du chemin sont trois, c'est à sa​voir : le maître spirituel, le diable et elle-même ». On l'a souvent souligné, notre grand docteur des âmes place en première ligne, le maître spirituel. Certes nous savons qu' « à grand peine » une âme : « trouvera-t-elle quelqu'un qui ait fonds pour toutes les parties ici nécessaires. Car outre qu'il faut qu'il soit savant et discret, il a bien besoin d'avoir de l'expérience, parce que pour guider l'esprit, bien que la science et la discrétion servent de fondement, s'il n'y a de l'expérience de ce qui est pur et vrai esprit, il n'arrivera jamais à mettre l'âme dans le chemin, quand Dieu l'y attire et même il ne l'entendra ».

A notre époque de brebis sans berger, ne peut-on penser que les directeurs spirituels sont plus enclins à se dérober qu'à trop vouloir diriger à leur guise. Ne peut-on dire que l'aveugle le plus dangereux, celui qui règne sur les couvents et sur les malheureux mystiques coupables d'extases ou de manifestations préternaturelles, c'est le médecin qui parti​cipe à l'effroyable conspiration contre le mystique. Ce sont les nouveaux Thomas Diafoirus, les fils bâtards de Freud et de Charcot, qui, tout fiers d'avoir supprimé (!) le deuxième aveugle de Jean (à savoir : le diable) attribuent à la sexualité - réveillée chez eux - les tentations ou obsessions démoniaques les mieux caractérisées. Car trop de psychiâtres - même étiquetés catholiques ​- commencent par supprimer le diable. Ainsi le professeur Jean Lhermitte dans son ouvrage : Mystiques et Faux mys​tiques, cite Jean de la Croix, et lui aussi le tronque en suppri​mant le troisième auteur des visions et auditions : le démon. Après, il lui est facile d'avancer que le Père Surin n'était pas possédé mais névrosé. Dites-moi, cher docteur, la « pos​session » pourrait-elle se traduire autrement que par une névrose 
 ???

Le témoignage sur lui-même du Père Surin, ce grand spi​rituel qui engendra les Pères Lallemant et de Caussade, ne compte pas. Notre spécialiste du cerveau prend ses diagnostics à l'Infirmerie spéciale du Dépôt. Comment l'honnêteté scien​tifique, et même le simple bon sens, peuvent-ils mettre en balance des observations faites rapidement 
 à l'Infirmerie Spéciale, en milieu déformant, et celles faites par des saints immergés durant leur vie dans l'Esprit Saint ?

Tout médecin ne peut voir, dans la « femme courbée » guérie le jour du sabbat (Luc, 13.11), qu'une paralytique, dans l'énergumène de Gérasa qu'un fou furieux (Luc 8.26), dans l'enfant guéri au lendemain de la Transfiguration (Luc 9.38) qu'un épileptique dont la description est médicalement parfaite, dans le possédé de Matthieu (6.32) qu'un muet.

Seul celui qui a le don de discernement des esprits verra l'auteur de la cause transcendante dont le médecin ne voit que la cause immédiate.

Jésus, lui, emploie deux modes de guérison soigneusement différenciés. Dans les cas précités, Il chasse publiquement les démons... qui d'ailleurs s'en plaignent et demandent un nouveau logement : un troupeau de porcs... par ex. Mais quand Il se trouve face au « sourd-muet » de la Décapole ou à « l'aveu​gle » de Betsaïda de Marc (32.35 et 22.26), Il procède tout au​trement. Il tire le malade « à l'écart, hors de la foule » et uti​lise sa salive (et sa prière) comme remède, suivant l'usage israélite. A mal humain, remède humain 
.

Il agit de même avec l'aveugle de Siloë (Jean 9.3) en spé​cifiant bien : « Ni lui, ni ses parents n'ont péché ». Par contre, en d'autres cas, c'est le pardon des péchés, délivrant l'âme, qui constitue la thérapeutique nécessaire et suffisante. Ainsi en est-il pour le paralytique de Marc (2.5), la femme atteinte d'une perte de sang et l'aveugle de Jéricho de Luc (8.48 et 18.42) ou encore l'infirme de Bezatha de Jean (5.14). Qu'il s'agisse soit de possession, soit de péché entraînant la maladie du corps, soit enfin de simple maladie corporelle, le divin regard de Jésus saisit tout et il applique le traitement adéquat. Quelle leçon pour les médecins !

Quoi de plus clair, pourtant lorsque le P. Surin écrit : « Ce qui causait de l'admiration à tout le monde, c'est que le démon quittait tout d'un coup le corps de la Mère [Jeanne des Anges] pour entrer dans le mien : alors la Mère devenait fort pai​sible et moi… je cessais de l'être ».

On connait des épidémies de névroses, les convulsionnaires de Saint Médard par ex., connait-on des « névroses » qui se transmettent alternativement... calmant l'un, pour agiter l'autre 
 ?

De quel droit ? Au nom de quel critère historique ne point croire le P. Surin lorsqu'il nous expose avec une très grande clarté - et en accord complet avec saint Thomas et saint Jean de la Croix - la bataille qui se passe, en lui-même, en​tre l'Esprit de Dieu et l'esprit du Mal 
 ? Le prof. Lhermitte trouve « très étrange » une remarque qui est au contraire caractéristique de cette lutte, à savoir : « Je ne trouve jamais l'oraison plus facile et plus tranquille que pendant ces agita​tions ». Il faudrait tout de même savoir (lorsqu'on prétend traiter de mystique) que dans les obsessions contre la foi, par ex., les touches du Saint-Esprit se font elles-mêmes plus fortes et plus fréquentes, très exactement comme si l'Esprit s'efforçait de soutenir un nageur épuisé qui risque de couler.

En voici un exemple d'une mystique très élevée qui coo​père au salut des âmes en supportant des infestations et ob​sessions. « Quelques jours après l'Ascension, j'ai eu deux fois des haut​-le-cœur en communiant. C'est très curieux, car en même temps l'hostie me brûle et mes « ondes » sont très, très fortes. J'ai des haut-le-cœur si violents que j'ai peur que cela se voit ; il faut que j'avale l'hostie tout de suite par crainte de vomir. Quand j'ai avalé  l'hostie, c'est fini... cela me laisse tout à fait calme ».

Obsédé par les faux mystiques - croyant sans doute que les mystiques authentiques appartiennent au Moyen âge 
 - notre estimé neurologue n'hésite pas à traiter « d'idée mégalomaniaque » (!) l'idée que se fait le P. Surin de « sa trans​formation corporelle en Notre-Seigneur ». Dans ce cas, le stigmatisé saint Paul qui « porte en (son) corps les stigmates de Jésus » (GaI. 6.17) et bien d'autres, étaient des névro​sés 
 !
. '

Si nous sommes amené à insister sur cet ouvrage – qui n'est qu'un exemple parmi tant d'autres - c'est que le prof. Lhermitte « trouvera audience auprès de beaucoup de lec​teurs, à cause de son indiscutable compétence et de son ca​ractère de médecin chrétien » observe le docteur Grimbert.

Du point de vue des critères historiques il n'a en aucune façon le droit de mettre en doute le témoignage du Père Surin. Et quelle probité scientifique peut-on accorder à un ouvrage qui prétend s'appuyer sur Jean de la Croix, en es​camotant un sur trois des auteurs de visions et auditions ? Cette méthode est illégitime ; il s'ensuit que la documenta​tion présentée ne peut être admise sans réserve. N'y manque​-t-il pas un tiers des « observations » nécessaires pour porter un jugement valable ? Nous nous en tiendrons donc aux seu​les paroles rapportées.

En quoi Madame X est-elle mégalomane lorsqu'elle con​damne l'activisme chez les prêtres, « le désir de laisser quel​que chose » après eux 
 ? « Vous, prêtres, vous n'avez pas d'avenir (on n'est pas plus prêtre vieux que jeune). Vous n'avez que, chaque jour, à vous unir davantage à Jésus pour glorifier Dieu, sauver les âmes et vous assurer l'éternité ». Le Saint Père parlerait-il autrement ? Lorsqu'elle ajoute : « Ils ne savent pas avec foi et ils ont honte... en agissant comme ils font, c'est du Bon Dieu dont ils ont honte » (p. 153). Y a-t-il là autre chose qu'une constatation quotidienne, hélas, et dou​loureuse ?

Surtout que Madame X ajoute : « Beaucoup savent bien ce que j'ai écrit (tout prêtre doit de fait être saint ou dans l'obli​gation de l'être) mais ne le pratiquent pas... Il n'y a rien qui ne soit vrai, d'une certitude qu'ils puissent avoir en dehors de moi ». N'est-ce pas là le critère théologique par excellence, le recours au dogme ?

L'ouvrage « Cum clamore valido » qui publie les révéla​tions faites à une (sainte) religieuse ne cesse-t-il pas de nous redire les paroles de Jésus : Ames religieuses, si vous aviez été « vraiment tout épouses le monde n'en serait pas là » 
 !

A combien de mystiques vivants, et nous en connaissons, Dieu ne demande-t-il pas - depuis le début de ce siècle ​de réparer pour les prêtres, moins pour leurs fautes de fai​blesse que pour leur manque d'amour pour Lui. « Si donc le monde en est là, c'est qu'il a manqué quelque chose à ce tout. »

Quant au deuxième cas, celui de M. F., dit «l'obsédé » de la chapelle des Bénédictins, (que nous aimerions questionner personnellement) quelle lucidité chez lui : « n'y aurait-il pas pour le démon, une autre manière plus subtile d'agir, je veux dire non en détraquant le cerveau ou en le méca​nisant, mais en donnant l'apparence d'une névrose » ? Quel diagnostic dont certains psychiâtres feraient bien de profiter, au lieu d'écouter leurs conseillers « gribouilles ».

Mais par un tour de passe-passe scientifique (!), on esca​mote le démon. On attribue à une personnalité Seconde (?), à un impossible dédoublement de personnalité ce qui est ​ dans de trop nombreux cas - dû à l'intervention d'une per​sonnalité extérieure, celle d'un esprit déchu. Il faut tout de même ne pas ignorer que les anges déchus peuvent mouvoir votre bras, vous faire jeter un chapelet par ex., sans vous « posséder » littéralement, par simple obsession, simple infes​tation.

La personne ne se dédouble pas formellement. « Elle est ce qu'il y a de plus parfait dans toute la nature » dit saint Tho​mas, elle est une, par définition ; mais il peut y avoir des dissociations et des regroupements psychiques à l'intérieur de la mémoire ; enfin en notre corps peuvent s'insérer des images extérieures, voire des élémentals, des larves, lors d'états-se​conds dont la catalepsie et le somnambulisme nous ont montré le mécanisme.

Il n'y a pas de classification binaire en mystiques et en hallucinés ; il y a : a) des phénomènes mystiques, b) des névro​ses-maladies, c) des névroses-démoniaques : visions et audi​tions proviennent de Dieu, de l'imagination ou du démon. On a toujours su cela.

Supprimer le deuxième aveugle - le démon - c'est indi​gne d'un savant, mais cela provient évidemment du climat des « Etudes carmélitaines », de l'erreur fondamentale de ces Congrès dits de Psychologie religieuse - qui partent du pa​thologique et non du normal, c'est-à-dire du saint - ainsi que de l'incapacité où sont trop d'exorcistes... de reconnaître et de chasser certains démons ; l'affaire de Rouen l'a montré. Léon Bloy l'avait bien vu, malgré ses exagérations ; on ne peut s'empêcher de rapprocher la « grande simulatrice » du « simia Dei » : « Si des prêtres ont perdu la foi au point de ne plus croire à leur privilège d'exorcistes et de n'en plus faire usage, c'est un malheur horrible, une prévarication atroce, par laquelle sont irrémédiablement livrées aux pires ennemis les prétendues hystériques dont regorgent nos hôpitaux. Car vous savez que le démon est un effroya​ble galant qui recherche surtout les femmes. »

N'oublions jamais que Satan - suivant sa tactique actuelle - se cache ; quelques cas spectaculaires de possession cata​leptoïde sont sans intérêt pour ses fins ; il lui faut des mil​liers et des milliers de cas convergents d'obsession. Certains s'imaginent qu'il n'existe plus, sauf en Afrique. Certains exorcistes officiels se croient sans emploi ! Et c'est là que le petit exorcisme privé peut débarrasser, parfois instantané​ment, une âme assiégée. Il faut le pratiquer en état de pureté absolue et de préférence à l'insu du sujet pour éviter toute suggestibilité 
 ; n'utilisant pas des sacramentaux, la force du petit exorcisme semble dépendre de la foi du pratiquant.

En Extrême-Orient, un médecin n'imaginerait pas (en car​tésien) de soigner séparément le corps et l'âme. En Occident, depuis des siècles, l'âme est oubliée et l'on n'hésite pas à traiter à l'électro-choc 
 un malheureux mystique qui a des « sommeils spirituels » très profonds... pour le réveiller. Bientôt ce sera la narco-analyse et toutes les méthodes d'ef​fraction de la personnalité.

Quant aux endocrines, combien d' « apprentis-sorciers » en usent sans discernement, oubliant que, par suite de la solida​rité indissociable du composé humain, un traitement endocri​nien ignorant des processus organo-végétatifs peut déclen​cher chez un mystique des réveils effroyables parce qu'an​técédents à la transformation ou stopper littéralement des touches corporelles de purifications. Nous y reviendrons.

Il y a grave danger, pour une carmélite ou une visitandine, à être traitée de façon étroitement et exclusivement médicale par des aiguilles ou des hormones. Il est indispensable que les médecins de couvents soient, eux-mêmes, des mystiques très avertis, connaissant (de préférence en leur propre corps) les modes de rejaillissement de la transformation 
.

Quasi chaque semaine nous apporte de nouvelles révéla​tions sur tous ces agissements coupables envers les amis de Dieu. Une visite particulière des couvents et communautés s'impose ; actuellement le (et surtout la) mystique est jeté aux bêtes.

Il est nécessaire de fonder un Institut séculier, de caractère mystique et médical à la fois, de façon à ne pas arrêter, con​trecarrer ou dévier certaines expériences. Qu'on se rappelle « les terribles purges » dont Mère Thérèse à failli mourir et par lesquelles on voulait la détourner de Satan ! Sous des apparences plus scientifiques, il est hors de doute que trop de traitements enrayent des évolutions et des appels.
Les médecins, ayant oublié l'âme, ont dû aller « à sa dé​couverte » comme Jung. Ce fut le rôle de la psychanalyse. Hé​las, la psychanalyse freudienne est le paradis des agnosti​ques ; tout y est faux : sa conception de l'homme, sa méthode, sa doctrine. C'est l'une des plus belles résurgences de la gnose et du panthéisme, qui emprunte à l'hindouisme comme au transformisme. Après la dégradation magique de l'expérience mystique, nous allons donc étudier sa dégradation médicale.

Mais « il faut qu'il y ait des hérésies ». C'est parce que les médecins ont été appelés au secours (!) « au sein des com​munautés les mieux séparées du monde » qu'on peut espérer voir renaître une effective direction spirituelle, un art de l'oraison et une connaissance un peu plus sérieuse du proces​sus des nuits et de la conduite à tenir. Auparavant, il sera nécessaire de prendre conscience que trop de religieux mon​dains, qui occupent le devant de la scène et dévient les intel​ligences, sont des névrosés ou des obsédés démoniaques, au choix.

LA PSYCHOLOGIE DES BAS-FONDS.

Avec sa lucidité et sa bénignité coutumières, Pie XII, dans son discours aux médecins neurologues, du 13 septembre 1952, (Premier Congrès International d'Histopathologie du Systè​me nerveux) a condamné la technique psychanalytique et réclamé une autre technique 
 : « Pour se délivrer de refoulements, d'inhibitions, de complexes psychiques, l'homme n'est pas libre de réveiller en lui, à des fins thérapeutiques tous et chacun de ces appétits de la sphère sexuelle, qui s'agitent ou se sont agités en son être et roulent leurs flots impurs dans son inconscient ou son subconscient. Il ne peut en faire l'objet de ses représentations et de ses désirs pleinement conscients avec tous les ébranlements et les répercussions qu'un tel procédé entraîne. Pour l'homme et le chrétien, il existe une loi d'intégrité et de pureté personnelle. L'estime personnelle de soi interdit de se plonger aussi totalement dans le monde des représentations et des tendances sexuelles ».

« Il n'est pas prouvé, il est même inexact que la méthode pansexuelle d'une certaine école de psychanalyse soit une partie intégrante indispensable de toute psychothérapie sérieuse et digne de ce nom ».

« Il vaudrait mieux, dans le domaine de la vie instinctive, accor​der plus d'attention aux traitements indirects et à l'action du psy​chisme conscient sur l'ensemble de l'activité imaginative et affec​tive. Cette technique évite les déviations signalées, elle tend à éclairer, guérir et diriger ; elle influe aussi la dynamique de la sexualité, sur laquelle on insiste tant et qui doit se trouver ou même se trouve réellement dans l'inconscient ou le subconscient ».

L'Osservatore Romano du 21 septembre (dont certains col​laborateurs sont enclins à minimiser les paroles du Saint Pè​re) prétend que le Pape « ne traite pas de la valeur thérapeutique de cette méthode » (!) et avoue que « tous les systèmes de psychanalyse ont en commun certains principes, méthodes et expériences psychiques » mais ajoute « qui ne sont aucune​ment contraires à la morale naturelle, ni à la morale chrétien​ne »... « Ils ont des yeux et ils ne voient point ! » Comment peut​-on idolâtrer la technique au point de croire celle-ci purement instrumentale, indifférente, capable de faire le bien ou le mal, suivant son opérateur 
 ? Nous l'avons assez montré en De​main, c'est l'An 2000 
, les outils primitifs, indifférenciés sont de purs instruments : un couteau peut servir à peler une orange ou tuer un jaguar, couper son pain ou tuer son voisin. Mais dès qu'on arrive dans les techniques spécialisées, celles-​ci ne sont plus indifférenciées ; il y a des techniques destruc​trices, criminelles comme certaines tables vibrantes ou cer​taines machines comptables.

Toute technique qui, à sa base, ne sourd pas de la Charité, ne débouchera jamais sur la Charité. Ainsi le taylorisme ne peut servir qu'à diminuer et dissocier la personne humaine.

Quand il s'agit de technique bio-psychologique portant sur l'âme même de la personne, il faut n'avoir plus le sens com​mun pour repousser la doctrine (freudienne) et garder sa technique. C'est pourtant ce qu'ont cru de notables philoso​phes catholiques - comme inhibés par le prestige de la tech​nique » 
.

La méthode psychanalytique héritée de Freud, quelles que soient les améliorations, mises au point, schismes, adjonc​tions, etc... est avant tout une méthode pansexuelle, une tech​nique de suractivation pan-sexuelle; on ne peut repousser son pansexualisme et garder la méthode qui est, en outre, basée sur une hypothèse erronée de Breuer. Nous le montre​rons.
Observons tout d'abord avec quelle prudence s'exprime le Pape vis-à-vis de « cet inconscient ou subconscient » 
, de cette « vie instinctive ».

C'est qu'en effet le vocabulaire psychanalytique est loin de répondre à des réalités. Si l'instinct est une structure mentale, que sont les instincts? Nombre de psychothérapeutes voyant la multiplication des instincts (chaque auteur n'a-t-il pas le sien) en arrivent à conclure, comme l'austro-américain Rudolf Allers, que c'est une pure abstraction. On a adopté le mot « pulsion », en attendant mieux. Qu'est-ce qu'une névrose ? Là, il nous semble que de préci​ses distinctions devraient être établies. Pour l'instant, il sem​ble bien que la psychanalyse s'attaque surtout aux névroses de ressentiment, celles qui conduisent à un transfert d'agres​sivité. Les névroses de traumatisme dans lesquelles les rêves du malade reproduisent purement et simplement l'accident, ne l'intéressent guère. Nous la suivrons sur ce plan sans né​gliger toutefois ce que nous avons appelé les névroses de pos​session, de traumatisme insidieux.

Quant à ce que Freud a baptisé, en 1911, l'inconscient, et qu'on remplace de plus en plus par le « subconscient » per​sonnel, (c'est-à-dire le conscient marginal) en l'opposant à « l'inconscient (dit) collectif » de Jung, la meilleure défini​tion-négation en est encore donnée par ce dernier : « Centre obscur auquel le terme d'inconscient a seulement la préten​tion de faire allusion » ! Il ajoute honnêtement : « En lui​-même, cet inconscient n'existe point, il n'est qu'une possibi​lité ». Ce prétendu centre est infiniment plus vaste que « l'in​conscient freudien », et pour cause. Le bâlois Jung a conservé le nom d'inconscient – comme on conserve celui d'évolution - par paresse intellectuelle (cf. chap. VII, note 42 p. 315). Comme l'a montré le philosophe brésilien Almir de Andrade, il y a déjà vingt ans, les ob​servations de Freud, si elles n'étaient pas viciées par un a priori, auraient dû le conduire à éliminer l'hypothèse de l'in​conscient, après l'avoir posée  
 : « Les faits auxquels nous assistons dans les expériences de psycha​nalyse, plus que tous autres faits, viennent nous montrer que, entre cet ordre de phénomènes que l'on a coutume d'appeler [à la suite de Descartes] « conscients » et cet ordre de phénomènes qualifiés « d'inconscients », il n'existe pas de séparation réelle, si ce n'est les préjugés scientifiques encore régnants, les barrières artificielles qui, en aucune façon, ne correspondent réellement à ce qui existe dans l'âme humaine. Les uns et les autres témoignent d'une même nature, d'une origine commune, de fonctions communes, de propriétés spé​cifiques communes ».

Freud a accouplé les affligeantes spéculations d'Hartmann, en sa Philosophie des Unbewussten (Philosophie de l'Incon​scient), parue en 1870, le pessimisme Shopenhauerien et l'im​moralisme Nietzschéen. D'après Hartmann, cet inconscient est « un être qui embrasse toute chose et qui est tout ce qui existe », notion véritablement hindouiste, remplaçant à la fois Dieu et l'univers. Quelle aubaine pour le Mage Noir qui, s'en emparant, n'a fait que donner un nom trompeur à des phé​nomènes qui « avaient été observés bien avant lui par des observateurs comme Herbert, Fechner, Hamilton, Maudsley, Carpenter, Benek, Müller, Spencer, Taine et bien d'autres ». Cependant, face aux observations recueillies : « il n'avait plus le droit de nourrir et de développer l'hypothèse de l'inconscient, mais il lui incombait de l'éliminer une fois pour toutes comme hypothèse rudimentaire, stérile et pernicieuse - et à sa place il devait élargir le concept de la conscience, qui est le véri​table chemin auquel nous conduisent ses expériences » 
.

CONSCIENCE ET MEMOIRE.

Bien entendu, « le fils du patriarcat israélite » s'est gardé de le faire, parce qu'il s'agissait, pour lui « l'humilié », de faire « sauter » la conscience morale avec la conscience psychologique, de nier sa responsabilité ; parce qu'il ne s'agis​sait, pour Freud « le menteur  - atteint d'un cancer à la langue - que de justifier ses impulsions coupables et le ma​récage tragico-comique de ses « pipis » !

Comme toujours, nous nous trouvons face à une entreprise de distinction à sens unique, vers l'infer, sans compensation. Si nous voulons éclairer le problème de la conscience, il faut, une fois de plus, faire intervenir l'expérience du transformé. Ainsi le trévirien Jérôme Jaegen nous dit : « Celui qui est favorisé de cette grâce [communication purement spirituelle] s'aperçoit tout de suite que sa nouvelle manière de voir, d'entendre et de penser, sans images et sans paroles, n'est pas l'œuvre de l'homme, mais de Dieu ». « Si l'âme veut faire connaître [cette idée purement spirituelle] à d'autres, elle doit la traduire dans sa langue. C'est là qu'il lui faut être particulièrement attentive à trouver les mots propres et à ne pas mêler ses propres idées à celles de Dieu. Pour comprendre, elle-même, elle n'a pas besoin de traduire en sa langue, puisqu'elle est apte aux communications spirituelles. Elle pense, pour ainsi dire, à la manière de Dieu ».

Et il observe pertinemment : « Tel quelqu'un qui possède parfaitement une langue étrangère. Si un Français, par exemple, sait très bien l'allemand, et lit quelque chose dans cette langue, il n'a pas besoin, pour lui-même, de tra​duire l'allemand en français, puisqu'il pense en allemand. Mais s'il veut faire part de ces idées à un Français qui ignore l'allemand, il lui faut bien transmettre en termes français » 
.

Au-dessus de notre conscient acquis par le filtre des sens, il y a donc un super-conscient infus qui peut faire irruption dans notre conscience psychologique - et - morale 
 ; tout comme l'infra-conscient, acquis (lui aussi par les sens), peut affleurer à la conscience lorsqu'il est en liaison opératoire avec le cortex ; en ce cas, il est généralement appelé le sub​conscient.

Mais le super-conscient, s'il ne se communique pas toujours à la conscience sous forme de grâces infuses, est toujours pré​sent au centre du Château Intérieur. Il n'est aute que la conscience morale  
 en sa forme la plus haute : la connais​sance certaine d'un Ordre supérieur établi ; s'y refuser en​traîne le remords. Tel est en fait ce fameux sur-moi (ou su​per-moi ou moi-idéal ou idéal du moi), ce sur-moi, refoulant bien que non conscient, que Freud a été forcé d'introduire à la fin de sa vie à la place de la censure... sociale. Le « senti​ment inconscient de culpabilité », le « sentiment douloureux de culpabilité » n'a cessé de prendre une place de plus en plus importante au cours des analyses faites sans parti pris ; les psychanalystes re-découvrent malgré eux le péché originel et la malice infinie du péché vis-à-vis du Créateur, ainsi que la hiérarchie : corps-âme-esprit.

L'infra-conscient peut comporter des faits strictement non​ conscients (injectés après dissociation du cerveau antérieur et du nevraxe) qui ne peuvent être rappelés, normalement, par manque de liaison avec d'autres faits consciemment vécus. Ils sont « dragués » soit directement par hypnose totale, soit indirectement et confusément dans un état d'hypnose très légère, par liaison thématique avec d'autres faits ayant plus où moins interféré.

Le schéma hiérarchiquement valable : Surmoi, Moi et Ça, n'implique nullement l'existence d'un panier-inconscient en lequel il faudrait ainsi mettre ensemble le Surmoi et le Ça, c'est-à-dire la super-conscience de Dieu et l'infra-conscience de notre animalité dé-chaînée par le péché originel. Il y a une conscience psychologique ou réfléchie absolument claire qui entraîne délibération de la conscience morale, péché délibéré, faute condamnable par la Loi. Mais nos premiers mouvements, qu'ils soient volontaires ou involontaires, s'ils n'entraînent pas péché spirituel au sens strict - tant qu'ils restent premiers - sont soumis tout autant à la superconscience qui les engen​dre ou qui les juge avant même que notre volonté consciente intervienne en connaissance de cause. Il ne peut en être au​trement, car notre « propre exister substantiel », avons-nous vu, consiste en la mémoire et cette mémoire est l'image du Père. Pas besoin de faire intervenir le traité de la Grâce, une psychologie non mutilée suffit à saisir ce jugement antécé​dent. .

Si l'on voulait parler d'un inconscient profond, il faudrait partir, avant tout, du Château Intérieur où habite le Roi, et qui est notre véritable centre, le pôle autour duquel gravitent tous les faits conscients, subconscients ou non conscients, contenus en notre mémoire. Or, l'inconscient du XXme siècle, Jung le reconnaîtra, n'est pas un véritable centre, c'est un mythe manichéen couplant deux tendances, l'une vers le haut, l'autre vers le bas, alors qu'il n'y a qu'un juge. Dans la présentation freudienne, cet inconscient n'est qu'une sin​gerie du Château intérieur ; il n'est qu'un « masque » de la mémoire, de cette mémoire que le mystique expérimente comme coïncidant avec le « sein du Père ».

Nous possédons des fonctions psychiques qui s'appellent mémoire et imagination 
, l'inconscient n'est pas une « nouvelle fonction du XXme siècle » ! C'est un faux-nom don​né à la mémoire. Pourquoi conserver ce truquage, sinon pour créer la confusion générale et escamoter la mémoire... réflexe très sûr d'Œdipien 
 contre le Père.

Comment des esprits scientifiques, sains, normaux, ont-ils pu supposer qu'il faille attendre le XXme siècle pour décou​vrir ce prétendu « inconscient » ; comment ont-ils pu suppo​ser que le grand clinicien des âmes, Jean de la Croix, ignorait cette fonction ? Et pourquoi ne l'appellent-ils pas par son nom ?

D'une part, les psychologues ont emprunté leur vocabulaire à la philosophie qui se tient sur le plan du réel ontologique, mais non sur le plan « pratiquement pratique » du mode d'ac​tion des puissances. II est bien évident cependant que seul le vocabulaire des mystiques peut permettre - là encore ​d'expliquer ce qui touche à l'intime de l'âme 
. Nous l'em​ploierons aussi souvent que possible.

Par ailleurs, les psychanalystes ont, soit détourné le sens des expressions en usage, soit totalement inventé leur termi​nologie. C'est le « truc » typique des fraudeurs et des hérésiarques. On invente un nouveau vocabulaire gréco-latin au​quel les simples, ni même les savants, ne comprennent rien, ne pouvant se référer ni au bon sens, ni à l'enseignement commun. On personnifie des abstractions, qui en imposent par le prestige de l'occulte et de l'idole. La tâche la plus importante pour les théologiens, à l'heure actuelle, serait d'établir un vo​cabulaire à double entrée ; par l'absence de correspondances les mythes seraient aussitôt démasqués.

Accepter la terminologie des fraudeurs (et ses soixante symboles sexuels) c'est accepter la fraude.

Le plus risible, René Guénon l'a souligné, c'est d'avoir bap​tisé « psychologie des profondeurs » la psychologie des bas​-fonds. C'est une descente à l'égout, un curetage des bas-fonds, « une véritable parodie de la descente aux Enfers » des an​ciennes initiations qui, au lieu d'une catharsis, laisse « une souillure ineffaçable » 
. Il y a bien une psychologie des profondeurs (ou mieux des altitudes) à établir - celle qu'au​raient dû camper les Congrès de (prétendue) Psychologie re​ligieuse. Cette psychologie du « fond-cîme de l'âme » aboutit au Château Intérieur - situé dans le cœur.

La psychologie des bas-fonds, elle, descend à la zone du « centre-obscur » situé au-dessous de la ceinture ; descend afin d'en éclabousser tout ce qui est au-dessus.

Si l'âme « est par nature une mémoire de Dieu » (chap. V), notre unique Mémoire, dans toute son étendue ​- comme la conçoit Jean de la Croix - comporte cinq niveaux naturels d'opération, conséquences de notre organisme cor​porel : la mémoire-rationnelle, la mémoire-volontaire-d'ap​pui, la mémoire-sensible de l'homme, la mémoire-sensible de l'homme-animal ou mémoire de l'infer, enfin la mémoire organique, qui ne sont pas des « centres » différents.

Etant passive, ne faisant pas d'opération, notre mémoire purement spirituelle est la source à laquelle peuvent s'alimen​ter la mémoire rationnelle et la mémoire volontaire, ou af​fective, d'appui des concepts.

C'est en cette mémoire purement spirituelle que le mysti​que très élevé (débarrassé du sensible, des images, du discur​sus) reçoit infusément non des idées, mais des lumières divi​nes qu'il n'exprime par la suite - Jérôme Jaegen nous l'a rappelé - qu'au moyen de son matériel particulier acquis d'idées et d'images.

Notons que malgré cette absence de signe verbal, au dé​part, on vérifie chez différents mystiques une traduction non seulement similaire, mais parfois en termes identiques d'une même expérience.

On observe souvent que la mémoire rationnelle, c'est-à-dire l'acte d'appliquer l'esprit à des notions abstraites, est un acte de raison. En psychologie, on le baptise savoir pour l'éliminer ; ceci souligne simplement que l'organe utilisé par la mémoire rationnelle est bien le cerveau antérieur.

La mémoire rationnelle est, chez l'homme psychique, ali​mentée par les sens d'où proviennent toutes nos idées acqui​ses. Elle peut cependant recevoir - par mode extraordinaire ​- des idées infuses : paroles intérieures, révélations qui font connaître quelque notice nouvelle, distincte. Ce mode excep​tionnel est entièrement différent de la contemplation infuse, simple intuition, lumière aveuglante qui se traduira (ou non) par la suite au moyen de nos signes verbaux acquis.

Cette mémoire des concepts ordinairement acquis ou ex​traordinairement infusés est liée avec la mémoire sensible de l'homme complet (non décérébré) par une mémoire d'appui d'ordre affectif ou volontaire qui joue un rôle considérable. C'est le niveau des archétypes, de toutes les images supérieu​res organisées, voire systématisées. C'est en cette mémoire volontaire d'appui également que Dieu peut, infusément, im​primer les « formes imaginatives » de la prophétie (chap. II, p. 52) ou les flammes juaniques ou les ruisseaux d'eau vive ; de même qu'il peut imprimer des idées infuses dans la mé​moire rationnelle.
Ainsi les transformés ont généralement une vue intellec​tuelle de la Trinité. Ignace de Loyola eut une vue imaginaire en cette mémoire volontaire. « Il vit l'unité trinitaire sous l'image de trois touches de clavier » évoquant un accord par​fait.

En cette mémoire d'appui, d'ordre artistique peut-on dire, des groupes tout structurés, des architectures symboliques nous sont donnés instantanément. Pas besoin de déroulement discursif pour en prendre connaissance comme dans le cas des lumières infuses.

En dessous des deux niveaux précités, rationnel et volon​taire, où le pneuma peut dominer totalement, nous tombons dans le domaine du sensible. Le psyché s'y étale sur les trois étages intellectuel, sensitif et végétatif.

La mémoire sensible de l'homme est l'objet de tous les trai​tés de psychologie. Elle implique non seulement jugement par la conscience sensible mais par la conscience réfléchie, voire par la conscience morale profonde dont la réflexion, pour amortie qu'elle puisse être, n'en existe pas moins.

Cependant l'homme peut être partiellement et provisoire​ment décérébré par le magnétisme, des procédés de sugges​tion divers, soit enfin sous l'influence de fortes émotions qui reproduisent en fait les « chocs » de l'hypnotisme sensoriel. Les images sont alors reçues directement dans la conscience sensible, sans jugement de valeur. L'organe correspondant est la moëlle et le cerveau postérieur. C'est la mémoire de l'infer, stricto sensu.

Alors que les trois premières formes sont sous la dépen​dance du pneuma, de l'anima, celle-ci appartient purement à l'animus, à la psyché animale. Elle est complétée par la mé​moire organique ou organo-végétative (développée chez les yoguins) qui tend naturellement à se liaisonner avec les groupes associatifs de la psyché et dont les organes consti​tuent les systèmes sympathiques.

Le fameux inconscient - envisagé comme faculté de conserver et désirer - c'est la Mémoire dans son étendue totale, portant sur les trois étages : intellectuel, sensitif et végétatif (ou mieux : esprit, âme, corps) dont nous avons vu (chap. III) la dissociation possible des sièges corporels.

L'inconscient « freudien » porte à peu près uniquement sur la mémoire de l'infer agglutinée à la mémoire organique, avec des échappées vers la mémoire sensible. L'inconscient collectif de Jung porte surtout sur la mémoi​re affective d'appui des concepts, la mémoire des grands sym​boles et des archétypes, inconscient inné et non acquis com​me celui de Freud.

Si à la cime de l'anima, nous trouvons le Père, trônant dans le « Château intérieur », dans la mémoire de l'animus, nous rencontrons immédiatement le Serpent.

C'est d'ailleurs la conclusion à laquelle a dû aboutir obli​gatoirement Jung. Il faut réconcilier le cerveau supérieur et le psychisme spinal, retrouver le « secret insoupçonné, le se​cret antique du serpent... le secret terrestre de l'âme infé​rieure de l'homme naturel qui ne vit pas de façon purement cérébrale mais dans lequel la moëlle épinière et le sympathi​que ont encore leur mot à dire ». Nous devrons aller plus loin et montrer selon quel ordre doit se réaliser cette harmonie.

L'inconscient freudien est encore ce que certaines initiations anciennes appelaient le cerveau femelle 
, c'est la « bête intelligente » des hésychastes. Cerveau-femelle est riche d'évocation. Il rappelle la Kundalini, ou Mère divine lovée dans le périnée ; il rappelle que la femme, sans doute parce qu'elle est formée d'une côte d'Adam, est plus sensible au psychisme spinal que l'homme, qu'elle est davantage mue par des ima​ges que par des concepts. Et la première faute d'Eve, comme l'a souligné le P. Thomas Dehau, dans son admirable Eve et Marie, est de s'être scindée de son mari - le cerveau mâle qui doit juger - en se laissant aller à sa convoitise sans prendre conseil de sa « tête ».

Car il y a une tête et un corps et non deux têtes. Les extra​vagations jungiennes sur l'anima et l'animus proviennent de son imprégnation taoïste. Si l'anima chez l'homme est fémi​nin... et chez la femme aussi (car notre suisse n'arrive pas à retrouver la symétrie, malgré ses efforts) c'est tout simple​ment parce que l'âme est épouse chez l'Adam-Eve ; inutile de chercher dans des traditions non seulement dépassées mais qui ne sont que des déviations de la révélation primitive. Hé​las, toute la symbolique psychanalytique est « mixturée » par la méconnaissance de ce que la Grande Mère (datant de la civilisation agricole) n'est qu'une inversion de l'ère primor​diale et qu'elle est définitivement éliminée par le Christia​nisme.

NOTRE TRESOR, DANS UN VASE D'ARGILE… 

Pour bien comprendre les rôles respectifs de nos facultés inférieures : sensibilité et imagination, et de nos facultés su​périeures : intelligence et volonté, il nous faut insister (une fois de plus) sur les conséquences du péché originel, seul moyen de raisonner droit sur l'homme réel et actuel. Nous sommes obligés de conserver, ci-après, la division binaire ontologique.

« Avant la chute, le surnaturel soumettait au Seigneur l'esprit et la volonté de l'homme, le préternaturet soumettait à la raison les sens et les facultés inférieures. Tant que l'homme restait attaché à la loi divine, aucun mouvement mauvais ou désordonné ne devait s'élever de sa chair. La soumission à l'esprit était garantie de la  docilité de ses sens. Quand l'homme se révolta, toutes ses facultés sortirent de l'ordre, la volonté par la désobéissance, la raison par le jugement pratique de pré-éminence de la Science [expérimen​tale] du Bien et du Mal, les sens par la rupture du lien préterna​turel qui les enchaînait aux ordres de la raison surnaturelle » 
.

Ecartons le cas singulier d'Adam qui, créé à l'âge adulte, reçut en bloc des idées infuses au lieu d'avoir à les acquérir lentement. Si l'état d'innocence ou de justice originelle avait été conservé, ses descendants auraient reçu progressivement le Vrai par connaissance infuse - soit par idée distincte, soit par lumière générale - en leur Mémoire.

En cet état Dieu aurait informé directement et simultané​ment par notre intelligence (en notre mémoire rationnelle) notre appétit rationnel ou volonté, et par notre imagination (en notre mémoire sensible) notre appétit sensible ou sensibi​lité. Toutes nos facultés inférieures comme supérieures au​raient été touchées, en même temps et par suite de leur na​turelle hiérarchie (rendue indiscutée par le don de justice originelle), nos premiers mouvements auraient ressorti à l'ap​pétit supérieur, rationnel, la Volonté.

Il n'y aurait pas eu de « centre obscur » inférieur en lutte avec le Château. Tout venant d'en-Haut, tout aurait été sus​pendu au supérieur, la raison et la volonté à Dieu même, le Sens (organe des sens, sensibilité, imagination) à la raison. Nous aurions accepté par obéissance filiale, par amour, de recevoir d'En-Haut - notre liberté de refuser restant, on l'a vu, entière.

Il ne s'agit point ici d'hypothèse, ni d'abstraction, ni « d'in​vention de théologien » dirait le P. Hugon ; c'est très exacte​ment, en ce qui concerne les puissances supérieures, la con​dition actuelle du transformé dont tous les mouvements vo​lontaires, même premiers, sont divins. On peut le comprendre  par la comparaison suivante : « Le mariage spirituel, entre Dieu et l'âme, étant consommé, il y a deux natures dans un seul esprit, et un seul amour de Dieu, comme lorsque la lumière de l'étoile ou de la chandelle, en présence du soleil, se joint et s'unit avec sa lumière. Ce n'est pas l'étoile ni la chandelle qui éclaire, mais le soleil absorbant en soi les autres clartés » 
.

Tous les mouvements, écrit le Saint, dans la Vive Flamme, toutes les opérations et inclinations que l'âme tenait précé​demment de sa force naturelle sont par le fait de son union (transformante) avec Dieu, changés en actes surnaturels. Il avait déjà écrit dans les premiers chapitres de la Nuit active de la Mémoire : « La mémoirte étant transformée en Dieu, il ne peut s'y imprimer de formes ni de notices des choses. C'est pourquoi les opérations de la mémoire et des autres puissances, en cet état, sont toutes divi​nes, parce que Dieu possédant désormais les puissances comme Seigneur absolu, par leur transformation en Lui, c'est Lui-même qui les meut et leur commande divinement selon Son divin Esprit et selon Sa volonté ; et alors, c'est de manière que les opérations ne sont pas distinctes, mais que celles que l'âme opère sont de Dieu et sont des opérations divines, car comme dit Saint Paul, « celui qui s'unit avec Dieu se fait un esprit avec Lui » 
.

Précisons bien comment s'effectue pratiquement cette véri​table « magnétisation » souhaitée par Thérèse de Lisieux ; elle porte sur le savoir, le souvenir et l'amour. « D'où vient que les œuvres de ces âmes sont celles qui sont convenables et qui sont raisonnables et non celles qui sont hors de propos ; parce que l'Esprit de Dieu leur fait savoir ce qu'elles doi​vent savoir et ignorer ce qu'il faut ignorer, et se souvenir de ce dont elles doivent se souvenir avec formes et sans formes et oublier ce qui est à oublier et leur fait aimer ce qu'elles doivent aimer et n'aimer ce qui n'est pas Dieu. Et ainsi tous les premiers mouve​ments des puissances de ces âmes sont divins, et il n'y a point sujet de s'étonner que les mouvements et opérations de ces puis​sances soient divins puisqu'elles sont transformées en un être divin:..
.

Toutefois, cette union habituelle et persévérante des trois puissances n'est pas sans cesse actualisée comme chez Adam, le transformé reste « en-transformation ». Aussi notre Doc​teur de la Mémoire de préciser : « Et quoi qu'il soit vrai qu'à peine se trouvera-t-il une âme qui soit mue de Dieu en toutes choses et en tous temps, ayant une union si continuelle que, sans le moyen d'aucune forme, ses puissances soient toujours mues divinement, il n'en est pas moins vrai qu'il y en a qui sont très ordinairement mues de Dieu en leurs opérations, et ce ne sont pas elles qui se meuvent ».

Autrement dit, s'il n'y a pas de mouvement volontaire, même premier, qui puisse désormais échapper à la domina​tion et au contrôle de l'esprit, il y a des premiers mouve​ments involontaires vite réfrénés : « des réflexes cependant subsistent, des influences extérieures se font sentir, qui, sans troubler les profondeurs, ni blesser l'union avec Dieu, marquent leurs influences par des rides sur la surface des eaux apaisées. Ce triomphe de l'amour et cette domination de l'Esprit dans les âmes s'affirment moins par une régulation de tous les gestes et attitudes extérieures que par une unité réalisée dans les profondeurs, par la réalisation de l'œuvre voulue par Dieu » 
.
En effet, si par la grâce sanctifiante, nous pouvons, tous comme Adam, retrouver la soumission (dans la liberté) au Seigneur de nos trois puissances supérieures, nous ne retrouvons pas les dons préternaturels d'impassibilité ou d'intégrité qui soumettaient infailliblement la chair à la raison ; nous re​trouvons mieux sur le plan surnaturel par la Rédemption.

Cependant, ces dons préternaturels peuvent être remplacés par des grâces véritablement charismatiques : grâce de chas​teté parfaite par exemple, qui met en oubli total l'appétit sensible, vide l'imagination et supprime même les premiers mouvements de la sensibilité (sinon de la vie végétative) en cette matière.

L'âme retrouve en ce cas « l'innocence adamique » dans une liberté et une pureté d'enfant. Mais Dieu n'agit ainsi que  pour des grâces quasi angéliques ; Il n'intervient pas, là où nous pouvons intervenir avec fruit. S’il rend inoffensive la morsure du serpent, Il n'empêche point la brûlure des piqûres de fourmi.
.

L'aiguille d'une boussole reste infailliblement orientée vers son aimant, cependant elle frémit au choc, peut-être détour​née par force, mais elle reprendra toujours sa position d'équilibre.

Il était nécessaire d'insister sur ce mode d'information in​térieure, tellement éloigné de celui connu depuis la Chute.

Observons cependant, que ce caractère d'information géné​rale infuse, s'il ne subsiste pas dans l'Intelligence, subsiste dans la Volonté de l'homme. Celle-ci, même chez le pécheur le plus endurci, reste toujours éclairée vers le Bien par la Mémoire, mais elle ne s'y dirige point à coup sûr comme chez le transformé. La confusion qui règne en psychologie relati​vement aux états affectifs provient précisément de ce carac​tère d'information, générale et non distincte, de notre Volon​té 
, caractère négligé par les psychologues.

Par la faute originelle, Adam, au lieu d'accepter d'être in​formé directement, mais passivement, a voulu connaître le monde créé exclusivement et orgueilleusement de par lui​même, expérimentalement, donc seulement par ses sens, uni​que moyen de communication directe et active de l'homme vers le cosmos, le milieu extérieur.

Alors que la mémoire intellectuelle (avec ou sans forme) était la porte supérieure de l'âme, c'est désormais le Sens qui devient portier. On entre par la « back-street ».

Après le péché, la ré-volte, le re-tournement, le re-fus, l'homme devient uniquement informé par ses sens. La volon​té (ou appétit rationnel) est court-circuitée. Les cinq sens communiquent directement avec l'appétit sensible ou sensibilité​ formant avec l'imagination : le Sens, qui guide l'homme-ani​mal. Mais, pour atteindre l'appétit rationnel (ou volonté) les sens (ou facultés perceptives sensibles) doivent d'abord pas​ser par l'intelligence qui, elle, éveille la volonté rationnelle, laquelle préfère (ou non) son appétit d'ordre spirituel supé​rieur à l'appétit d'ordre sensuel inférieur, et déclenche un acte.

L'arc réactif : Sensibilité - Intelligence - Volonté - Action comporte trois temps ; tandis que l'arc réflexe : Sensibilité - Imagination - Action, n'en comporte que deux ; car la sensi​bilité est comme une « volonté » à son niveau, l'appétit infé​rieur de l'animal mû par des images 
.

Sans souffrir diminution, l'intelligence rationnelle - direc​tement touchée à l'origine par Dieu - est ainsi déclassée en

relais. De poste d'information, elle est devenue simple relais,

pour atteindre et déclencher l'appétit supérieur, alors que

l'appétit inférieur est immédiatement touché, excité. C'est

pourquoi nos premiers mouvements viennent désormais, tou​

jours et immuablement des sens, ou mieux du Sens - sauf

intervention particulière de la Grâce.

Si notre nature n'est pas blessée, si chacune de nos facultés inférieures et supérieures reste intacte, il manque cependant les deux liaisons, les deux courroies essentielles : celle du surnaturel et celle du préternaturel, qui faisaient des deux âmes, inférieure et supérieure, un seul moteur recevant son énergie d'En-Haut. Préfère-t-on une comparaison thérésitaine...

La Petite Thérèse aurait dit, sans doute : « l'homme actuel est comme un récepteur radiophonique qui ne connaîtrait point, directement, les ondes qui doivent l'informer par ses « lampes de feu », mais par la caisse en contreplaqué, décorée de boutons et de cadrans, qui l'ensache. Cette caisse vibre par résonance avec les ondes sonores émises par les objets de son entourage : le haut-parleur doit interpréter ces ondes sonores grossièrement émises, grossièrement filtrées et... les expliquer aux lampes ».

C'est le monde renversé...! Exactement. Il faut que les « lampes de feu » retrouvent leur rôle de réceptrices. Pour rétablir l'Intelligence dans son rôle-maître, il faut instaurer celle-ci continuellement dans la Mémoire de Dieu ; tel est le but de l'exercice de la présence de Dieu, de l'exercice d'amour unissant, de la prière perpétuelle (Chap. VIII). Agissant sur le relais, ou mieux la charnière, disposée entre la sensibilité et la volonté, vous faites coup double. Les impressions de la sensibilité sont amorties, freinées, tamisées par leur passage dans le relais plongé en la Mémoire de Dieu. Tandis que la Volonté est comme fixée par l'Intelligence en cette Mémoire.

Il est très remarquable que Jean de la Croix - après les experts en vie contemplative du Sinaï - fasse porter tous ses efforts sur la purification de l'Entendement, puis de la Mémoire et seulement, in fine, de la Volonté. Alors que tous les auteurs ascétiques, au contraire, s'appliquent à la régle​mentation de la Sensibilité et de la Volonté. Il y a là un grand secret, le secret de l'oubli et du grand oubli, car « l'instruction de l'entendement en foi » ne vise qu'à « l'escalier » de l'oubli. Il ne s'agit pas de pratiquer une foi qui atteint Dieu « d'une certaine manière, à distance », par énigme, dirait saint Paul, d'une foi diurne, mais d'une foi ayant renoncé à toute concep​tion distincte et à toute connaissance claire, d'une foi noctur​ne qui est déjà un oubli du créé. Nous ne le répèterons jamais assez, l'expérience mystique essentielle, c'est une expérience d'oubli en la Mémoire de Dieu.

Dans le Cantico B (strophe 1) Jean dit : « Cherche-le dans la foi et l'amour, comme un aveugle, ces deux guides te mène​ront par des chemins que tu ne sais pas jusqu'au secret de Dieu ». Ces chemins sont ceux de l'espérance (donc de la priè​re) qui se glisse entre les deux haies de la foi et de l'amour. Ces chemins de l'espérance sont ceux de la mémoire et de l'oubli.

« Il est caché en toi, et tu ne te caches pas comme lui pour le trouver et le sentir. Si quelqu'un veut trouver une chose ca​chée, il faut qu'il se cache pour entrer là où elle est cachée, et quand il l'a trouvée, il est caché comme elle »... « Parmi les fleurs des lys oublié »... !

Il semble que beaucoup aient restreint l'entendement de Jean à l'intelligence ontologique ; il observe pourtant lui-​même que l'entendement est « à sa manière, le réceptable... des deux autres puissances ». Purifier l'entendement, c'est déjà purifier la mémoire en vue du « grand oubli », qu'il annonce d'ailleurs dès le chap. XIV de la Nuit de l'Esprit.

Mais, objecterez-vous, fort bien dans le cas de l'arc réactif, toutefois dans celui de l'arc réflexe, l'entendement n'a point d'action sur le système organo-végétatif ? Bien sûr que si ; contrairement à ce que l'on a cru longtemps, le système ner​veux central de la vie de relation et le système organo-végé​tatif ne sont pas « anatomiquement distincts mais sont, en très grande partie, étroitement confondus » (Rouvière) pour réali​ser l'unité absolue de l'âme humaine. La maîtrise (par la chaî​ne : volonté, imagination, sensibilité) des sphincters, des mou​vements du pouls ou du cœur a été démontrée par les yoguins.

Si l'entendement juanique implique l'intelligence, l'imagi​nation et le sens, si la volonté juanique comprend la volonté rationnelle et l'appétit sensible, la mémoire, elle, renferme toutes les connaissances, fournies par l'entendement, et tou​tes les affections supérieures et appétits inférieurs, autrement dit toutes les facultés, à tous les niveaux.

C'est bien pourquoi c'est la mémoire - laquelle n'est pas un réservoir, mais une faculté - qui est chargée de l'opéra​tion essentielle en matière de purification du soi-disant « centre-obscur ». Son rôle est tel que Jean de la Croix n'hési​tera pas à attribuer à la Nuit de la Mémoire la guérison même de pseudo-névroses comme la « mélancolie ou d'autre humeur (comme il arrive souvent) ». Il n'ignore rien du prétendu « inconscient », ni de toutes les horreurs et obsessions du « sensuel sale », mais sait par expérience : « Quand ces choses sales leur proviennent de la mélancolie, ordi​nairement ils n'en guérissent guère, jusqu'à ce que cette humeur soit purgée, si ce n'est que l'obscure nuit entre dans l'âme, qui la  prive successivement de tout » 
.

Il n'enverra pas au psychiâtre les mélancoliques ou sujets à d'autres humeurs, qui sont un effet de la sécheresse purga​tive, il les soignera par la Nuit de la Mémoire.

NOTRE FACULTE D'OUBLI.

Insistons sur ce rôle de la mémoire qui fait partie de la Conscience créatrice 
, selon l'exprèssion de Tzanck et que les psychanalystes ont négligé... d'analyser : « Sous sa forme la plus authentique, la mémoire n'est ni une masse d'images-souvenirs flottant au fond de la conscience, ni un système automatisé d'habitudes motrices, mais l'acte de constituer les images du passé selon un ordre permettant de les conserver, c'est-à-dire de les rappeler. Se souvenir n'est pas ramener sous le regard de la conscience une image immobile et fixée et subsistant en soi du passé, mais s'enfoncer dans le passé même et s'insérer dans ses perspectives articulées entre elles, de manière à revivre à nouveau selon leur ordre temporel, les expériences qu'il résu​me 
. 

A vrai dire, faut-il « s'enfoncer dans le passé même » ? La mémoire est-elle si différente de la voyance qui contemple un éternel présent ? N'appelons-nous pas mémoire une voyan​ce limitée dans laquelle les expériences revivent selon leur ordre temporel vécu ? Et la voyance, phénomène supranor​mal, peut-elle être autre chose qu'une faculté normale hyper​esthésiée ? Aussi lorsque la conscience dite réfléchie est dé​truite ou très affaiblie, le déroulement incoordonné présen​te-t-il tous les caractères de la conscience onirique (utilisant nos propres matériaux) quand ce ne sont pas ceux d'une mé​diumnité qui vagabonde et glane des images n'appartenant pas à notre expérience vigile déjà vécue.

Car si la télépathie « imaginaire » est une faculté normale (ne l'oublions pas) à l'état d'intégrité cérébrale, combien ne doit-elle pas être étendue en cas de décérébration partielle ? Ceci ruine évidemment bien des explications autonomes du rêve, qui portent sur une « pseudo-mémoire » ancestrale.

Les archives de la mémoire autonomes, conscientes ou sub​conscientes, c'est-à-dire marginales, affleurent, soit par rappel au moyen d'associations de groupes d'images volontairement évoquées, soit par souvenir, par reflux inattendu dans le som​meil, l'état-second, le rêve, etc... Pour exposer la mémoire en puissance, nous sommes obligé de prendre des comparaisons spatiales. La mémoire n'est cependant pas un simple grenier où s'entassent des archives jetées en vrac au fur et à mesure de leur arrivée. Elle est une centrale de tri ou ces immaté​rielles archives ont été classées par ordre de réactuation pos​sible ; son classement le plus important c'est la chambre noire de l'oubli. La faculté la plus active de la mémoire, c'est l'ou​bli 
.

Dès leur perception, certains faits, certaines images sont jugés par la conscience réfléchie ou la conscience sensible « dignes » de l'oubli ; d'autres groupes d'images entrent en désuétude par effacement progressif, certains par destruction volontaire du souvenir ; la mémoire procède en outre à un véritable remplacement de certains groupes associatifs par d'autres. Finalement, la Nuit de la Mémoire provoque un remplacement complet qui apparaît surtout comme une dis​solution suivie d'une réorganisation en d'autres groupes, puisque la tonalité, le timbre particulier du sujet est conser​vé. Ceci en ce qui concerne les images ; pour les idées, un matériel entièrement neuf peut être infusé.

Pratiquement, cet oubli, ce « décollage » stricto sensu, se présente de différentes façons 
.

Il se produit normalement - comme chez les animaux ​- pour quantités de faits sensitivo-végétatifs sans importance. Il se réalise, tout naturellement aussi, parce ce que nous som​mes des esprits, pour tous les actes ou les désirs concernant les activités les plus basses de conservation, excrétion ou re​production, qui ne sont nullement en liaison avec des groupes associatifs ou des processus spirituels.

Il peut se produire normalement, pour des actes ou des désirs douloureux ou honteux, qu'une réaction courageuse ou un repentir, un regret effectif (même implicite) dissolve dans la mémoire, c'est-à-dire délie de la chaîne des faits conservés, intégrés. D'ailleurs, tous les actes ou désirs quels qu'ils soient, joyeux ou douloureux, glorieux ou honteux, peuvent être mis en oubli, simplement par suite des limites de la capacité mné​monique ; la mémoire ne conservant de lien qu'avec ce qui adhère, qui colle à notre super-conscient ou infra-conscient.

Il existe, en outre, des faits et des images effectivement inaccessibles au rappel volontaire, car ils ont été introduits (comme la suggestion à échéance, chap. III) en notre mémoire de l'infer durant un état suggestif. Ils ne peuvent être rappelés volontairement car nous ignorons leur liaison avec nos structures consciemment vécues et « tu ne me cher​cherais pas si tu ne m'avais déjà connu ». Mais un fait, une image inductrice, un mot inducteur peut déclencher l'asso​ciation d'images. Il y a danger à procéder par hypnose, ou pire (pour la conscience morale du sujet) par associations libres... C'est draguer un étang pour retrouver une clef per​due, tandis que le mot inducteur, lui, est un aimant.

Observons que les faits n'ayant pu subir de « systématisa​tion » réfléchie, c'est-à-dire consciente, sont comme chez l'ani​mal au simple niveau de l'organisation élémentaire par la « conscience sensible ». Ce ne sont pas des grands « sym​boles », des archétypes comme en extrait Jung, mais de simples « images » comme : ce bâton-rouge, auquel Freud accrochera un symbolisme de collégien pubère... Ce sont des réminiscences d'homme-animal, donc d'une nature d'homme incomplète, perturbée, décérébrée nous l'avons vue.

Toutes ces formes ressortissent à la faculté normale d'oubli. Ce qui est plus grave, et proprement notre sujet, c'est l'oubli volontaire ou semi-volontaire, non point seulement d'une faute précise, mais plutôt d'une sorte d'état de faute accepté, d'une attitude générale fautive envers les lois de l'Amour, les lois de la Création, les lois morales explicites. Car ces actes ou ces désirs, eux, ne sont pas mis au pilon dans la chambre noire de l'oubli ; collés, agglutinés entre eux et avec le refus initial, ils sont momentanément classés dans le placard spé​cial du rejet. Or, en notre mémoire en puissance 
, l'accu​mulation des « rejets » a ses limites, comme en notre corps l'accumulation de toxines... un beau jour la névrose éclate.

Comment la guérir ? Surtout pas en provoquant « des phé​nomènes d'hypermnésie », l'un des piliers de l'édifice psycha​nalytique.

LA NUIT DE LA MEMOIRE.

« Jamais il ne vient de troubles à l'âme, sinon des appréhensions de la mémoire. Car toute chose mise en oubli, il n'y a rien qui trouble la paix, ni qui meuve les appétits puisque (selon le pro​verbe) ce que l'œil ne voit, le cœur ne le désire » 
.

L'oubli de tout le créé, de toutes les notices naturelles mi​ses dans la mémoire par les cinq sens ou fabriquées par l'ima​gination, au moyen de ce que les sens ont appréhendé à l'ex​térieur, est la condition nécessaire pour s'unir à Dieu. La mémoire ne peut être, à la fois, unie à Dieu et à des formes et notices distinctes, puisque Dieu n'a ni forme, ni image.

Lors de l'union, cet oubli volontaire devient le « grand ou​bli », l'extase et le Saint nous confie, entre parenthèse : « com​me on voit tous les jours par expérience ».

« [Comme on voit tous les jours par expérience] [l'âme] demeure sans forme et sans figure, l'imagination perdue et la mémoire plon​gée dans un souverain bien, en grand oubli, sans se souvenir de rien... Et aussi, c'est chose notable ce qui se passe ici, parce que parfois, quand Dieu fait ces touches de la mémoire, subitement il se produit dans le cerveau [postérieur] - qui est le lieu où elle a le siège, un chavirement si sensible qu'il semble que toute la tête s'évanouisse et que le jugement et le sens se perdent, et ceci tantôt plus, tantôt moins, selon que la touche est plus ou moins forte » 
.
Ce chavirement à la base du cerveau se produit lors des premiers ravissements inattendus et « cet oubli de la mémoi​re et suspension de l'imagination sont parfois de telle sorte, à cause que la mémoire est unie avec Dieu, qu'il se passe un long temps sans le sentir, ni savoir ce qui s'est fait pendant ce temps-là ». Et comme l'imagination est suspendue, il y a anesthésie de la sensibilité nous l'avons vu.

Notre Saint se rend fort bien compte que sa méthode d'ou​bli - à l'opposé des compositions de lieu ou tableaux imagi​naires de l'époque - va soulever des objections, car cette manière, observe-t-il, est « d'autant moins pratiquée par les spirituels... qu'elle leur est plus nécessaire 
... »

« Vous me direz peut-être que... de là s'ensuit la destruction de l'usage naturel et du cours des puissances, et que l'homme demeure oublieux comme une bête et encore pis, sans discourir, ni se sou​venir des nécessités, ni des opérations naturelles... A quoi je réponds qu'il en est ainsi : que tant plus la mémoire va s'unissant à Dieu, elle va d'autant plus perdant les notions dis​tinctes, jusqu'à les perdre totalement... en l'état d'union ».  « Partant, au commencement... l'âme fait maintes fautes touchant l'usage et le commerce extérieur, ne se souvenant de voir, ni de manger, ni si elle a fait, ni si elle a vu ou non, si on a dit ou si on n'a pas dit »...
.

Mais lorsque l'âme est arrivée à l'habitude d'union trans​formante, elle n'a plus des « oubliances » de cette façon : « Au contraire, dans les opérations convenables et nécessaires, elle est bien plus parfaite, encore qu'elle ne les opère par le moyen des formes et notices de la mémoire [naturelle], parce que, en ayant l'habitude d'union qui est déjà un état surnaturel, la mémoire dé​faille et aussi les autres puissances en leurs opérations naturelles et passent de leur terme naturel à celui de Dieu, qui est surnaturel. Et ainsi la mémoire étant transformée en Dieu, il ne peut s'y impri​mer ni formes ni notices naturelles ».

C'est pourquoi, nous l'avons vu précédemment, « les opéra​tions de la mémoire et autres puissances en cet état sont divines » 
.

Comment arriver à un si haut état ? Cela est impossible par notre propre habileté naturelle, c'est Dieu qui nous met en cet état surnaturel, mais l'homme doit s'y disposer autant qu'il est possible et pour cela prendre les précautions sui​vantes :

« En toutes les choses qu'il ouïra, verra, sentira, goûtera, ou tou​chera, de n'en faire de particulier registre, ni réserve en la mé​moire, mais qu'il les laisse aussitôt s'oublier et qu'il s'y mette avec l'efficacité, si c'est nécessaire, que d'autres mettent à se souvenir ».

Il ne s'agit point de feuilleter des albums de photos-souve​nirs ni de faire aucune collection, soit de capsules de bouteil​les, soit de timbres-postes. Ces façons rendent l'âme proprié​taire, c'est une forme de l'avoir-ice. Méfiez-vous de tout sou​venir qui tache comme la poix et pour ne rien craindre : « Je dis en plus qu'on surmonte mieux tout en une seule fois, fai​sant que la mémoire s'oublie de tout ».

Il faut donc apprendre à mettre « les puissances en silence et les accoutumer à se taire, afin que Dieu parle » ; l'agnosti​que de Palme, malgré son épidermisme, l'avait senti en poète :

« Patience, Patience,

Patience dans l'azur

Chaque atome de silence

Est la chance d'un fruit mûr ».

Un second dommage positif peut venir à l'âme, de la part du diable (l'escamoté) par la voie des appréhensions naturel​les de la mémoire, toujours par les notices, les images, car d'elles dépendent presque toutes les autres opérations des puissances.

Bien loin de remuer le souvenir de ses fautes, sous prétexte de s'en corriger, d'en parler sous prétexte de s'en débarrasser, une fois la confession faite, il faut n'y jamais plus penser pour ne point se troubler, regarder en avant et en haut.

Le Bon Dieu de Péguy, dans le « Mystère des Saints In​nocents »  ne cesse de le redire :

« Vous n'y pensez que trop à vos péchés, Vous feriez mieux d'y penser pour ne point les commettre. Pendant qu'il en est encore temps, mon garçon, pendant qu'ils ne sont point encore commis. Vous feriez mieux d'y penser un peu plus alors. Mais le soir ne liez point ces gerbes vaines. Depuis quand le laboureur fait-il des gerbes d'ivraie et de chiendent. On fait des gerbes de blé, mon ami ».

Le Saint conclut en montrant que pour posséder le Bien Infini, il faut ne posséder rien, car « Ce que l'on espère c'est ce qu'on ne possède pas, et que tant moins on possède d'autres choses, plus il y a capacité et d'habileté pour espérer ce qu'on espère ; et par conséquent plus il y a d'espé​rance ».

Tout cela, direz-vous, est fort bien : « Je ne me délecterai pas à ressasser mes souvenirs, mais si ceux-ci affleurent mal​gré moi. Que faire ? » In fine, Jean de la Croix donne la méthode, la seule méthode. Ah ! Il ne s'agit pas de se laisser aller comme les Mala-matyva (secte soufi) qui affirment qu'au lieu de lutter contre les penchants déréglés il vaut mieux s'y abandonner... afin d'en éprouver la vanité et de s'en détacher aisément.


Bien au contraire, voilà la manière : « autant de fois qu'il se présentera à lui des notices, formes et ima​ges distinctes, sans s'y arrêter, qu'il tourne soudain l'âme à Dieu en vide de tout cela, avec une affection amoureuse, ne pensant ni ne regardant ces choses ».

Il s'agit là des mouvements anagogiques, autrement dit des élans vers Dieu, la manière essentielle de Jean de la Croix, d'après le P. Elisée des Martyrs :

« Il disait qu'il y a deux manières de résister aux vices et d'acqué​rir des vertus. L'une est commune et moins parfaite. Elle consiste à vouloir résister à quelque vice ou péché ou tentation au moyen des actes de vertu qui s'opposent à ce vice, péché ou tentation et le détruisent » 
.

Tel est l'agere contra, particulièrement utilisé chez les Jésuites ; il a le grand inconvénient de conduire à des dis​cours, images, représentations de bien qui s'opposent au mal. Ce n'est pas le divin moyen de l'oubli.

« Il y a une autre manière de vaincre les vices et tentations et d'acquérir et gagner des vertus ; elle est plus facile, plus avanta​geuse et plus parfaite. Elle consiste en ceci : par les seuls actes et les seuls mouvements anagogiques inspirés par l'amour, sans autres exercices étrangers, l'âme résiste, elle détruit toutes les tentations de notre adversaire et obtient les vertus à un degré plus parfait ».

Grâce à l'élévation en Dieu, l'âme se rend absente de là, l'ennemi ne sait plus où frapper, l'âme étant plus là où elle aime que là où elle anime. La volonté, par amour, se dérobe aux basses sollicitations de la sensibilité, de l'imagination et de la mémoire inférieure ; l'anima se dérobe aux appétits in​férieurs de l'animus. C'est aussi la méthode de saint Thomas : détourner sa pensée des mouvements désordonnés.

Et Thérèse de Lisieux de lancer paradoxalement : « A chaque nouvelle occasion de combat, lorsque mon ennemi veut me provoquer, je me conduis en brave : sachant que c'est une lâcheté de se battre en duel, je tourne le dos à mon adversaire sans jamais le regarder en face, puis je cours vers mon Jésus, je lui dis être prête à verser tout mon sang pour confesser qu'il y a un ciel » 
.

Le stratège Napoléon n'a pas parlé autrement : en matière de tentation charnelle... il n'y a qu'une tactique : la fuite !

Comprenez-vous pourquoi le Saint Père a précisé que l'homme ne doit pas « réveiller en lui...» tous et chacun de ses appétits de la sphère sexuelle, qui s'agitent ou se sont agi​tés en lui. Il ne peut en faire l'objet de ses représentations conscientes par suite de tous « les ébranlements et répercus​sions qu'entraîne un tel procédé ». Si les Saints tournent le dos, comment de pseudo-médecins peuvent-ils supposer que des névrosés, affaiblis, dont la volonté est en partie inhibée, puissent faire face avec succès ? Un peu de bon sens tout de même.

Dans la mémoire de l'infer, il y a un double classement, celui de la chambre de l'oubli, où sont normalement rejetés tous les appétits, de la sphère sexuelle ou autre, qui, comme les poissons des grandes profondeurs, ne sont pas destinés à vivre à la surface ; puis ce fameux placard des rejets, des refus, des « refoulements ».

La technique psychanalytique de l'association libre est, ipso facto, dans l'incapacité de distinguer entre les deux clas​sements ; bien plus, elle s'efforce de ramener à la surface, malgré la « résistance » supposée du sujet 
, aussi bien les représentations sans lien aucun avec la névrose, que les archi​ves du placard. Pire encore, elle les traduit en son langage de faussaire. Il s'agit tout au contraire de faire mettre dans la chambre de l'oubli, par reconnaissance de son état de faute, acceptation de sa culpabilité, les toxines qui n'ont pu être digérées. Il faut donc les purger et nullement tout vomir, pour souiller davantage l'individu.

Totalement ignorante de la fonction d'oubli de la mémoire, la psychanalyse a pris le problème à l'envers de l'évacuation naturelle ; il faut un purgatif, non un vomitif ; il faut surtout rétablir sainement la fonction digestive.

La mémoire de l'infer est un égout fait pour absorber, dila​cérer, dissoudre ce qui, dans l'ordre, ne doit pas revenir à la conscience. Ne faisons pas refouler, dégorger cet égout ; faisons fonctionner la chasse d'eau, qui tombe d'en haut.

Depuis que ces pages ont été écrites, le Saint Père est re​venu sur la question dans son discours (du 15 avril 1953) aux membres du Congrès International de Psychothérapie et de Psychologie clinique. Un point de pratique psychothérapeuti​que concerne un intérêt essentiel de la société : « la sauvegarde des secrets que met en danger l'utilisation de la psychanalyse... Il n'est pas du tout exclu qu'un fait ou un savoir secrets refoulés dans le subconscient provoquent des conflits psy​chiques sérieux. Si la psychanalyse décèle la cause de ce trouble, elle voudra, selon son principe, évoquer entièrement cet inconscient pour le rendre conscient et lever l'obstacle ». « Mais il y a des secrets qu'il faut absolument taire, même au médecin, même en dépit d'inconvénients personnels graves. Le se​cret de la confession ne doit pas être dévoilé, il est exclu également que le secret professionnel soit communiqué à un autre, y compris au médecin. Il en va de même pour d'autres secrets. On en appelle au principe : « Ex causa proportionate gravi licet uni viro prudenti et secreti tenaci secretum manifestare ». Le principe est exact dans d'étroites limites. Il ne convient pas de l'utiliser sans discernement dans la pratique psychanalyste... (le) patient ne pos​sède aucunement le droit de disposer de ses secrets » 
.

Le Pape sait qu'on ne peut transgresser des principes sans aboutir un jour au crime. Lorsqu'il condamna le birth con​trol... son « pessimisme » fut vérifié par la stérilisation des Juifs en Allemagne. La fin du secret ! Le poids du secret ! Il sait ce que cela signifie... lui qui est détenteur du secret de Fatima... ! entre autres.

L’HYPOTHESE DE JOPEPH BREUER.

Reste à examiner l'hypothèse de Joseph Breuer, ce qui sera facilité par ce que nous avons expliqué de la suggestion à échéance (chap. III).

A 30 ans, Sigmund Freud était l'assistant d'un neurologue viennois de valeur : Joseph Breuer, lequel soignait une jeune hambourgeoise de 21 ans, gravement hystérique, ne pouvant parfois ni manger, ni parler, ni voir. Très intelligente et réa​liste, à la nuit, elle tombait dans un état d'ordre hypnoïde an​xieux et se voyait assaillie d'hallucinations. Breuer parvint à l'hypnotiser au lever du jour et à retrouver les souvenirs de chocs émotifs qu'elle avait subis lorsqu'elle servait, la nuit, d'infirmière à son père. Ces souvenirs douloureux avaient pénétré, lors d'états crépusculaires, et n'étaient pas reliés au conscient. Ils furent exposés à la jeune fille durant ses périodes de conscience ; les troubles cessèrent. Tels sont les faits bruts.

Freud s'empara de l'expérience pour en tirer une interpré​tation sexuelle alors que Breuer spécifie que jamais l'amour ne s'était manifesté dans la vie mentale de la jeune fille 
. Le neurologue soutint également, avec fermeté, que les émo​tions ramenées au jour, l'avaient été par l'hypnose et que seul le cas d'hystérie - c'est-à-dire de suggestibilité anté​rieure - justifiait l'emploi d'une telle méthode. Freud, lui, étendit son interprétation monomaniaque et contraire aux faits, à toutes les névroses, à tous les cas de tous les hommes normaux. Breuer se sépara de lui.

Mais Freud conserva l'hypothèse de Breuer sur le mécanis​me de la guérison ; la catharsis par la réintégration dans le champ de la conscience. Quelle conscience ? la psychologique ou la morale ?

Roland Dalbiez déclare, et Jacques Maritain le citant, ren​chérit : « La clef de la cure psychanalytique est la distinction de l'habitus et du souvenir. De tout temps, on avait remarqué que l'apprentis​sage d'un mouvement de dextérité, c'est-à-dire la formation d'une habitude motrice ne se parachève que lorsque la conscience se retire de l'ensemble moteur désormais intégré par automatisme. Inver​sement, l'on avait constaté que le seul fait d'essayer de reprendre conscience des gestes exécutés perturbe profondément l'habitude mo​trice et en dégage l'automaticité. Le pianiste, la dactylographe, l'escrimeur, se fient à leurs automatismes. Ils sont perdus dès qu'ils veulent les analyser » 
.

« La découverte de Breuer a consisté dans l'application au do​maine des habitudes affectives morbides d'une règle générale du dynamisme psychique ». Fort bien. Mais l'analogie est-elle valable entre les habitu​des motrices purement somatiques où intervient le facteur : vitesse, et les habitudes psychiques (ou même psycho-somati​ques) où intervient le facteur : affectif ?

De ce que regarder ses doigts paralyse un pianiste débu​tant, dans l'exécution d'une gamme, peut-on inférer que c'est la venue à la conscience psychologique corticale qui dissout un automatisme psychique ? II faut pour cela supposer :

a) qu'un habitus psychique est neutre, comme une gam​me, vis-à-vis des lois de l'Amour, de la Création et des lois morales ou sociales explicitées ;

b) que notre conscience psychologique corticale ou con​science réfléchie prenant claire connaissance de cet habitus (inscrit dans la « conscience sensible » bulbaire) peut égale​ment rester neutre sans porter un jugement de valeur ? Au​trement dit, que notre prise de conscience psychologique peut ne pas entraîner obligatoirement un jugement de notre conscience morale ? Or, « ce n'est pas par hasard si les adjec​tifs « sain » et « malsain » concernent, à la fois, les valeurs éthiques et l'hygiène » 

Roland Dalbiez convient qu'il est « impossible d'admettre des opérations affectives (instinctives ou volontaires) totale​ment inconscientes. On ne saurait concevoir un plaisir ou une douleur sans conscience » (psychologique) mais récipro​quement peut-on concevoir une prise de conscience psycho​logique d'une habitude affective sans référence à la conscien​ce morale ?

Toute l'erreur (volontaire) de la psychanalyse ne vient-elle pas de cette élimination de la conscience morale inséparable de la conscience psychologique comme l'appétit rationnel est inséparable de la raison, la volonté de l'entendement, sauf en mathématique, par ex. Chez l'hindou n'avons-nous pas ren​contré « cet aspect de la pensée antérieur à la spécification en discerner et en vouloir » ? (chap. V, p. 189).
L'explication de Joseph Breuer n'est donc qu'une hypo​thèse sans fondement ? La guérison (lorsqu'elle a lieu) ne vient pas d'une simple perturbation quasi mécanique de l'ha​bitus affectif, mais au contraire de ce que la conscience mo​rale a eu (ou a pu avoir) l'occasion et le courage d'admettre le refus initial qui a engendré l'habitus 
. Peut-on éliminer le refus d'Amour pour ne voir là que des gammes ? Aussi Rudolf Allers peut-il écrire que la Psychanalyse, lorsqu'elle guérit, « guérit malgré elle »... comme le Yoga mène à Dieu, à condition d'en sortir. D'ailleurs, dans un habitus psycho-soma​tique comme l'exécution d'une symphonie par un virtuose, c'est la claire conscience de la perfection de ses automatismes moteurs, qui permet à ce dernier de nuancer supérieurement l'exécution, nuancer c'est-à-dire accélérer ou ralentir très fai​blement, non exagérément. Il en est demême pour un habitus psychique d'ordre affectif comme la prière perpétuelle.

Il faut quelques mois pour arriver à ce que la prière vous soit connaturelle tout au long de la journée. Mais le soir, du​rant l'oraison, ou par exemple, la journée dans les moments de calme, au lieu d'une attention latérale, plus vous prenez conscience que vous priez, plus vous priez avec ferveur et amour. La conscience psychologique ici, en aucune façon, ne dissout l'habitus psychique, bien au contraire ; celui-ci est renforcé par la conscience morale, c'est-à-dire votre volonté, qui s'en sert pour nuancer et enflammer davantage.

Cessons de prendre toujours les exemples dans les bas​-fonds et de supprimer le rôle de la conscience morale – que nous préférerions appeler notre faculté d'Amour, car ce mot de morale signifie en fait prendre mesure de l'Amour.

Ainsi la « clef de la psychanalyse » est-elle une fausse clef, qui a omis le facteur essentiel, celui qui nous fait à l'image de Dieu, la faculté d'Amour. Dans toutes les critiques sur la psychanalyse, bien peu ont mis en doute, croyons-nous, l'hy​pothèse de Breuer. Nous avons déjà observé cette absence de critique des fondations dans la demi-douzaine de techniques que nous avons eu l'occasion de pratiquer. Nos contempo​rains en restent trop souvent à l'âge lunaire, celui où l'on dé​veloppe des conséquences implacables sur des prémices my​thiques. La fonction du réel ne subsiste guère que chez les ob​servateurs de la Création.

La psychanalyse lorsqu'elle guérit, « guérit malgré elle » ; ce n'est pas l'analyse qui détruit la névrose, laquelle n'est point un automatisme réductible par « ralentissement » exa​géré. C'est Max Scheler qui nous donne la vraie clef, la gué​rison ne peut venir que du repentir. « Le repentir est... une cure par laquelle l'âme se guérit elle​-même, voire la seule voie de récupération de ses forces perdues ».

Car le repentir modifie le passé :  « Non seulement nous disposons de notre avenir, mais, en outre, il n'y a aucune partie de notre vie passée - à l'exception des fac​teurs de réalité purement naturelle... - qui dans sa simplification et sa valeur, puisse ne pas être véritablement modifiable, dans la mesure où, en tant que sens partiel, elle peut être intégrée, selon un ordre nouveau, au sens total de notre vie » 
.

La psychanalyse, qui repose sur une vaste pétition de prin​cipe, non seulement sur une fausse philosophie, mais une fausse interprétation des processus mentaux, est en train de se dissoudre, malgré les aboiements furieux de sa maçonne​rie sexuelle. Tous les analystes indépendants en arrivent à la conclusion qu'on ne peut séparer « préceptes psychologiques et préceptes moraux » (Fritz Kunkel de Los Angelès) c'est-​à-dire l’Amour, de la Connaissance... Ajoutons ce que sait tout mystique : la Connaissance et l'Amour de la Mémoire.

« SANS LA LOI, LE PECHE ETAIT MORT ».

Essayons de nous dépêtrer un peu de tous ces instincts, d'ailleurs devenus des « pulsions vitales », traduction du trieb freudien. Observons tout d'abord qu'en français, il n'y a point d'équivalent de trieb (treiben : pousser). Le Français se sent tendre vers un objet, l'Allemand se sent impérieuse​ment poussé vers lui ; c'est l'une des conséquences de sa fai​ble durée de catholicisation, nous l'avons souligné dans Demain, c'est l'An 2000. La pensée allemande d'origine lunaire reste lunaire 
. D'où cette admission hérétique (et qui sem​ble naturelle à tous les psychologues germaniques) d'une né​cessité de satisfaction hédonistique des instincts. Par ailleurs ne nous représente-t-on pas ces instincts comme ambivalents ; s'ils étaient ambivalents, comment ne serions-nous pas par​faitement libres dans notre choix ?

Les psychothérapeutes tendent, de plus en plus, à réduire les instincts à deux grandes catégories : l'aimance et l'agres​sivité. 
Or il y a longtemps que saint Thomas dans son Traité des Passions a distingué deux facultés distinctes : l'irrascible et le concupiscible sur le plan de l'appétit sensible.

Il n'en assigne qu'une seule, la volonté, sur le plan de l'ap​pétit rationnel 
. En effet, si l'irascible et le concupiscible sont naturellement complémentaires, il n'en est nullement de même au plan supérieur. L'appétit sensible est une puissance corporelle et, pour lors, sous le signe de la complémentarité, l'irascible complète le concupiscible comme les muscles flé​chisseurs doublent les extenseurs, le vague équilibre le para​sympathique ou l'hypothalamus l'hypophise. La Volonté ra​tionnelle, elle, puissance spirituelle, n'est pas manichéenne ; elle n'oscille pas. Son unique racine est l'Amour. Elle dit oui ou non ; elle accepte son principe le Bien infini ou elle le refuse : c'est le néant ; et zéro n'est pas complémentaire de l'infini.
On ne cesse de nous parler de conflits entre instincts ? C'est une illusion ; les instincts ne peuvent pas plus entrer en conflit que les deux plateaux d'une balance, le plus fort l'emporte sans discussion ; ou dans le cas théorique d'égalité, ils s'annulent mutuellement comme le seau et l'avoine de l'âne de Buridan. Le conflit ne peut exister qu'entre le pneu​ma et la psyché, là où il n'y a plus deux principes complé​mentaires mais des antagonistes ; il ne peut avoir lieu qu'entre la Volonté du Bien et la tentation du mal, entre le oui et le non. En dehors des réflexes élémentaires on ne cède pas « instinctivement » au mal, mais volontairement par faiblesse.

Faut-il faire remarquer que notre volonté-glaive s'exerce rarement ainsi, le péché mortel, qui est le refus délibéré de Dieu, absolument conscient, est chose rare. En fait, la volonté et la conscience sont la plupart du temps inhibées ; elles tombent au-dessous du péché semi-délibéré. Les puissances supérieures ont abdiqué au profit des inférieures. La plupart des hommes sont menés par leurs images comme des grenouil​les ou des taureaux par une étoffe rouge. Et toute notre civi​lisation déclinante s'efforce d'augmenter l'esclavage imagi​naire par la multiplication des affiches, du cinéma, de la télé​vision. C'est même l'un des buts définis dans les « Proto​cols » : mener les hommes, comme des animaux, par des sti​muli-visuels 
.

A l'intérieur des deux grandes facultés concupiscible et ir​rascible, saint Thomas distingue onze passions communes aux bêtes et aux hommes et qui sont : amour, désir, joie, haine, fuite, tristesse, espérance, désespoir, crainte, audace, colère. Jean de la Croix les réduira à quatre principales : la joie, l'es​pérance, la crainte et la douleur. Cette réduction - admise d'ailleurs par saint Thomas - peut se faire aisément, puis​que les onze passions se réduisent à quatre groupes, plus une isolée : la colère, qui n'a pas de complémentaire... car la dou​ceur est une privation... dans le cadre de l'agressivité, bien entendu. La douceur n'a de valeur que chez ceux qui savent s'emporter contre le Mal 
.

Dans le cadre du concupiscible, du mouvement qui porte au plaisir, nous trouvons deux ternaires, l'un pour aller vers le Bien ; origine : amour, mouvement : désir, terme : joie ; l'autre a pour source le Mal : origine : haine, mouvement : fuite, terme : tristesse. Dans le cadre de l'irascible, c'est-à-dire de la réaction et de la résistance à la difficulté, nous avons deux binaires : le premier comporte deux opposés : aller au bien : espérance, se retirer du bien : désespoir ; le second également : se retirer du mal : crainte, attaquer le mal : au​dace. L'ensemble est couronné par la sainte colère qui lutte en présence du mal.
.
Il s'agit donc d'une classification autrement subtile que celle des psychanalystes. Il y a, à l'intérieur même des deux facultés d'action et de réaction, deux formes d'avance pour une forme de recul ; il n'y a, en outre, aucune symétrie inté​rieure entre ces deux facultés.

Dans l'action : deux ternaires, l'un d'avance vers la joie, l'autre de recul vers la tristesse - la douleur, dira Jean. Dans la réaction : deux binaires comportant chacun un mouvement inversé d'avance et de recul. Enfin, la double attaque : audace et colère, qui est contre-attaque.

Nous n'en dirons pas plus. Il suffit de montrer qu'on ne peut réduire les deux facultés de l'appétit sensible à une simple « ambivalence » d'aimance et d'agressivité. Il y a trois mouvements stratégiques : l'avance, le recul et la con​tre-attaque, de là viennent sans doute les confusions fréquen​tes entre la haine et l'agressivité. Les réduire à deux est une méconnaissance psychologique : on ne peut contre-attaquer qu'après avoir reculé... Verdun en est le symbole.

Faire de la haine un simple amour retourné - pour ré​duire à la dualité : aimance x agressivité - c'est pratiquer l'ambivalence « au carré ». Il y a trois pulsions fondamenta​les : la poursuite, la fuite et la lutte. Dans le cas de l'homme, il n'y a pas seulement conservation et destruction mais cons​truction - car la lutte pour l'être est éminemment construc​tive. Ce qui différencie l'homme des animaux, c'est sa créati​vité illimitée.

En ne conservant que quatre passions : joie, douleur, es​pérance et crainte - en supprimant l'audace et la colère - le Docteur des Nuits est dans sa ligne : aller vers le bien, fuir l'ennemi, mais ne pas se lancer dans la contre-attaque, l'agere contra. Ceci tout au moins avant la transformation, car Jean fut le seul à lutter, ouvertement, contre la tyrannie criminelle de Doria.

Il nous faut maintenant voir si le psychisme spinal suffit à expliquer les névroses. La cure consiste, nous dira-t-on, à : « liquider des charges d’agressivité refoulée (importance du trans​fert), rendre l'individu capable d'amour en le libérant de la culpabilité attachée à toutes les pulsions d'aimance, substituer à une conscience morale archaïque (sur-moi inconscient) une conscience morale évo​luée et rationnelle ; amener au renoncement des satisfactions narcis​siques et augmenter la capacité de l'amour objectal » 
.

S'agit-il simplement de la « libido » même en étendant le terme au sens général d'énergie psychique, et pas seulement sexuelle ? La faute provient-elle de la société marâtre qui impose un décalogue et des barrières sociales qui brident dans leur expansion les personnalités infantiles ? A notre époque où l'on s'imagine, comme Jean-Jacques, éduquer les enfants en ne corrigeant pas leurs défauts, il s'agit de savoir qui est le responsable, la Société (par définition anonyme et irrespon​sable) ou l'individu corps et âme ?
La réponse précise nous est donnée par le jeune Saül de Tarse. Il est bien exact que c'est la loi morale explicitée (plus ou moins heureusement) par la société qui délimite le péché, car cette loi n'est autre que cette Science du Bien et du Mal désirée par Adam. (Nous l'avons vu, pour le transformé, il n'y a plus de loi externe, l'orientation se fait doucement par inclination intérieure vers le Bien).

Aussi Paul, analysant sa jeunesse orgueilleuse, s'écrie-t-il dans son Epître aux Romains (7. 7-11) : « Si j'ai connu le péché, c'est par la Loi. Je n'aurais en effet pas connu la convoitise si la Loi n'avait dit : « Tu ne convoiteras pas ». (Mais) le péché a profité du précepte pour faire triompher en moi toutes sortes de convoitises ; car sans la Loi, le péché était mort ».

Dans l'état d'innocence enfantine, avant d'avoir appris, à dix ans, la Mishna orale, il pouvait dire : «Oui, j'étais vivant, quand je n'avais pas de Loi. Mais le pré​cepte venu, le péché a repris vie ; et moi, je suis mort ; si bien que pour moi, le précepte fait pour donner la vie, m'a conduit à la mort. Car le péché profitant du précepte m'a séduit et par son moyen m'a tué. [D'où il conclut] la Loi est donc sainte et le pré​cepte juste et bon ».
Et Paul - qui eut une jeunesse de « violent » - pose le diagnostic de sa responsabilité face à la Loi, en toute lumiè​re : « C'est donc une chose bonne qui m'a donné la mort ? Evidem​ment non. Mais, c'est le péché qui, pour se manifester comme péché, s'est servi du bien pour me donner la mort. Ainsi le péché, se ser​vant du précepte, montrait au plus haut point sa nocivité ».

Et il y en a qui s'imaginent avoir découvert, au XXme siè​cle... la psycho-analyse !

Etudions donc quelles sont les convoitises qui dérèglent la personne humaine, en n'oubliant pas surtout que, comme la convoitise « est là pour nous entraîner au combat, elle est incapable de nuire à ceux qui lui refusent un consentement coupable et qui luttent contre elle avec virilité par la grâce de Jésus-Christ. Bien plus, celui qui aura combattu selon les règles sera couronné » (II Tim. 2, 5) 
.

Elle est incapable de nuire au lutteur viril, vient de préci​ser le Concile de Trente. Contre la convoitise, deux instincts doivent donc se déclencher, la haine et la lutte qui non seule​ment l'empêchent de nuire, mais encore exaltent le désir du Vrai, du Bien, du Souverain Bien 
.

C'est parce qu'ils ont omis de développer à temps, en eux, leurs fonctions créatrices que chez certains êtres les névroses s'installent. Il n'y a - puisqu'il ne s'agit pas de troubles orga​niques aboutissant à une psychose - à la base de toute né​vrose (de ressentiment) une faute première du sujet, un re​fus de s'élever, d'utiliser ses tendances créatrices, ce qui au​rait fait de lui un homme à l'image de Dieu et non un robot supérieur de la cybernétique.

« BON A MANGER, AGREABLE A REGARDER ET DESI​RABLE POUR ACQUERIR L'INTELLIGENCE ».

La convoitise ou concupiscence est la tendance de l'homme, déchu en Adam, à se complaire dans les biens d'ordre humain (sensible ou rationnels) mais, et c'est en quoi elle est déréglée, au mépris des biens de l'ordre spirituel. Car si la hiérarchie des biens est respectée, ni le désir ni la jouissance ne sont cou​pables. La super-jouissance des créations de l'Artiste Suprê​me par le transformé en est la preuve. La convoitise est une « extase retournée » observe Grégoire de Nysse, une sortie de l'homme pour se mettre en la Bête.

L'Apôtre saint Jean, dans sa Première Epître (2.16) nous rappelle que cette convoitise est triple : concupiscence de la chair, concupiscence des yeux, orgueil de la vie.

La convoitise de la chair se traduit par le désir de friandi​ses : aliment, boisson, tabac ; de paresse ; de mollesse (confort exagéré) ; de volupté : entretiens ou divertissements... de corps ou de consentement. La convoitise des yeux pousse à la délectation, « à savoir des choses cachées ou secrètes, à avoir des choses précieuses ou chères, à voir des choses belles ou rares » observe saint Bonaventure 
. Autrement dit, la convoitise des yeux rend l'âme propriétaire par cupidité, avarice ou curiosité : l'imagi​nation est sa grande pourvoyeuse. Quant à la concupiscence de l'esprit, l'orgueil de la vie, c'est le désir d'autonomie et de liberté sans limite par le refus du don des facultés supérieu​res. Il se traduit par « le désir de la faveur, le goût de la louange, l'appétit des honneurs ».

La convoitise de la chair, c'est la satisfaction des épider​mes 
 ; la convoitise des yeux. c'est l'avoir-ice, la possession sous toutes ses formes ; l'orgueil de la vie c'est la vanité qui pousse à la volonté de puissance 
.

Le péché originel était lui-même triple, il satisfaisait aux trois convoitises, le fruit était « bon à manger, agréable à re​garder, et désirable pour acquérir l'intelligence » (Gen. 3.6), Il ne peut en être autrement, car il s'agit d'une désobéissance filiale, d'un refus d'amour envers les Trois Personnes de la Trinité : infirmité, ignorance et malice sont représentées.


La convoitise de la chair est le suprême mépris des biens plus spéciaux du Père : Pur Principe ; la convoitise des yeux, c'est le mépris des biens du Fils : Sagesse Suprême ; l'orgueil de l'esprit est le mépris de l'Esprit d'Amour lui-même qui est Don Total. Seul le troisième mépris : le péché contre l'Esprit n'est pas pardonné car impardonnable, la créature s'étant, elle-même, coupée du courant de miséricorde.

Ces trois convoitises correspondent aux trois niveaux du Çà, du Moi et du Surmoi ; à elles devra donc se rattacher toute classification des instincts.

Ainsi, le Professeur Tchakotine, disciple de Pavlov et so​cialiste-marxiste, a proposé (il y a quinze ans) une « analyse spectrale » de l'âme dans laquelle il a fait entrer parmi les grands « instincts », non seulement ceux détectés par Freud et Adler, mais par Karl Marx. Il rattache à la faim, l'écono​mique, le désir de possession et d'absorption, comme se rap​portant au besoin de nutrition. Il y a là une vue profonde de l'auteur du « Viol des Foules ». Elle explique la grande diffu​sion du marxisme qui provient non seulement du désir de puissance de ses dirigeants et du ressentiment des foules, mais encore du désir de possession, jumelé avec l'instinct de nutrition, de conservation de l'individu. Le marxisme jumelle ainsi la convoitise de la chair et celle des yeux, sans parler de l'orgueil de l'esprit chez les meneurs. Quel beau « com​plexe » diraient les spécialistes !

A la convoitise de la chair se rattache donc non seulement Freud et son pansexualisme, Adler et sa lutte pour la vie, mais Karl Marx et son désir d'absorbtion. A la convoitise des yeux, Karl Marx prend la tête avec l'instinct de possession. A l'orgueil de l'esprit, s'étale l'autodivination (Gottähnlichkeit) d'Adler, la Volonté de puissance de Nietzsche, le Savoir de puissance s'y rattache lorsqu'il monte comme du vin cuit (sapa) des yeux au cerveau de nos scientistes.

Tous ces instincts déréglés ne peuvent se résorber que dans un seul instinct supérieur qui est l'instinct filial 
. Lorsque Jung retrouve « l'enfant éternel » (puer eternus) au fond de toutes ses analyses, il ne fait que retrouver notre structure fondamentale ; nous sommes « enfants du Père ».

Ce n'est que par théomorphisme que nous projetons autour de nous notre besoin de « docibilitas », le besoin le plus pro​fond au cœur de l'homme sain, celui d'être enseigné. Lorsque l'individu refuse de satisfaire cet instinct premier, il se dérè​gle totalement. C'est la révolte et le despotisme en acte ou la névrose. C'est le protestant à la pseudo-Réforme, c'est le car​tésien « qui refuse de se laisser enseigner » (Gide), ce sont le « moderniste » et le « surhomme » actuels, l'activiste qui se substitue au Père, terrains propices à la névrose comme on le vérifie tous les jours.

Et nous sommes conduits à faire remarquer que lors​qu'Etienne de Greeff (plein de bonnes intentions en apparen​ce), accorde une place fondamentale à l'instinct de paternité... il inverse, pour se justifier, l'instinct filial ; ne croyant point en la réalité de Satan, il est amené, évidemment, à faire com​me lui.

L'instinct de paternité, qui risque de se répandre à la faveur des mouvements familiaux, est un succédané de la volonté de puissance. Comme Albert Thibaudet le faisait finement observer : La Comédie humaine de Balzac pourrait s'appeler l'Imitation de Dieu-le-Père. Le mythe de la paternité y est absolument central, et l'auteur souffre comme Goriot ou Vau​trin, dans ses désirs de père. Mais vouloir être le Père de ses personnages, de ses enfants, ou de ses créations quelconques, n'est-ce pas - lorsqu'on n'est que fils - se croire et se faire démiurge, comme le Père.

Le psychanalyste, sur qui se fait le « transfert du Père », se pose en singe de Dieu.

Ce qui résulte clairement de l'analyse de ces trois convoi​tises, c'est qu'il ne s'agit pas seulement du serpent « spinal » qui déclenche les appétits animalo-végétatifs, les réflexes de faim et de désir sexuel, mais encore de la convoitise des yeux qui n'appartient pas seulement au niveau de l'animalité, mais où, déjà, l'esprit est engagé. Enfin l'orgueil de la vie constitue l'impardonnable péché, la véritable scission d'avec l'Etre, la coupure irrémédiable, d'où la dissociation névrotique.
Le corps, l'âme et l'esprit sont en cause, ce n'est pas un simple duel entre conscient et inconscient, et nous verrons nos analystes se mettre à multiplier des sous-sous-personnali​tés pour essayer d'en rendre compte.

Ce n'est pas seulement le serpent « spinal » qui est en cause, il faudrait n'avoir qu'une psychologie de vétérinaire pour croire cela, c'est le Serpent avec un grand S, tout ce qui est symbolisé par le Serpent : les trois convoitises de plus en plus désordonnées, de plus en plus déréglées de l'individu. Il faut un organisme biologiquement fragile pour faire une névrose par privation et regret d'une véritable faim sexuelle ou ali​mentaire 
 ; la convoitise des yeux est déjà beaucoup plus détériorante ; il suffit de penser à l'Avare, ainsi qu'à toutes les souffrances des « âmes-propriétaires » dans les Nuits. Mais les névroses sont déclenchées, avant tout, par le dérèglement de l'esprit, par le dérèglement de l'énergie la plus hautement qualifiée, dérèglement qui n'est qu'un « refoulement » (c'est le cas de le dire ici) de la source de créativité, d'amour, de don qui a été insufflé en notre motte d'argile rouge.

Nous ne sommes plus au Moyen âge, ni même à la Renais​sance, où la saignée et la flagellation étaient nécessaires pour calmer des vitalités hypertrophiées. Bien loin de là, nos corps sont dégradés par la vie urbaine et artificielle, un confort anémiant, une nourriture dévitalisée, des radiations qui brû​lent nos cellules et détraquent nos organismes. Ce n'est pas la chair qui risque de faire sombrer l'esprit ; chez les individus normaux c'est l'esprit qui est incapable de s'élever jusqu'à son Principe premier, l'Amour ; c'est l'esprit qui est désincar​né et, par ce faire, refuse l'exemple de son frère : le Dieu-​Homme.

C'est bien ce que seront forcés de constater les analystes lucides - et non préfabriqués par Freud - Annibal - Hercule au « pipi » triomphant 
 !
VII.   VERS UNE PSYCHOSYNTHESE UNIVERSELLE

« Dans n'importe quel domaine, la perfection effraye, et c'est dans cette valeur sacrée ou magique de la per​fection qu'il faudra chercher l'explication de la crainte que la plus civilisée des sociétés manifeste à l'égard du saint ou du génie. La perfection n'appartient pas à notre monde. Elle est autre chose que ce monde ou elle vient d'ailleurs ».

Mircea ELIADE, Traité d'Histoire des Religions, 1949.

Il reste à se demander comment on a pu prendre pour scientifiques les histoires de « pipi » de Freud, dignes de Clochemerle ; et comment à la suite du bouc-Freud, un trou​peau d'égoutiers : médecins, psychiâtres, psychothérapeutes, psychologues (plus ou moins chrétiens) ont pu croire que les névroses venaient du « refoulement » des convoitises brimées, au lieu de voir, à l'évidence, qu'elles proviennent de la conscience morale troublée, bouleversée par le remords, par une culpabilité primordiale réelle. Il suffisait... d'analyser Freud, lui-même, comme l'a fait Emil Ludwig.

Comment a-t-on pu croire que dans une nature non blessée, un déséquilibre de la conscience - donc de la raison appli​quée aux problèmes les plus élevés - viendrait d'une insatisfaction corporelle et non d'une régression spirituelle ? Car, malgré tous les compromis ou palinodies, le fait est là, qui entraîne la méthode. Si l'on suppose qu'il faille « transfé​rer » les charges d'agressivité refoulées sur le père-médecin, libérer l'individu de la culpabilité attachée à ses convoitises - au lieu de transférer le don d'amour refoulé sur Dieu, de libérer le corps de ses attaches déréglées - on suppose, par le fait même, que les convoitises ne sont point coupables, qu'elles ne sont pas faites pour être repoussées et combattues et que notre conscience d'homme, dès le plus jeune âge, n'est pas ordonnée, ni habilitée à les dominer. On inverse totalement la hiérarchie des valeurs, bien plus on raisonne sur une sorte ​d'animal pré-humain, pas sur un homme.

Certes, nous ne le ferons jamais assez observer, l'inconscient du XXme siècle s'est développé en terre germanisée, panthéis​tique, dans des milieux protestants, israélites ou agnostiques. Jung constatera que la notion d'inconscient est difficilement admise en terre latine. Et pour cause, nous ne sommes ni des hindous, ni restés des païens ; près de deux mille ans de chris​tianisation en profondeur ont rétabli la hiérarchie originelle entre le cerveau supérieur et l'inférieur. Même s'il le subit, un français n'admettra jamais de se laisser « agir » par son bas-ventre ; il reste sceptique car « lui s'y connait en amour ». (Emil Ludwig l'observe finement). Par ailleurs, c'est dans les pays où le protestantisme le plus rigoureux a fait naître le puritanisme, que, par réaction, la psychanalyse a pris son plus grand essor.

Ajoutons cependant que la substitution, depuis trois siècles, des vertus morales aux vertus théologales dans les prédica​tions a, non seulement entraîné un effondrement du catholi​cisme véritable, devenu un moralisme « protestantisant », mais a causé des névroses de ressentiment chez bien des âmes qui ne sont plus directement reliées au Père céleste par l'Amour.

NEGATION DE LA CONSCIENCE MORALE.

Certes, la « psychanalyse libératrice » va la main dans la main avec « l'expérience libératrice » ; elle devait éclore à l'époque du vers libre en poésie, du plan libre en architecture et de l'amour libre... en toute saison. Mais pour avoir renversé l'ordre des facteurs, Freud n'a fait qu'augmenter le nombre des malheureux, n'a fait que souiller davantage les conscien​ces.

« Pourquoi prends-tu les mots dans le Livre de Dieu et les re​tournes-tu ? Crois-tu du même coup renverser la vérité ? Elle est debout et témoigne contre toi, prophète étrange. Crois-tu qu'en renversant l'ordre des mots, tu vas renverser l'Echelle des valeurs. Tout y est resté comme devant, à part un peu de ton désordre qui a troublé les vues de quelques-uns ».

Cette apostrophe de Lanza del Vasto à Nietzsche, peut s'ap​pliquer à Freud, Adler ou Marx, à tous ces germaniques bour​rés d'agressivité 
 qui nous présentent une nature humaine à l'envers 
, une nature plus blessée encore que chez les jansénistes ou les luthériens, une nature dans laquelle tout l'influx vient d'en-bas, de la Kundalini. Le Mal n'est pas en nous, il couche « à notre porte », tandis que nous sommes « Temples du Saint-Esprit ». Or, si le lien préternaturel, la courroie inférieure a été rompue, la volonté a précisément pour but, et pouvoir, d'en re-tisser une, fibre à fibre, pour transmettre le mouvement du haut vers le bas ; l'expérience mystique le démontre aisément.

Et Henri Baruk - qui peut étudier psychoses et névroses dans leur amplitude maxima, chez les aliénés - ne s'y trom​pe pas 
. En fait, « toute la psychologie moderne n'est qu'u​ne négation, implicite ou explicite, de la conscience morale » (terme non psychanalytique, observe Charles Beaudoin). Le behaviourisme (Betcherew, Pavlov, Watson) qui centre tout sur les réflexes conditionnels fait de l'homme un animal bien dressé. La psychologie de l'instinct - d'où dérive la psycha​nalyse - en fait un animal dont le dressage provoque des maladies. Aussi Freud ne voit-il « pas d'issue » dans la lutte en​tre l'individu et la société. Ce bouc n'a-t-il donc point d'âme pour ignorer la conscience morale et la confondre avec le frein social ?

« Cependant, l'observation des maladies mentales d'une part, des réactions psychologiques normales d'autre part, montre des faits qui attestent l'extrême importance de la conscience morale dans la psychologie humaine et sa différenciation d'avec le frein social. Elle représente une fonction originale et profonde du psychisme humain et non la simple introversion des défenses sociales ».

« Une des différences essentielles entre l'animal sauvage et l'hom​me, c'est que l'animal sauvage dévore tranquillement sa proie et est ensuite satisfait, tandis que l'homme qui abuse de son prochain se place ensuite dans un état d'inquiétude et un malaise incoercible, aussi commence-t-il, pour justifier son acte, à déshonorer la victime par des accusations mensongères et se comporte-t-il, sans s'en ren​dre compte, comme un accusé en état de perpétuelle défense, et par conséquence en état d'attaquer sans cesse les autres personnes dont il croit sentir les critiques » 
.

Le rejet de la culpabilité est un véritable réflexe moral chez l'homme. Il se manifeste de façon tragique dès le premier crime humain : Caïn tue Abel parce que les œuvres de son frère étaient bonnes et les siennes mauvaises, plutôt que de « dominer » le péché qui « couchait à sa porte » (Gen. 4.7). Mais dès la faute originelle, observe saint Augustin, l'homme​-en-Adam avait essayé de reporter la faute sur sa complice, ici Eve ; bien plus de la rejeter sur Dieu même. « La femme que Tu as placée près de moi, c'est elle qui m'a donné de l'arbre et j'ai mangé » 
 !

Or ce qui est infiniment grave et si mal enseigné : en En​fer, les amants les plus épris, les familles les plus unies dans le refus de Dieu, ne tireront point consolation de s'être mis ensemble, volontairement, à la Porte du Paradis ; ils ne trou​veront point, dans leur détresse, adoucissement en la présen​ce de ceux qui leur furent si chers. Bien au contraire, le rejet de la culpabilité face à la vision claire de la faute infinie se​ra, lui-même, infini. Tous s'accuseront, se déchireront, se déchiquèteront mutuellement. « C'est elle, la femme que Tu as placée près de moi ». « C'est lui, l'homme dont j'ai cru les paroles ». « Ce sont eux, mes parents, qui m'ont conduit à la haine de Toi ». « Ce n'est pas moi, Ce n'est pas moi... pas moi » ! Toute la violence amoureuse se transmuera en violen​ce haineuse d'un transfert désespéré sur l'Autre, en une bor​dée d'injures... « L'Enfer, ce sont les autres » mugit Sartre qui s'y connaît en déchirement infernal 
.

C'est pourquoi la psychanalyse a été amenée (malgré elle) au transfert - qui n'est pas un procédé thérapeutique - mais qui est précisément la preuve de la culpabilité, et non d'une brimade.

Mais l'agressivité, dès ici-bas - qui n'est qu'un transfert de sa propre culpabilité sur l'autre - n'a point besoin de repo​ser sur une faute réalisée, la convoitise non réalisée l'entraîne déjà. « Vous savez qu'il a été dit aux Anciens, vous ne commettrez point d'adultère, mais moi je vous dis : Vous ne convoiterez point la maison de votre prochain, vous ne désirerez pas sa femme, son serviteur, ni sa servante, ni son bœuf, ni son âne, ni rien de ce qui lui appartient » (Matth.5. 27).

Car Jésus savait que la convoitise, même non satisfaite, entraîne de terribles réactions dans la conscience morale 
, à laquelle l'homme ne peut se soustraire, car elle est sa nature même : « le fait que le sujet a refusé d'écouter sa conscience lui donne l'illusion trompeuse que cette conscience n'existe pas, alors qu'elle est simplement refoulée dans l'inconscient. Cette échappatoire redou​table est due au fait que la douleur de la conscience morale est extrêmement pénible ».

Mère Thérèse nous l'a dit, les « douleurs de l'âme » sont douleurs de purgatoire ou d'enfer, c'est pourquoi l'effacement des péchés est nécessaire. C'est aussi pourquoi la psycha​nalyse s'est le mieux développée dans les pays protestants qui ont supprimé l'aveu nécessaire et nié la grâce de remettre les péchés 
. Elle y trouve des sujets de choix, bourrelés de remords - d'autant plus étouffés par leurs fautes qu'ils vi​vent avec une conception fausse de la nature humaine. Ba​ruk recoupe Jean de la Croix : « Contrairement à l'opinion soutenue par les psychanalystes, la mélancolie n'est pas une maladie de l'instinct (voir la conception masochiste Nacht, Loewenstein) mais, à notre avis, une hyperesthé​sie de la conscience morale, ce qui explique la souffrance que s'im​pose le malade pour payer, racheter, seul moyen de se délivrer de cette douleur spéciale de la conscience morale ».
..

Il faut donc arriver à l'aveu, à la réparation, au repentir créateur de Max Scheler, mais l'aveu ne comporte point tout un étalage de représentations sexuelles, dans lesquelles le (ou la) psychanalyste et son client (ou cliente) se vautrent ensemble, père et fils, pendant des mois, voire des années 
 - couple étrange où la névrose la plus grave n'est point tou​jours du côté du patient.

Il n'est nullement besoin d'étaler ces « représentations » symboliques, tout d'abord parce qu'elles ne sont même pas la cause-seconde de la culpabilité primordiale réelle. Nous avons bien affaire, aujourd'hui, à un malade, à un névrosé, non à un pécheur au sens classique. Mais ce malade a été en​gendré, hier, par un péché premier. Si la volonté actuelle est obscurcie, flétrie, c'est parce que la volonté-glaive un jour, puis d'autres, a refusé de choisir dans le sens du Bien. « Tri​bulations et angoisses sont sur toute âme d'homme qui fait le mal, sur le Juif en premier et aussi sur le Gentil... gloire, hon​neur et paix pour quiconque fait le bien » nous dit notre ana​lyste saint Paul (Rom. 11.9).

Saint Thomas fait remarquer qu'avant l'âge de discrétion on n'est capable ni de péché mortel ni, à plus forte raison, de péché véniel. Mais dès l'instant où le jeune enfant possède sa raison, il est dans l'obligation de se tourner vers Dieu sous peine d'un péché mortel d'omission. La vocation morale de l'homme ne souffre point de délai.

Le moment solennel de l'entrée dans la vie raisonnable est instantanément celui du choix. L'homme arrivant à l'âge légi​time se met ou dans la grâce ou dans le péché mortel - ac​tuel ou par omission 
 .

Il n'y a point d'état neutre véniel, ce qui nous ramène à l’insécabilité de la conscience psychologique d'avec la mo​rale, dès le départ, et nous fait saisir l'origine infantile de tant de refus... germes de névroses.

Le premier péché du jeune enfant (vers trois ou quatre ans) « est toujours mortel », car c'est la volonté-glaive toute neuve qui a choisi de refuser la grâce. Après, pourront succé​der des péchés véniels du même ordre, ils ne seront plus to​talement délibérés ; ils seront semi-délibérés, voire tombés au niveau des réflexes conditionnels. Car tout péché mortel en​gourdit la conscience psychique, inhibe la volonté ; chaque péché nouveau endurcit le pécheur, c'est-à-dire embrume sa conscience morale, incapable de faire fonctionner sa volonté-​glaive. La répétition des péchés provoque une véritable stu​peur hypnoïde. Il en est ainsi chez tout homme, à tout âge, et nos médecins devraient connaître ce fait d'expérience du confessionnal.

Observons une fois de plus que lorsque nous parlons de péché, nous ne portons nullement un jugement d'ordre « mo​ralisant ». Si le péché est une faute, c'est avant tout une offense, un rejet, un refus. Seule nous intéresse, ici, la posi​tion du sujet vis-à-vis de son Principe premier qui est Amour.

UNE METHODE DISCRETE.

Par ailleurs, dans ce fleuve impur de « représentations » et d'images obtenu en état-second, en état déréistique : coupé du réel où le sujet est invité à se laisser aller à un débride​ment incoordonné, comment supposer des relations de cause à effet, des relations (que les Ecossais appellent des associa​tions) essentielles entre toutes ces images 
 ? Le sujet est invité à composer un tableau picassiste où se trouvent, dans un coin, un œil, un pain, une oreille, ailleurs une fleur ou un couteau. De quel droit planter ce couteau dans l'œil et non dans le pain ? Et pourquoi pas la fleur derrière l'oreille à l'espagnole ?

Chez les individus conscients, dont la mémoire associatrice est en bon ordre de marche, la filiation dans les associations d'idées, obtenue par rappel, est légitime. L'est-elle chez des individus dissociés ? Lorsqu'on lit les comptes rendus de séan​ces psychanalytiques, on arrive difficilement à croire qu'un individu puisse être, à la fois, la proie de tant de bas appé​tits 
. Au bout d'une centaine de séances, n'a-t-on pas créé un véritable habitus de voyance toujours dirigée vers le bas, « le regard d'en bas » dira Allers de son côté. Est-ce qu'en remuant toujours de plus en plus profondément un lac des glaciers on n'arriverait pas à en troubler l'eau ? Alors que sans intervention extérieure, la vase normalement déposée ne ternirait jamais le cristal.

En bref, est-ce que la méthode des associations libres ne multiplie pas par dix les « indigestions » ? A force de vomir cinq fois par semaine - règle du traitement - est-il encore possible aux aliments d'avoir le temps d'être digérés, à la fonction normale d'oubli de fonctionner ? Est-ce que la pré​tendue « résistance » opposée au bout de quelque temps, n'est pas celle d'un organisme... qui ne veut pas rendre ses boyaux ? Et qui, de plus en plus affaibli, finit par croire sa vomissure somnambulique, une seconde nature dont il se débarrasse par dégoût peut-être, mais sans résoudre la cause primordiale.

Est-ce que l'esclavage imaginaire 
 auquel est soumis le patient n'achève pas de détruire son unité qu'il ne retrouve​ra plus - l'expérience l'a montré - le laissant dans une odeur de vidange définitive. Car si la guérison est rare (n'allant pas jusqu'à la cause première) la destruction est sûre.

Toutefois, comment faire, objecterez-vous, si le malade actuel, le « coupable antécédent » - ne disons plus la victime du frein social - a si bien refusé d'écouter, jadis, sa conscience morale qu'il ignore aujourd'hui la cause profonde de son remords ?

Observons tout d'abord que connaissant bien les trois con​voitises et leurs trois niveaux qui correspondent au Ça bestial, au Moi propriétaire et au Surmoi orgueilleux, vous pouvez aisément détecter ce qui a été refusé et « refoulé ». Une simple liste de mots inducteurs et un chronomètre donnant le 1/5me de seconde suffisent. Les mots inducteurs doivent être choisis au hasard, mais dans les trois niveaux, et disposés de façon à n'avoir aucun rapport logique de signification. Lors​qu'on présente l'un après l'autre ces mots au sujet, il n'éma​ne ainsi de cette liste aucune suggestion, ce qui est toujours le cas dès que plusieurs mots constituent un thème quelcon​que (cas des associations libres).

« L'expérimentateur invite le sujet à réagir à chaque mot inducteur aussi rapidement que possible en prononçant seulement le premier mot qui vient à l'esprit... On déclenche le chronomètre par exemple, chaque fois que l'on prononce la dernière syllabe du mot inducteur et l'on arrête dès que le sujet fait entendre sa première syllabe du mot induit. On note le temps écoulé, dit temps de réac​tion » 
.
.

Jung se contente de cinquante à cent réactions. Au cours de ces expériences, vous remarquez que les temps de réaction sont fort inégaux, tantôt courts, tantôt longs. Vous observez aussi que certaines réponses subissent des perturbations di​verses et surtout un accroissement anormal du temps de réac​tion, qui se prolonge parfois sur les mots suivants. Jung ap​pelle cela une « persévération ». Ces mots inducteurs n'ont pas seulement provoqué une réaction de la claire conscience, mais éveillé un écho dans les placards du rejet mnésique. La conscience psychologique se retourne en quelque sorte vers l'intérieur soit pour un rapide examen de conscience, soit pour un nouveau refus. Elle est victime d'une courte absen​ce qui capte son attention pour un instant, d'où le retard dans la réponse qui révèle ce que la peur de la douleur mo​rale a refusé de regarder en face.

Ce test de l'Association Experiment a été inventé et mis au point par Jung en 1907, donc avant de connaître Freud. Bien plus ce sont ses « Etudes diagnostiques sur les associa​tions » qui apportèrent à Freud la base expérimentale qui lui faisait défaut. Mais le Mage Noir l'a, comme toujours, déviée, en supprimant ses précieux caractères de non-suggestibilité thématique et de discrétion absolue, le sujet ne pouvant re​marquer ses hésitations.

C. G. Jung précise : « J'associe à la phase ci-dessus décrite de l'expérience, une deuxième phase qui consiste en ceci : après avoir enregistré un certain nombre d'associations, on reprend la liste des mots induc​teurs à son début, en priant le sujet de répéter la réponse faite à chacun d'eux... Le sujet s'en souvient ou ne s'en souvient pas, ou encore croit s'en souvenir mais donne une réponse différente. On note tout cela. Les réactions oubliées constituent des reproduc​tions défectueuses. On a constaté que celles-ci sont aussi des indi​ces... au même titre que les autres perturbations qui distinguent les associations ayant effleuré les sphères affectives ».

Nous avons utilisé ce test, si commode, sur des sujets nul​lement en état de passivité mais parfaitement rationnels et alertes. Il nous a permis, en plusieurs cas, d'aider certaines consciences à voir clair en elles-mêmes. Mais attention, avant de livrer le diagnostic, il faut déjà des consciences décidées à lutter, à combattre, voire à réparer et en état de lutter pour combattre, réparer. Un médecin ne doit pas commencer par révéler à son client une grave maladie s'il n'a pas la certitude qu'il peut quelque chose pour lui. A l'hôpital, nous n'avons jamais entendu parler devant un malade de cancer, de tuberculose, ni même d'alcoolisme ; le clinicien emploie des formules hermétiques : néoplasme, bacillose, éthylisme 
...

A l'opposé des méthodes criminelles d'associations libres (libres uniquement vers le bas) ramenant toute la boue de l'animalité à la conscience du sujet, l'association dirigée son​de la mémoire à tous niveaux.

Parmi les techniques nouvelles demandées par Pie XII, voici une méthode qui ne développe pas la suggestibilité, qui ne risque pas de dissocier la personnalité, de favoriser les né​vroses secondaires par irruption de réminiscences de l'infer dans le conscient. Seul l'opérateur doit connaître le « refusé » par voie négative - « indirecte », demande le Saint-Père. Il sera facile alors d'orienter fermement et paisiblement le su​jet vers un examen de conscience fait en toute lucidité, au moyen des questionnaires classiques qu'on pourrait améliorer avec avantage. Cet examen porte sur la culpabilité primordia​le réelle et non les causes-secondes ou diagnostics plus ou moins « abracadabrants » avoue Claparède.

Il s'agit de fortifier la conscience morale du malade actuel, de la soutenir et de la renforcer. Ce ne peut en aucune façon être réalisé après une déflagration de la mémoire de l'infer. Lorsqu'une digue a des fissures, les ingénieurs se gardent bien de la rompre... pour la conforter par après. Ils la doublent in​térieurement. Or la névrose provient de réminiscences, de fuites d'images rejetées sans succès, fuites qui agissent com​me des rêves ou des suggestions à échéance ; il faut, par un renforcement de l'énergie psychique, obtenir le repentir, l'ac​ceptation de l'état de faute, qui seule, peut la dissoudre dans l'oubli et rénover notre être.
On a pu observer que les conducteurs de locomotives ne se suicident quasi jamais ; chez eux, la notion de devoir est portée au plus haut point. La conscience n'a pas laissé de failles.

La courroie qui lie la Chair et l'Esprit ne peut être immo​bile, si elle ne transmet pas la force du haut vers le bas, c'est le bas qui fait tourner, en sens inverse, la roue du haut. Il y a soit conduite dégradante, soit névrose si la courroie patine par suite de résistance de la route du haut.

NÉVROSE ET SAINTETÉ.
Nous nous sommes, jusqu'ici, appuyé surtout sur le bon sens et l'état réel de l'homme, vérifié par l'expérience mysti​que. L'analyse des névroses - faite par un non-initié pan-​sexuel - vérifie entièrement ce que nous venons d'exposer. Ainsi le grand psychiâtre et thomiste viennois, Rudolf Allers écrit : « Je n'ai jamais vu de névrose qui, en dernière analyse, ne soit une question métaphysique non résolue... les questions métaphysi​ques que les névropathes se posent ne sont pas des masques. Il n'y a pas « derrière » de conflit de tendances, ni une volonté de puissance, mais bien la dernière et capitale question qui inquiète ces êtres, et à laquelle ils n'ont pas osé donner réponse ou qu'ils n'ont pas osé poser véritablement » 
.

Et depuis, il a ajouté, rejoignant Baruk : « Je crois aussi qu'un tel conflit prend nécessairement la forme d'un conflit moral, ou qu'un problème ontologique comme celui de la place de l'homme et de cet homme individuel dans l'ordre réel est aussi un problème moral ».

C'est qu'Allers, comme tout véritable chrétien, ne se fait pas d'illusion. Le conflit est impossible à éliminer de notre vie intérieure. La lutte fait partie de notre nature déchue. Seulement le conflit entre le supérieur et l'inférieur n'est nullement générateur de troubles psychiques, bien au con​traire ; c'est une source indispensable de grandeur et d'enri​chissement, puisque c'est le mécanisme même des Nuits jua​niques. La cascade de conflits, surmontés l'un après l'autre, est l'escalier même de la sainteté. Sans conflit, il n'y a pas de victoire possible... et pas de joie au Ciel. « Si les conflits ne sont pas considérés comme une injustice, comme quelque chose qui ne devrait pas exister, l'équilibre mental ne s'en ressentira pas. Les conflits ne sont pas en eux-mêmes des causes de perturbations morales (ou psychiques). Ils ne le devien​nent que si l'individu, au lieu d'accepter la vie telle qu'elle est, c'est-à-dire plus ou moins hérissée de difficultés, prend une atti​tude de révolte contre son sort ».

L'acceptation franche et totale est celle de l'homme entiè​rement normal, c'est-à-dire du saint, base de départ pour tou​te psychologie totale. « L'anormalité d'une action, est, dans certains cas, causée par l'ignorance ou une vision erronée de l'ordre (naturel et surnaturel, distincts, mais solidaires). C'est plus ou moins le cas de l'aliéné (psychopathe). En d'autres cas le sujet agit contre des lois non seulement connues de lui, mais dont il ne met pas en doute la validité. C'est alors la révolte ouverte, le satanisme déclaré. Enfin, il y a une troisième attitude qui se place en quelque sorte entre les deux précédentes. C'est la révolte dont le sujet ignore lui-même la nature et l'existence ». Tel serait le cas de la névrose, d'après Rudolf Allers.

Pas de confusion, il y a trois façons de violer la loi morale, l'une consciente et volontaire (c'est le péché, au sens classi​que), l'autre radicalement inconsciente et non imputable (aliénation mentale pure) et entre les deux, cette curieuse perturbation, qu'on appelle avec les mots du siècle, la névro​se 
, ce qui n'exclut nullement une responsabilité première car « nul n'est tenté au-dessus de ses forces ».

Qu'il y ait beaucoup de névrosés à notre époque, et qu'ana​lystes et « religieux inquiets » 
 désirent voir élargir cet « entre-deux », de façon à réduire au minimum la part du péché délibéré, au lieu de réduire la névrose... par la con​science morale... nous les comprenons 
. Mais nous savons aussi que le chrétien qui vit véritablement sa vie de chrétien n'a point de complexe, qu'il a même bien de la peine à imagi​ner, comprendre ce que peut être la névrose, ce déséquilibre psychique du moderne, par absence de connaturalité. Le Doc​teur Jolan Jacobi, disciple de Jung, confirme nos observa​tions : « Le véritable saint se manifeste justement par le fait qu'il ne devient pas névrosé » 
. 

Et Allers d'insister : « Du fait que l'artificialité est une composante essentielle du comportement névrotique, il s'ensuit que la seule personne qui puisse être entièrement libre à l'égard de la névrose est l'homme dont la vie se passe en dévouement authentique aux obligations naturelles et surnaturelles de la vie. En d'autres termes, au delà du névrosé, il n'y a que le Saint ». Il ajoute d'ailleurs : « Bien sûr, il y a beaucoup de gens qui ne manifestent aucune trace de névrose, et qu'on peut considérer comme parfaitement normaux. Mais ce qui les distingue du Saint, c'est que celui-ci est immunisé contre la névrose, il ne sera névrosé en aucun cas. Pour lui, le conflit métaphysique - aujourd'hui je préfèrerai dire : onti​que - n'existe plus : il est au delà de la névrose parce qu'il est au delà de la révolte.

C'est bien pourquoi l'union transformante est le but normal, et nullement extraordinaire du chrétien. Il faut l'atteindre, ici-bas ou au Purgatoire. Ce n'est nullement impossible, car il ne s'agit pas d'une cime proposée à des alpinistes concurrents. Pour chacun de nous l'union transformante est située à un ni​veau particulier, le niveau même de ses possibilités. Toute âme « selon son peu ou plus de capacité » peut arriver à cette union : « néanmoins toutes n'y parviennent pas en pareil degré ; parce que c'est comme il plaît à Notre Seigneur de le donner à chacun, ce qui est en la manière que les Bienheureux Le voient au Ciel, parce que les uns Le voient plus, les autres moins, encore que tous voient Dieu et que tous soient contents, vu que leur capacité est satis​faite 
, ce qui explique la rapidité d'union chez les enfants et chez les « pauvres » dont le Saint-Esprit est le Père, la rapidité des progrès mystiques des laïcs qui n'ont pas reçu une vocation religieuse antécédente. Pour eux, le sommet personnel propo​sé est, peut-être, moins élevé ; les pentes moins abruptes, mais le rassasiement égal.

L'âme du transformé « participe en quelque manière à l'im​passibilité des anges, les eaux de la douleur ne peuvent plus la désagréger, la contrition même de ses fautes, qui est par​faite, a cessé d'être affligeante, les démons n'osent plus l'atta​quer, elle semble identifiée avec la paix elle-même » 
.

Tout en distinguant névrose et péché, Allers remarque que la conduite des névrosés ressemble beaucoup à celle des pé​cheurs endurcis, comme nous le suggérions : « On a l'impression que la névrose n'est pas tout à fait chose imposée, un destin contre lequel on serait impuissant. Dans la vie de presque chacun de ces névrosés, il y a eu des moments où ils entrevoyaient plus ou moins, qu'il leur serait possible de changer le cours de leur vie, et ils se sont refusés à l'appel.

Comprenons bien que s'il y a névrose de ressentiment il y a forcément eu refus conscient, mis (plus ou moins volontaire​ment) en oubli. Car s'il n'y avait pas conscience antécédente, il n'y aurait pas péché, donc pas névrose, puisque saint Paul nous l'a affirmé : « tribulations et angoisses » viennent du péché.

Ainsi saint Thomas, dans un exemple célèbre, déclare que celui qui, par un jugement faussé (par ex. par l'abus du mot : amour) croit bon de pratiquer la fornication pécherait en s'abstenant de commettre cette fornication, car la volonté doit suivre la raison 
. Nous avons connu un cas illustrant exactement cet (apparent) paradoxe de la Somme. En ce cas précis, il n'y avait nulle névrose observable, car nulle con​science de faute, donc pas de culpabilité à refuser ; à tel point qu'éclairé un jour sur ce que le bien relatif que le sujet po​sait était un mal absolu par rapport à l'Amour infini, il s'arrê​ta immédiatement. Ajoutons cependant que seule l'accepta​tion antérieure d'un faux romantisme nous parait légitimer le voile de ce jugement erroné.

Tant qu'il n'y a pas psychose, donc détérioration psycho​somatique, ni obsession démoniaque, tout ce qui ressortit aux névroses de ressentiment (celles que soignent les psychana​lystes) et qui ne se transforme pas en états névropathiques aigus, est l'aboutissement d'un état de faute obligatoirement conscient, mais plus ou moins lointain et indirect 
. C'est pourquoi on peut - et on doit - les guérir en s'adressant uniquement à la conscience.

Là encore, il ne peut y avoir de repentir que conscient, il faut pouvoir juger de la faute et de l'offense, pour regretter suffisamment, c'est-à-dire s'élever au-dessus de la basse posi​tion jusqu'ici occupée.

Tout nous ramène à la conscience et nous voyons clairement que cet « inconscient du XXme siècle » n'est qu'une pure in​vention, comme tant d'autres, en vue de supprimer les res​ponsabilités morales. Les effroyables prévarications dans les services administratifs des Etats-Unis, par ex., ne peuvent s'expliquer sans les théories de négation de la conscience morale, propagées par le behaviorisme et la psychanalyse 
.

Nous voilà au cœur du problème. La désagrégation métho​dique de l'Occident porte sur cette suppression de la respon​sabilité, fondement même des préceptes chrétiens.

Qu'un Gurdjieff ait non seulement assassiné mentalement des intellectuels et artistes, mais encore provoqué une certaine liitérature d'enlisement psychique, cela reste limité vis-à-vis de l'action freudienne. Freud ne s'est pas contenté de s'atta​quer aux (soi-disant) têtes mais, par ses élèves, il a souillé le grand public, libérant la psyché du pneuma, la bête du contrôle de l'esprit.

Il serait nécessaire d'étudier les liaisons occultes qui relient un Freud à un Gurdjieff, comme celui-ci à Haushofer ainsi que les rapports entre la loge freudienne, le groupe hitlérien Thulé et les autres loges hindouisantes.

Si la désagrégation est entreprise en Occident par certains personnages d'étiquette thibétaine, c'est parce qu'elle est de​puis longtemps réalisée dans l'Inde. Le Yoga, soit par pratique auto-hypnoïde, soit par manœuvre hypnotique du guru, n'a point d'autre but que de libérer la psyché du pneuma, c'est-à-dire de supprimer la responsabilité, la conscience mo​rale, le « tsédek » sur lequel insiste Henri Baruk.

Quant au grand mythe des renaissances, la roue des trans​migrations, il rejette les responsabilités en des vies antérieu​res, moyen subtil d'élimination.

Par une méthode ou par une autre, par des théories phi​losophiques, psychologiques ou biologiques, par une méta​physique erronée, ou par des pratiques d'ordre hypnotique, il s'agit avant tout d'ôter la responsabilité, de pratiquer la mehkness afin d'obtenir des esclaves psychiques, menés par leurs sens. Alors la propagande visuelle ou auditive, la sug​gestion, soit des hommes instruits par le démon, soit du dé​mon lui-même, peut s'insinuer sans combat. La Bête triom​phe et il lui est donné « autorité sur toute tribu, tout peuple, toute langue et toute nation » (Apo. XIII.7).

Pas d'esclavage possible sans suppression préalable du sens des responsabilités, il faut « aliéner » les personnes humaines, les rendre autres, en faire des bêtes, du bétail. Tout homme qui participe d'un iota à la descente, à l'enli​sement, à la retombée dans le psychisme est un criminel en​vers ses frères. Il aide les bourreaux à marquer ceux-ci du Signe de la Bête.

Reste à préciser que si le Saint ne peut être névrosé, il a pu, ou il peut, être atteint de troubles névrotiques, et de symptômes isolés de l'ensemble. Les phases névrotiques (dans la vie des saints) sont toujours épisodiques, comme le prouve l'étude de telles vies. Elles répondent à des « Nuits », à des périodes de transition dans lesquelles la bataille contre le « moi, sombre despote » est livrée jusqu'à la victoire. Rien ne ressemble, extérieurement, plus à des symptômes de né​vrose que les secousses de la Nuit de l'Esprit, où, générale​ment, le démon intervient par obsession. Certains progres​sants - dans la purification passive à ce moment-là - en arrivent à se demander s'ils ne deviennent pas fous. Un bon exorcisme les soulage comme des ventouses scarifiées. 

Ils s'en sortiront par une conscience toujours plus vive, et plus précise, de leur néant, de leur indignité, qui leur fera franchir l'obstacle. C'est bien pourquoi le progrès dans la sainteté est un progrès dans la conscience de l'indignité, qui liquide tout conflit possible. Aussi Rudolf Allers conclut-il : « Pour guérir la névrose, point n'est besoin d'une analyse qui descende dans les profondeurs (les bas-fonds) de l'inconscient, pour en tirer je ne sais quelles réminiscences, ni d'une interprétation qui voit ces modifications ou des masques de l'instinct dans nos pen​sées, nos songes et nos actes. Pour guérir une névrose il faut une véritable « metanoïa » (une conversion), une révolution intérieure qui substitue à l'orgueil l'humilité, à l'égocentrisme l'abandon ».

Il faut être simple comme un « enfant éternel » ; tout sim​plement. C'est la vision fondamentale de la vie qu'il nous faut retrouver, notre exacte position par rapport à Dieu qui est successivement celle de la créature face à son Créateur, du serviteur face à son Maître, de l'ami face à l'Ami, du frère face à l'Aîné, enfin de l'Epouse bouche-à-bouche avec l'Epoux 
.

Il est de toute évidence que si les Freudiens ont abouti ​malgré eux - à un « transfert sur le père », c'est qu'il y avait révolte contre le Père, dont tout le reste n'est que masque. De toute évidence l'abus de leurs réminiscences d'en-bas vient de leur psychanalyse de vétérinaires, s'attachant au-dessous de la ceinture, où les appareils excréteurs, génitaux et la Kundalini sont étroitement rassemblés. Le délire mental provoqué ne peut que réveiller et suractiver les représentations excrétales, génitales et du feu d'en-bas inextricablement mê​lées et ce d'autant plus que le tujet est plus affaibli. Seule la purification totale des Sens permet de hiérarchiser le dessous de la ceinture : la sexualité est abolie, l'excrétion reste végé​tative, la Kundalini est « brûlée ».

LES NEVROSES DE POSSESSION.

Comme nous l'avons fait observer dès le début, la psycha​nalyse traite essentiellement des névroses de ressentiment, de celles qui masquent le problème métaphysique non résolu, dirait Allers.

Nos exposés des phénomènes d'hypnose ont montré cepen​dant qu'en dehors des cas pathologiques graves - qui ne sont pas de notre ressort - il peut exister des névroses de possession. Ces névroses proviennent d'intrusion forcée en la mé​moire de sujets partiellement et provisoirement décérébrés, et non de « refoulements » volontaires à l'origine.

C'est une catégorie de névrose traumatique, mais en la​quelle le traumatisme est insidieux ; il ne se révèle pas aisé​ment par la répétition infinie du thème de l'accident.

Nous avions d'abord appelé ces névroses de « dissociation », puisque telle est leur condition préalable, mais de « posses​sion » leur convient mieux. Car pratiquement, il s'agit d'une possession soit (effectivement) par une personnalité démo​niaque, soit (apparemment) par une prétendue personnalité ​seconde (!) c'est-à-dire en fait par la constitution d'un groupement d'images indépendant de la conscience réfléchie. Lors de l'hypnose véritable ou au cours d'état somnambuloïdes des groupes d'images peuvent envahir la conscience sensible, s'y maintenir, s'y organiser même par agglutination, y créer de véritables habitus que ne peut maîtriser la conscience réflé​chie puisqu'ils n'ont pas été vécus par elle. Des fragments organisés de conscience sensible visent donc, parallèlement à l'ensemble du psychisme humain consciemment vécu, une vie sous-jacente à tendance impérialiste.

En dehors des cas évidents de décérébration chirurgicale ou psycho-organique par choc sensoriel, peut-on se décéré​brer psychiquement soi-même ? L'exemple de médiums ou de yoguins est là pour le prouver ; la destruction de la fonction du réel, l'amoralisme, l'affabulation, la fraude, la folie en ré​sultent trop souvent.

De nombreux toxiques provoquent provisoirement, de plus en plus, une décérébration jusqu'à la destruction organique. Mais certains vices à haute dose, tels le jeu ou la volupté charnelle conduisent également à une sorte d'hébétude, d'en​gourdissement du cortex, aisément vérifiable.

Tout dépend des personnalités. Chez certains individus, le clivage est facile, ils doivent connaître leur tempérament et la caractériologie (qui ressuscite) doit les guider. Chez d'au​tres, les bombardements ou les émotions les plus violentes ne produisent aucun trouble, au contraire leur puissance de paix s'accroît.

Observons que dans l'expérience mystique fondamentale, celle de l'extase des ténèbres, il ne peut précisément se pro​duire aucun clivage : les sens sont suspendus en même temps que les puissances. Et ceci est très remarquable, car nous con​naissons plusieurs « avancés » au tempérament nettement mé​diumnique. Le processus physiologique s'y manifeste le mê​me que chez les avancés au tempérament d'opérateur.

La jeune hambourgeoise de Joseph Breuer ressortissait à cette névrose de possession. Au degré où elle était atteinte l'hypnotisme peut paraître licite mais en général les simples tests d'associations précités peuvent aussi bien servir pour la détection des groupes introduits qui entraînent le comporte​ment névrotique.

Le souvenir ne peut être « cherché » par le patient qui ne le connaît pas. Mais après avoir détecté le niveau des trou​bles, des chapelets de mots inducteurs choisis dans un certain panorama d'images - disposés alternativement avec d'autres mots sans liaison logique - provoquent des sondages de plus en plus localisés, qui finissent par « accrocher » un groupe as​sociatif. Car il ne s'agit pas d'évoquer ici une image élémentaire, mais un tout dans lequel on distinguera par la suite, le ou les éléments toxiques.

Les sondages toucheront obligatoirement les blocs toxiques dans la mémoire de l'infer 
. Ils ne peuvent provoquer qu'une reconnaissance dite inconsciente (la mémoire impli​quée d'Höffding) autrement dit une reconnaissance qui se confond pratiquement avec la perception brute et s'explique par la loi dite de perception souple ou de constance relative.

La mémoire de l'infer est identique à la mémoire de l'ani​mal qui ne fait qu'attendre la répétition d'un événement pour déclencher un stimulus moteur. C'est pourquoi elle est, en quelque sorte, projetée en avant, tendue en avant, tandis que la mémoire humaine est tamisée, freinée dans ses jugements de valeur, implicites ou explicites - qui s'interposent en tout acte, de la conscience réfléchie.

Ce déclenchement automatique se dévoile en toute sa bru​tale simplicité dans les expériences de réflexes conditionnels ou conditionnés (les traducteurs devraient se mettre d'accord) de Pavlov ou de Metchnikow 
. Ce caractère animal se re​trouvera dans les irruptions motrices (dynamiques ou inhibi​trices) qui caractérisent les névroses de possession. Il peut même servir à les déceler, à les cerner, chez des sujets par ail​leurs harmonieux. C'est le seul cas où l'on peut parler de « déterminisme » sans oublier cependant les interférences avec les groupes associatifs consciemment vécus.

Il s'ensuit que le mot-inducteur ne produit pas ici vérita​blement un induit dû à l'imagination ou mémoire créatrice, mais plutôt un doublet : Au lieu de bâton x chaise, par ex., c'est bâton x canne. Ce qui, chez les individus très éveillés et à condition que la réponse soit renvoyée « comme une balle » (et ne soit pas l'aboutissement d'une déficience créa​trice) peut permettre de baliser cette mémoire de l'infer. Nous n'insisterons pas sur cette exploration, la pratique l'enseigne.

Observons toutefois qu'à la fin de sa vie Freud a été forcé de constater qu'il existait dans la. vie psychique « une ten​dance irrésistible à la reproduction, à la répétition, tendance qui s'affirme sans tenir compte du plaisir, en se mettant au​dessus de lui ». Il devait obligatoirement y arriver se canton​nant en cette mémoire de l'infer où la « dominance » étudiée par Popov inverse la répétition de l'Amen.

SINGERIES... !

Lorsque Le Greco veut évoquer Satan, il dessine un maca​que : Satan est le singe de Dieu. L'envahissement de l'Occi​dent par ses singeries est chaque jour plus grand. Mais, jus​qu'ici, on n'avait point assez souligné les singeries de la vie mystique, soit par les yoguins et les gnostiques, soit par l'il​luminisme et Madame Guyon, soit enfin par la psychanalyse. Il y en a bien d'autres, les singeries artistiques de « l'art sa​cré », par exemple, qui est sacré comme la Kundalini, sacré comme les messes noires des Loges de Bogota profanant des hosties ; l'évolutionisme où, pour éclipser le Fils de l'Homme, le singe lui-même se donne pour le Père de l'Homme, en li​mant ses canines au besoin ; et toutes les singeries déjà dé​noncées en Demain, c'est L'An 2000. Sans oublier la singerie sociologique qui nous a valu les pseudo-mystiques hitlérien​nes. et marxistes ; Durkheim n'a-t-il pas chanté une véri​table « extase » sociologique et presque une « transforma​tion » 
 ?

Jean Coulonval a souligné à quel point le communisme sin​ge étroitement la religion catholique, à tel point que trop de clercs en oublient qu'il est « intrinsèquement pervers ».

Le Matérialisme historique sert de substitut à l'Histoire Sainte, les centres de formation politique aux séminaires sa​cerdotaux, l'auto-critique à la confession auriculaire. Enfin, note-t-il finement « les supplices, les internements ne sont pas infligés dans le but de faire souffrir une personne en tant que personne, mais comme une pratique ascétique que le Corps social s'inflige en la personne d'un de ses membres, lesquels n'existent qu'en fonction de la collectivité : Singerie du Corps Mystique où chacun n'est qu'un membre du Christ. Comme Dieu, la société marxiste punit sans haine » 
.

A quand une théologie ascétique et mystique du marxis​me contresignée par les « meneurs » du clérical-activisme... ?

La psychanalyse est une religion, une religion avec ses fanatiques et ses schismatiques. Une religion qui possède ac​tuellement ses « séminaires » et dans laquelle on traite de « laïcs » les psychanalystes qui ne sont pas médecins, une religion à mystères comme celle d'Isis-Aphrodite qui se ré​pandit lors de la décadence de l'empire romain. Il faut être initié pour être un (im) « pur ». Chaque analyste doit être psychanalysé, deux fois si possible, par deux initiateurs, eux-​mêmes psychanalisés ; la chaîne conduit à Sigmund Freud, le grand initiateur, le « Père-Bouc »... Il faut que la boue de son âme inférieure réveille, par connaturalité, la boue qui est en celle de l'initié. Il faut que son système du monde, du (bas-monde), se substitue aux vagues petites idées sur la conscience morale que le postulant aurait encore 
.

N'oublions pas que Freud a fondé un Ordre secret, une fra​ternité avec réunions et langage secret. A six de ses disciples, en 1920, il remit un anneau à chaton d'agathe, cette pierre trouble, symbole de leur... enchaînement. C'est une véritable maçonnerie, dont les « loges » secrètes sont répandues dans le monde entier, elle se déclenche dès qu'on attaque le « Mage Noir », observe Emil Ludwig.

Ce n'est pas par hasard si C. G. Jung - qui n'a pas été ana​lysé, donc ne fait pas partie de la chaîne pansexuelle - s'est rapidement dégagé de l'exclusivité du bas-ventre... C'est en​core insuffisant. Allers nous rapporte qu'un psychiâtre amé​ricain catholique alla trouver notre suisse et se soumit à l'ana​lyse - non parce que névropathe mais pour apprendre la technique. Au bout de quelque temps, inquiet, il demanda à Jung : « Dois-je continuer, étant donné les divergences entre votre système du monde et le mien ? » Jung répondit fran​chement : « Si vous êtes catholique, et si vous tenez à le res​ter, il vaudra mieux cesser de venir ici » 
.

C'est de simple bon sens. La technique n'est pas, ne peut pas être dissociée de la Weltanschauung. Nous sommes ici dans la gnose, les rapports entre l'initié et l'initiateur doivent être - avoue Jung - ceux de l'alchimiste et de son adepte.

L'explication par le bas est incompatible avec l'explication par le haut. Il faut choisir. La technique de la psychanalyse présuppose que nous sommes des singes améliorés par une insufflation de pensée ; qu'il y a « continuité de bas en haut » entre notre psychisme inférieur et notre esprit. On ne peut être catholique et admettre cette hypothèse de transformiste... névrosé.

L'investigation psychanalytique n'est qu'une singerie de l'expérience mystique.

Tandis que le mystique cherche l'immersion dans l'Amour infini, le psychanalyste recherche : « une rupture du contrôle exercé normalement par les fonctions psychiques supérieures sur les inférieures,... pour obtenir l'émersion du psychisme inférieur dans le champ de la conscience ». Et Maritain ajou​te : « Le trait de génie (?) de Freud, c'est de recourir à la suspension volontaire de l'auto-critique, et de l'auto-conduc​tion » 
. Quelle aberration ! Et quelle responsabilité pour notre philosophe, s'il était compétent en connaissance « pra​tiquement pratique » de l'homme !

Le mystique, lui, recourt à la suspension des puissances par l'intervention divine. Et la singerie, l'inversion continue :

Les mystiques entrent dans la Nuit juanique pour être pu​rifiés par l'oubli actif et le « grand oubli » passif ; le psychanalyste, lui, ramène à la surface la faune trouble des bas-fonds de « Nacht » pour l'exposer en pleine lumière. Jean de la Croix nous enseigne la seule méthode pour franchir les Nuits : la fuite des images ; le patient, lui, doit au contraire « s'aban​donner aux mots et aux images qui surgissent de lui, au fur et à mesure dans le déliement complet de la pensée logique et du contrôle volontaire de soi-même ». Y a-t-il un autre chemin pour mener à l'illuminisme ?

La psychanalyse est non seulement une parodie de la ca​tharsis antique mais encore un ersatz de la confession ; au lieu de concepts froidement catalogués, pour éviter toute suggestibilité, c'est une confession par image où le confessé doit se vautrer dans sa vomissure, avec son confesseur.

Quelle différence y a-t-il entre les mauvais esprits ou les Kobolds et les « entités psychiques qui vont, viennent selon leur bon plaisir ; leur approche et leur disparition échappent à notre volonté. Ils sont semblables à des êtres indépendants qui mèneraient à l'intérieur de notre psyché une sorte de vie parasitaire... le complexe constitue, pour ainsi dire, une entité psychique séparée » 
.

Certes, Jung a vu plus clair que le prétendu « dédouble​ment » de personnalité inventé par ceux qui ignorent et la possession et le dédoublement physiologique. Il avoue : « cet exposé de la théorie des complexes peut évoquer pour l'audi​teur non averti, la description d'une démonologie primitive ». Eh oui, et plus encore, pour l'auditeur averti des résultats de l'exorcisme. L'erreur est de se représenter toujours les dé​mons comme des entités « à figure masculine » (dirait le Prof. Lhermitte) avec sabots et cornes alors qu'il s'agit, plus géné​ralement, d'animaux. Tous ne sont pas des princes de l'enfer ayant appartenu aux plus hauts chœurs des anges. Il y a des démons d'ordre très inférieur, comme ceux qu'on exorcise dans l'eau et le sel, à tout baptême. S'il y a un ange « derrière chaque brin d'herbe » (comme dit Newman) il y en a un mauvais derrière tous les « stercora », comme dit saint Paul 
. 

« Les complexes » ne seraient-ils que les noms nouveaux des petits singes de Dieu ?

La psychanalyse se présente encore comme une singerie du processus de l'intériorisation mystique ; mais elle se trompe de lieu de concentration, comme les « athonites » ignorants.

Aussi le psychotérapeute suisse Charles Beaudoin n'a-t-il pas manqué (comme jadis Gichtel) de comparer les « instan​ces », c'est-à-dire les hypothétiques abstractions des divers psychanalystes, avec les Sept Demeures du Château. Le plus fort, c'est qu'il est « frappé par les correspondances particu​lièrement précises (!) des Sept Demeures avec ces sept ins​tances... les sept chakras et les sept planètes... »

Qu'on puisse appliquer un système ascendant à la Kunda​lini, aux « instances » de Beaudoin, aux Demeures de Mère Thérèse, comme aux étages du Boroboudour ou de la Tour de Babel ne signifie exactement rien, sinon vérifie que le sep​tenaire est un symbole « sur-déterminé ». 

Or, dans toute sur-détermination, il y a un sens anagogique directement inspiré par l'Esprit, et d'autres qui sont des ex​plications plus ou moins dégradées et grossières des hommes, voire des inversions car il n'y a pas d'ambivalence. Au lieu de cette âme unique qui monte au Carmel, en s'unissant cha​que fois davantage à son Créateur, on veut nous faire avaler une enfilade de « sous-personnalités », de « partenaires du moi » ; il y a là une intrusion certaine de l'hindouisme.

Car il faut bien observer que la psychanalyse - comme tout mécanisme hypnoïde - conduit infailliblement à la gnose, à l'hindouisme, à l'alchimie, à la mythologie 
. On en arrive automatiquement à une démultiplication de la vérité. Nous avons vu le dualisme : conscient-inconscient se muer en : Ça (Es), Moi, Surmoi, chez Freud ; puis : Personne, Moi, Ombre, Soi, chez Jung. Charles Beaudoin ne veut pas être en reste et, utilisant le sceau de Salomon, il lui faut un septénaire : 1° Automate, 2° Primitif ou Ça, 3° Persona, 4° Moi, 5° Ombre, 6° Surmoi, 7° Soi. Qu'il ne s'inquiète pas, les hindous, après avoir trouvé sept chakras, en ont encore trouvé un 5 bis : Centre du Jeu d'amour, puis 6 bis : l'Ouverture principielle et 8° : le Centre d'offrande, sans parler des sept formes causales qui se trouvent près du Centre de Commande... Nulle raison de s'arrêter. Tout cela pour ne pas se contenter du brave ter​naire : corps, âme, esprit de saint Augustin qu'expérimente tout mystique et tout bon médecin.

Telle est la psychanalyse qui est née dans la boue (stercora dirait saint Paul), part de la boue, se traîne dans la boue et conduit à la boue... Pour s'être moqués des diableries du Moyen âge, nos thérapeutes en sont le jouet.

Aussi sont-ils tristes, car la tristesse vient du diable. Emil Ludwig, spécialiste en portraits psychologiques, nous peint Freud : « dans une maison sans musique [à Vienne] ; sans poésie, sans passion, sans joie » et c'est là que Freud tenta pendant cinquante ans de découvrir l'âme des hommes, lui à qui les émotions les plus belles de la vie étaient totalement étrangères !

Ce fut un homme solitaire, avide de volonté de puissance inassouvie qui « ne demanda jamais, n'aima jamais, ne sourit jamais » 
. C'est Satan « plus triste que jamais ». C'est le sur-homme de Nietzsche l'aliéné, qui a projeté sur ses disci​ples son désespoir « sans issue » devant la société, devant l'Autre, qui ne lui permet pas d'être le Seul, d'être Tout Puissant.

Il faudra tout de même bien un jour reconnaître qu'on a eu affaire à un fou, un psycho-démoniaque sexuel, tremblant devant le regard du Moïse de Michel-Ange, et qui, sous le manteau d'un neurologue, a répandu sa haine de l'homme, sa haine du père et ses impulsions d'anormal envers sa propre mère.

Fort bien - direz-vous - nous nous en doutions, le danger de la dissociation freudienne de la personnalité est trop ap​parent, sa pornographie trop grossière, son imagerie trop dé​gradante, aussi a-t-il semblé à certains catholiques que la méthode du « rêve éveillé » était moins dangereuse.

Il y a là une nouvelle erreur. D'abord, tout débordement de l'imagination est périlleux. Il s'agit, là encore, d'un état suggestif de pré-endormissement, d'inhibition de la conscien​ce ; en outre, telle qu'elle est pratiquée par Robert Desoille, elle conduit au confusionisme le plus dangereux. Jung s'en tient à ses « mythes », à son registre archétypal ; fort sage​ment, il évite de mélanger la Vierge Marie avec Achille ou Socrate.

Avec Robert Desoille, nous retrouvons presque le Swami Siddhesvarananda qui veut « indianiser Jésus-Christ » pour le mettre sur les autels, à côté de Kali. Si l'image de la Vierge Marie apparaît chez son patient, Desoille s'en sert, bien que cela reste « infantile », et n'ait pas (pour lui) plus de valeur qu'une des figures du tarot ou du téotl.

Certes, l'expérimentation de l'ascension ne pouvait que donner toute la série des symboles depuis le monde infernal jusqu'au monde céleste, mais avec mixture d'une part de la mythologie, d'autre part de la sexualité. Il est bien évident que la montée vers la Mère peut donner successivement, par exemple : la succube ou la pieuvre (image infernale) ; l'arai​gnée ou la Gorgone (mythologie de l'infer) ; Amaryllis ou la femme idéale (mythologie céleste ou ouranienne) et, enfin, déboucher sur la mystique chrétienne : la Vierge Marie. Mais si la psychosynthèse de Desoille s'oppose effectivement à la psychanalyse freudienne, nous restons cependant dans la gno​se et l'anthroposophie. Car il s'agit de dépasser les « bondieu​series », les dogmes périmés, de s'élever à une expérience fruitive du divin qui s'accorde d'ailleurs (et pour cause) nous dit-il, « avec la haute conception de ce Maître de la pensée chrétienne, le P. Theilhard du Chardin... » ! Au delà de la Vierge Marie, il y a la « lumière pure », les « vibrations ». Nous assistons, in vivo, au subconscient du suggestionneur venant se substituer à celui de l'opéré en état hypnotique.

En conclusion : « C'est une nécessité », avoue avec franchi​se Desoille « que le système infantile des croyances et des sentiments religieux que [le sujet] peut avoir [soit] démoli par l'analyse »... et qu'il adopte la théosophie de son sugges​tionneur... « La très grande supériorité du rêve éveillé sur la psychanalyse réside surtout dans le fait que sa pratique est une psychagogie... ! » 
.
Que pouvons-nous ajouter de plus ?… Du jour où l'on dé​bride le fameux « inconscient », ce n'est jamais pour aboutir à la Vérité : l’expérience mystique est celle de la plus haute conscience possible, dans sa technique préparatoire on n'y fait jamais le vide. Toute méthode qui « fait le vide », qui re​court à un état « médiumnique », conduit infailliblement à l'Illuminisme, d'autant plus si le suggestionneur est lui-même un Illuminé.

Babinski a démontré que la plupart des symptômes décrits chez les hystériques n'étaient que le produit de la suggestion. En comparant des séances d'hypnotisme, de suggestion, de télépathie et les récits de séances psychanalytiques – que l'opérateur prétende rester neutre ou non - on peut se de​mander sérieusement s'il n'y a pas, en grande partie, l'effec​tive fabrication d'une mentalité mythologique, transmise par télépsychie ou suggestion directe, comme chez Desoille.

Nous ne nous trouvons pas, en effet, dans un cas de rap​ports psychologique normaux entre deux individus conscients. Nous rencontrons, dans l'ombre, une individualité fortement exercée, qui projette attentivement ses propres images men​tales pour appréhender celles du rêve parlé, et d'autre part, un sujet en état somnambuloïde. C'est le type même de la situa​tion favorable à la télépsychie provoquée et même à la simple télépathie qui est - ne l'oublions pas - une faculté normale. La transmission des images (même en état passif moins pro​fond), dans un groupe de personnes quelconques, est réalisée dans 75 % des cas 
.

Freud, malgré sa phobie (œdipienne !) de la suggestion n'a-​t-il fait que continuer Charcot, cet autre obsédé « génital » qui a également, souillé tous ses disciples ?

VERS UNE PSYCHOSYNTHESE UNIVERSELLE.

La psychanalyse remonte péniblement des bas-fonds. De l'inconscient personnel de Freud, réceptable d'ordures « re​foulées » qui s'est substitué aux instincts à « réfréner » 
, nous avons vu Jung, le non-initié, arriver à la notion « d'in​conscient collectif ». Certes, il n'y a pas plus « d'inconscient collectif » jungien que de conscience collective durkheimien​ne 
 - laquelle est une « naturalisation » de la Commu​nion des saints. Tout cela repose, implicitement ou non, sur les hypothèses du Transformisme et Jung, qui le sent bien, s'en méfie 
. Il y a une mémoire propre à l'espèce humaine, autrement dit, la structure symbolique de l'imagination est la même chez tous les hommes, comme elle est la même chez tous les chiens, toutes les abeilles, toutes les fourmis. Seule​ment chez l'homme, cette structure de l'imagination en la mémoire d'appui est théomorphique ; l'homme exprime toutes les possibilités de la structure divine, et c'est bien pourquoi le Verbe a pu devenir le nouvel Adam, sans rien perdre de sa Divinité. Ce qui correspond aux qualités de hauteur, longueur, largeur, profondeur en l'Esprit de Dieu, se traduit par les qualités spatiales de la hauteur, de la longueur, de la largeur et de la profondeur dans la symbolique incarnée de l'imagina​tion humaine.

Il est bouffon de lire que « l'investigation freudienne n'a pas eu de peine à déceler, d'abord, dans la maison, une repré​sentation du corps humain ». Cela ne peut être que parce que le Verbe (de toute éternité) a dit : « Détruisez ce Temple, et je le rebâtirai en trois jours » et saint Paul de s'étonner : « Ne savez-vous pas que vos corps sont le Temple du Saint​ Esprit » ? (1 Cor. VI.19).

Il est instructif de comparer la méthode jungienne avec la freudienne. Pour Freud, les problèmes fondamentaux se si​tuent dans l'enfance. Il a bâti une psychologie infantile en termes d'adulte parce qu'il est, lui-même, resté (moralement) infantile et a prolongé chez l'adulte les conditions de sommeil irresponsable de l'enfant 
. L'école anglaise renchérira, jusqu'à l'absurde, jusqu'au fœtus 
, parce qu'elle part d'un présupposé transformiste implacable. 

Jung, partant des faits, observe que « les dépressions augmentent beaucoup chez les hommes aux envi​rons de la quarantaine ; chez les femmes, les troubles névrotiques commencent ordinairement beaucoup plus tôt. Durant cette phase de vie, entre trente-cinq et quarante ans, une profonde modifica​tion se prépare ».
Eh oui, c'est le midi de la vie, c'est le moment où la créature est bien forcée de s'apercevoir qu'elle est mortelle, qu'elle n'a plus qu'à redescendre la courbe ; c'est le moment où le problème métaphysique se pose - implicitement ou non. Tandis que chez les jeunes de Freud, il s'agissait, au contraire d'affirmer leur personnalité, leur pseudo-virilité...

La méthode freudienne est vraiment une psycho-analyse, le sujet est mis, en quelques années, « en pièces détachées ». Ce qui faisait l'unité, déjà fissurée de l'individu, n'est plus. Si certaines personnes sont vraiment débarrassées de leurs symptômes « elles trouvent la vie décolorée et ne savent que faire d'elles-mê​mes, leurs nœuds complexuels avaient du moins, au prix certes de la névrose, donné formes à leurs aspirations et à leur existence  désormais, l'énergie est bien théoriquement disponible, mais elle demeure comme stagnante, faute d'une liaison entre les parties et d'une orientation de l'ensemble. Et d'autre part, nous concevons que certaines personnes analysées par les adeptes de Jung, si elles sont assez contentes d'elles-mêmes, contentent moins leur entou​rage et que les mauvaises langues puissent se demander, à leur sujet, si elles sont vraiment analysées » 
.

Il y a donc échecs des deux côtés, mais fort différents. La personne est désagrégée, d'une désagrégation qui augmentera avec l'âge chez Freud. La méthode Jungienne essaie d'être une psycho-synthèse ; elle redonne aux personnes, sur le dé​clin de la vie, une certaine unité métaphysique. Nous som​mes certes remontés du pansexualisme à une métaphysique ; mais cette métaphysique reste une mythologie païenne, un ersatz de métaphysique, un ersatz de religion vraie, qui est re-concentration sur des mythes, mais non contact créateur, régénérateur avec le Dieu vivant.

Puisque nous sommes dans l'occultisme jusqu'au cou, ou​vrons donc un Papus 
, reproduit par Sevânanda.

« Choisis toi-même qui tu veux être », et trois figures sym​boliques nous sont offertes. Au choix :

- un porc, surmonté d'un singe, dont les impulsions infé​rieures sont d'un sanglier, le mental d'un perroquet - l'en​dormi.

- un bœuf surmonté d'un homme, dont l'âme inférieure est d'un lion, le mental d'un aigle - l'inquiet.

- un cheval [psychopompe] surmonté d'un ange, dont l'âme inférieure (!) est un chien paisible, et dont l'esprit est symbolisé par une colombe 
 - l'éveillé.

Rien n'est plus frappant, le bouc Freud a choisi le plus bas registre possible, celui qu'il pouvait appréhender par con​naturalité, celui du singe transformé 
. Jung, d'un autre niveau moral, est arrivé à l'homme, mais à l'homme naturel, le païen qui privé de la Révélation se raccroche, comme il peut, à des mythes. Reste donc à faire une psychosynthèse de l'homme chrétien, de l'homme ayant reçu le baptême, les dons du Saint-Esprit, l'Eucharistie, de l'homme qui ne se re​groupe pas sur des mythes, mais qui tire son unité du Père commun.

Jung devra bien arriver, un jour, à découvrir que tous ses mythes ne sont que des pré-figurations d'une réalité vécue, et même que (dans bien des cas) ils sont des déviations démoniaques ; ce n'est pas par hasard, si le système du monde jungien apparaît comme une « démonologie ». Mais il manque à Jung de savoir que le Serpent n'est pas ambivalent ; que la « Grande Mère » providentielle n'est qu'une caricature de la Vierge Marie ; que la Vierge Mère n'est pas un archétype personnifiant « une puissance vitale qui du fond de l'incon​scient entend être prise au sérieux, et s'applique à se mettre en valeur d'une manière surprenante » mais qu'il s'agit d'une jeune vierge de Nazareth appelée Marie, dont la mère s'ap​pelait Anne, le père Joachim, qui a fait un mariage blanc avec son cousin, un beau et viril charpentier nommé Joseph, de la race de David comme elle, et ceci se passait sous le règne de César Auguste ; de savoir encore que le 3 et le 4 ne sont, en alchimie, qu'un pâle reflet de la Trinité, laquelle est parfaite en ses opérations ad intra, mais, par amour, ad extra couronne Marie, pour unir définitivement la pure créa​ture au Créateur...

Tous nos symbolistes pataugent littéralement dans les symboles 
 parce que ceux-ci sont échelonnés sur diffé​rents niveaux et qu'on ne peut les hiérarchiser qu'en partant du haut : c'est le Père céleste qui explique le « Vieux Sage » jungien, puis le « père castrateur » du bouc freudien... et il n'y a pas « au-dessus » de déité à la Baruzzi !
Il n'y a pas à faire de transfert négatif sur le Père, comme Adam ; à rejeter sur le Père cet objet désirable « que Tu as placé près de moi... » ; pas de transfert sur l'autre, même mé​decin payé pour cela 
. Il faut accepter sa responsabilité, car seule l'acceptation du péché déclenche la miséricorde dans la loi d'amour. Nous ne cesserons de le répéter, rien n'est plus aisé que l'ascension du Carmel, l'obtention des plus grandes grâces mystiques, il suffit simplement de s'accepter tel qu'on est, de s'accepter totalement, c'est-à-dire non seulement un zéro, en acte, mais une puissance de mal infini. La sainteté n'a jamais été autre chose, non point le regret de fautes, mais la totale conscience de son inexistence absolue, et de sa malice infinie. Ce pouvoir de malice en acte, infinie par refus de l'Amour infini, n'étant dissous que par la conformité à l'Agneau crucifié.

Reste donc à faire une psychosynthèse et une psychosyn​thèse catholique, donc universelle. Elle devra utiliser une méthode catholique et une doctrine catholique. Une méthode qui respecte « la loi d'intégrité et de pureté personnelle », qui ne dissocie, ni ne salisse ; une via negativa comme nous l'a​vons esquissée ; une méthode discrète qui s'adresse aux as​pirations les plus élevées de la conscience. Quant à la doctrine, il suffira de purger les esprits de toute cette mythologie em​poisonnée qui a été installée en Occident depuis la Renais​sance, et de montrer que ces masques, ces « persona » ca​chent - non les instincts - mais les véritables figures de Dieu et des trois mondes angélique, terrestre et démoniaque.

Oui, les constantes de l'imagination, les « archétypes » sont bien « comme des lits de rivière que l'onde a délaissés, mais, qu'elle peut irriguer à nouveau » ; ce sont bien les mythes païens qui ont été, criminellement, ré-introduits par les dilet​tantes de la Renaissance. Et il faut lire l'ébahissement des Pa​risiens, lors de l'Entrée (à la Romaine) de Henri II, en 1549, où Castor et Pollux, Jupiter et Minerve viennent se superpo​ser à Notre-Dame de Paris 
 ! Après trois siècles de sup​pression continue et méthodique de la vie mystique (qui réa​lisait le lien concret avec le Dieu vivant), il est normal que ce soient les vieux mythes d'Ouranos et de Chronos, d'Aphro​dite ou de Mercure qui remplacent dans les lits desséchés des âmes - vidées par le rationalisme - tout le petit peuple de saints qui s'abritaient sous le bleu manteau de Notre-Dame.

Mais pour établir cette psycho-synthèse, il faut tout sus​pendre au Père « archétype » de notre Mémoire, il faut tou​jours repartir du haut, de l'expérience du transformé, et, tout d'abord, reprendre conscience d'un facteur fondamental - à l'opposé du pansexualisme - à savoir la normalité de la chasteté en ces Derniers Temps.

VOUS SEREZ COMME DES ANGES...

Le jeune et brillant cavalier Thomas d'Aquin venait de recevoir l'habit des Frères Prêcheurs. Ce n'était pas du goût de sa mère, ni de ses frères qui le capturèrent et l'enfermè​rent dans la forteresse du Mont Saint-Jean, près de Roccasec​ca. Pour le détacher de sa vocation, son frère Réginald ima​gina tout simplement d'introduire dans la chambre de Tho​mas, une « jeune et jolie fille, parée de tous les charmes de la galanterie ». Celui-ci... ne pouvant fuir comme Napoléon... bondit, prit un tison enflammé, en chassa la tentatrice et tra​ça, avec le tison, le signe de la croix sur la porte.

Comme le novice qui devait devenir le « bœuf muet » n'é​tait point un lymphatique, à qui sa constitution ne posait point de problèmes... il supplia Dieu de lui venir en aide. Et l'on sait que deux anges vinrent le ceindre du célèbre cordon - préfiguré par la ceinture égyptienne - et qu'il ignora dès lors, par grâce angélique, tout mouvement de la chair.

Même aventure arriva à Jean de la Croix, avec l'une de ses jolies admiratrices entrée, pour le séduire, dans la chambre d'auberge où il s'était arrêté. Mais Jean, lui, était à cette épo​que, transformé. Il n'eut pas besoin de tison ; il se contenta de parler doucement à la tentatrice et elle repartit en larmes... Ne s'est-il point souvenu de cet incident lorsqu'il écrit :

Dans cet état, (l'âme) est d'une certaine manière comme Adam dans l'état d'innocence, quand il ne savait pas ce qu'était le mal, si innocente même qu'elle ne comprend pas le mal et ne juge nulle chose à mal ; elle entendra parler de choses très mauvaises, les verra de ses yeux et elle ne pourra comprendre le mal qui est là, parce qu'elle n'a plus en soi d'inclination au mal, par où elle le reoonnaîtrait en autrui » 
.

C'est l'oubli total, l'une des expériences surprenantes de la transformation. En bref disons que le sommet du Carmel vous apporte des lumières inattendues sur la circumincession trinitaire, les dons du Saint-Esprit et leur rejaillissement impré​vu sur le corps, enfin cette innocence qui vous fait réaliser la chasteté absolue, la pauvreté en esprit totale et l'obéissance totale envers le magister romain, autrement dit les trois vœux, « en esprit et en vérité ».
.

Thomas, lui, n'oubliera jamais la grâce angélique ; aussi, lorsqu'il voudra expliquer ce qu'est la connaisance par con​naturalité, prendra-t-il pour exemple précisément la chasteté :

« Il y a deux moyens, dit Saint Thomas, de juger par exemple des choses de la chasteté : avoir dans notre intelligence la science morale qui crée en nous une proportion intellectuelle aux vérités concernant cette vertu, et qui, si l'on nous interroge sur celle-ci, nous fait répondre juste en consultant purement l'objet ». « Ou avoir dans nos facultés de désir la vertu même de chasteté, avoir cette vertu incarnée, inviscérée en nous, ce qui nous permet de répondre juste par mode, non plus par science, mais d'instinct en consultant notre inclination, notre connaturalité avec la chas​teté » 
.

Obtenir rapidement et sûrement l'union d'amour avec Dieu requiert deux attitudes fondamentales : l'humilité de l'esprit, la chasteté du corps - qui ont un lien mystérieux entre elles. L'humilité de l'esprit, qui en douterait ? Il convient d'insister sur la chasteté, à notre époque qui a perdu de vue ce que pratiquait toute l'antiquité, en dehors de ce peuple hébreu dont la fonction très spéciale, était d'engendrer le Messie.

Parmi toutes nos fonctions naturelles, le Christ n'en a con​damné qu'une seule : la reproduction. Il ne s'occupe ni d'une discipline de la respiration comme les yoguins, ni d'une régle​mentation de la nutrition comme les pharisiens, et renverse nos petits jugements en ce qui concerne l'excrétion,... car ce n'est pas ce qui sort du corps qui souille, « mais ce qui sort de la bouche [c'est-à-dire du cœur] de l'homme ». (Matth. XV. 10).

Il ne vient pas, comme Jean-Baptiste, vêtu de poil et se nourrissant de sauterelles. Il se réjouit de manger à la table des pêcheurs, n'hésite pas à transformer l'eau en vin, symbole de son sang ; donne comme preuve de sa Résurrection l'inges​tion « d'un peu de poisson rôti et d'un rayon de miel ». En​fin, il reviendra, manger et « boire le fruit de la vigne » avec nous.

Avec ses amis, même attitude ; il se délecte de Gertrude qu'elle dorme, mange ou boive. Sa délicatesse lui fera placer en Italie, des harengs frais (miraculeux) dans un tonneau de sardines, pour satisfaire un désir de Thomas d'Aquin, ou une botte d'asperges, sur un rocher, pour réjouir Jean de la Croix.

Point de faux-angélisme, nous ne saurions trop le répéter; la vie mystique sur terre, comme la Nouvelle vie après la Résurrection des corps, n'a pour but que de réjouir le corps par sa soumission à l'esprit.

« Et ainsi cette partie sensitive, avec toutes ses puissances, forces et faiblesses, en cet état, est désormais soumise à l'esprit. D'où vient qu'il y a là une vie heureuse,semblable à celle de l'état d'innocence, où toute l'harmonie et l'habileté de la partie sensitive de l'homme lui servait pour une plus grande récréation et une plus grande aide de connaissance et amour de Dieu, en paix et concorde avec la partie supérieure » 
.

Si tout l'humain - sauf l'acte génésique - doit être assu​mé par ce chef-d'œuvre qu'est le composé humain, il doit y avoir une bien profonde raison pour qu'en l'âge de la Grâce, en la Fin des Temps où l'Esprit nous a été envoyé, Jésus nous conseille de « nous faire eunuque » !

Quelle régression lorsqu'on peut lire dans les Etudes Carmélitaines, qu'un certain psychanalyste (préfabriqué) de Bourg-en-Bresse traite « d'infantiles » les adjurations de saint Jérôme sur la chasteté 
. Il n'y a point d'exemple, dans la plus haute antiquité, d'une absence de liaison entre la continence et la vie psychique supérieure. Les Romains même s'approchaient chastement des dieux, et quels dieux pourtant !

Hélas, l'hérésie matriarcale, le culte de la Mère Divine est venu tout corrompre et l'attitude de la Bible envers les Noë​mah de la lignée caïnite est compréhensible. Les hiérogamies naturalistes où la Mère Divine réclame son parèdre sont les dégradations de l'union spirituelle de Yahweh avec son Peu​ple, - préfiguration de l'obombration de Marie. Les organes externes : phallus et kteis, linga et yoni sont substitués aux organes internes de reproduction dont les anciens n'ignoraient nullement la fonction énergétique générale. Et pourtant la distinction est claire. Il suffit d'observer que Jésus est sorti du sein de Marie, comme il est entré au Cénacle, portes fermées. Il suffit de réfléchir que si Jésus nous demande de nous faire eunuque, ce n'est point castrat. La castration est une hérésie condamnée, et la virilité est réclamée de tout clerc, et vérifiée chez le Pape en particulier. Au contraire la circon​cision - donnée comme gage d'Alliance - s'attaque à l'or​gane externe ; elle symbolise le renoncement à la dispersion de l'énergie, qui doit être conservée pour « aimer de toutes nos forces » 
.

Certes, nous avons vu quelles aberrations cette vérité pro​fonde a engendré dans le tantrisme, mais nous n'ignorons pas que l'Inde est le conservatoire des déformations et des inversions les plus déroutantes. Au contraire, « tout ce que nous savons aujourd'hui du rôle des glandes génitales comme organe de sécrétion interne rend compte de la suractivité physique ou intellectuelle des continents totaux ou rela​tifs » 
.

Certes la montée de Kundalini n'est qu'une naturalisation dangereuse et prématurée de l'expérience mystique, mais en soi, elle révèle une conception autrement juste de l'énergéti​que humaine générale que son utilisation aphrodisiaque par en-bas. La flamme qui monte de la bûche embrasée porte, jus​qu'au ciel, toutes nos énergies les plus puissantes, lorsqu'elles sont totalement purifiées. Nous aimons, nous prions avec tout notre corps, comme avec tout notre esprit. Ah ! le trans​formé n'est pas un dévirilisé, (viri contemplativi, dit saint Thomas), bien au contraire, mais sa virilité n'est plus sexuel​le ; elle est une surélévation interne générale de toute son activité intellectuelle et volontaire. Il n'y a pas « sublima​tion » d'une énergie sexuelle mais utilisation de toute notre énergie générale sans gaspillage vers le bas. Et nos séminaris​tes (qui discutent du mariage des clercs...) devraient com​prendre qu'ils seront incapables de remplir, effectivement, leur tâche écrasante sans cette super-qualification de leur énergie vitale généralisée 
.

Laisseront-ils aux seuls sorciers de village, l'utilisation des forces non dépensées grâce à la continence 
, alors qu'il s'agit de chasteté, c'est-à-dire non de privation, mais de don total.

Et Gandhi de nous confier : « S'il est exact que depuis 1901, je m'étais déjà exercé à l'ascétisme, je n'avais jamais conçu de liberté et de joies pareilles à ce que je ressentis, en 1906, après avoir prononcé le vœu de continence. Désormais mon serment était un bouclier contre la tentation. La continence n'avait plus rien d'un chemin de croix, c'était au con​traire un sujet de consolation et de joie, et chaque jour m'en révé​lait une beauté nouvelle. Cette conviction que la parfaite observance du brahmachava (continence) permet d'atteindre au Brahman (vie unitive) je ne l'ai pas due à l'étude, elle s'est imposée à moi et ce fut à la faveur de l'expérience. Au premier abord, ce qu'en disaient les Livres Sacrés me semblait une louange extravagante. Dorénavant, bien au con​traire, et avec une clarté aveuglante, j'y voyais une vérité absolue et d'ordre expérimental ».

Certes, la chasteté est un mystère. Un mystère que l'on vérifie par l'expérimentation, mais un mystère. A ses disci​ples, qui regrettent le divorce mosaïque, Jésus répond : « Tout le monde ne comprend pas cette parole, mais ceux-là seuls à qui il a été donné. Il y a en effet des eunuques qui le sont de naissance, il y en a d'autres qui le sont devenus par le fait des hommes, il y en a d'autres enfin qui le sont deve​nus de leur propre fait à cause du Royaume des Cieux. Com​prenne qui pourra ! » (Matth. XIX. 20). L'Epoux « paît son troupeau parmi les lis » (Cant. des Cantiques II. 16) 
.

Et ce n'est pas, par hasard, si, à ce moment, « on lui a mené de petits enfants pour qu'il leur imposât les mains et les bé​nît »... Il dut calmer, à nouveau, ses pauvres (aveugles de) dis​ciples : « Laissez tranquilles les petits enfants et ne les empê​chez pas de venir à moi, car le Royaume des Cieux appartient à qui leur ressemble ». Nous sommes loin des complexes en​fantins : génital, buccal, sado-anal... inventions des boucs freudiens, qui projettent leurs propres obsessions d'humains régressés sur l'âme de ceux dont « les Anges voient sans cesse la Face du Père ».

La chasteté est un mystère, l'un des plus étonnants (tou​chant le corps) et que seule la Vive Flamme éclaire définiti​vement. Elle est pourtant le couronnement normal de la plé​nitude des Temps. Après le « Multipliez-vous » de la Genèse, c'est le Décalogue et les 6me et 8 me commandements ; Yahweh tolère, encore, la polygamie et le divorce à Moïse, Jésus spé​cifiant bien que « c'est à cause de la dureté de votre cœur ». Il insiste : « Mais au commencement, il n'en était pas ainsi » 
. Et c'est alors, qu'après avoir établi la monogamie, d'un coup d'aile, il inaugure le célibat ou plutôt le super-mariage avec le Saint-Esprit.

Sans la chasteté, d'ailleurs, nous ne pourrions aimer la Sain​te Humanité de Jésus, totalement, comme Il nous aime. Le transformé - s'il vient du siècle - a parfois peur de trop aimer, trop charnellement, oubliant qu'il y a un charnel chaste, un charnel glorifié qui est aux antipodes du charnel sexualisé d'avant la Vive Flamme.

Il y a hiatus total entre les consolations sensibles et les consolations volontaires, entre les goûts (même spiritualisés) du sens et de l'imagination et l'amour purement spirituel où la volonté s'embrase des flammes même de la Colombe d'A​mour. C'est un amour de Colombe, impossible à com-prendre pour qui n'a retrouvé l'innocence adamique - ce qui excuse un peu les balourdises des psycho-thérapeutes.

La chasteté est un mystère, Jésus s'est laissé insulter de toutes façons, traiter de fou, de blasphémateur, d'ivrogne, de démoniaque... Jamais il n'a permis la moindre calomnie, ni le moindre soupçon relativement à sa pureté. Même la Première Tentation, au désert, portant sur la convoitise de la Chair, ne concerne qu'une faim de pain.

C'est un mystère, mais qui s'éclaire face à cette objection (lunaire) de la Sourate VI du Coran : « Comment concevoir que Dieu ait un fils, quand il n'a point de compagne ? » Face à la paternité charnelle des hiérogamies mésopotamiennes, c'est toute la paternité spirituelle qui doit être ici évoquée. C'est pour nous faire, plus encore, à l'image de Dieu. C'est pour nous faire engendrer comme le Père engendre, que Jésus nous conseille de nous faire eunuque en esprit et en vérité.

Et c'est pourquoi la mystérieuse « petite sœur » du « Canti​que des Cantiques » est « celle qui a trouvé la paix » ; elle est un « mur » qui n'a besoin d'être scellé en même temps qu'une fontaine d'amour « dont les seins sont comme des tours »... Puissance d'amour et chasteté sont complémentaires.

La chasteté est un mystère dont la virginité est le som​met 
. Jean le vierge, l'apôtre Bien-Aimé qui pouvait poser sa tête sur la poitrine du Seigneur, vit, dans son Apocalypse, l'Agneau « debout sur le Mont-Sion, accompagné des cent quarante quatre mille qui portaient son nom et le nom de son Père inscrits sur leur front ».

« Ils chantaient un cantique nouveau... Personne ne pouvait apprendre ce cantique à l'exception des cent quarante quatre mille, les rachetés de la terre : ce sont ceux qui ne se souillèrent point avec des femmes, car ils sont vierges, ceux qui suivent l'Agneau partout où il va, et ils furent rachetés d'entre les hommes pour être une oblation pour Dieu et pour l'Agneau et dans leur bouche on n'a pas trouvé de mensonge : ils sont sans tache ».

Et ce n'est pas sans un regret douloureux qu'Augustin l'Africain, malgré tout son amour, et sa connaissance profon​de de la Trinité, a dû apprendre qu'il n'appartiendrait pas à la garde d'honneur.
VIII     LE « SECRET » DES PERES DU DESERT D’EGYPTE

Pour traiter une matière, il faut la connaître. Ce n'est pas à un savant de décider si vous et moi devons ou non pratiquer les conseils évangéliques. Mettre ceci en ques​tion serait déjà un commencement d'infidélité. Le conseil de Notre-Seigneur est toujours bon ; il ne paraît inexécu​table qu'à l'incrédulité ou à l'humaine prudence. Qui donna le conseil, donnera les moyens ».

Saint Pierre d’Alcantara. (Lettre du 14 avril 1562).

Comment ne pas être stupéfait de lire sous la plume, géné​ralement plus lucide, de C. G. Jung, la déclaration suivante : « La Civilisation occidentale, à peine âgée d'un millier d'années (!) doit avant tout se libérer de son étroitesse barbare. Pour y par​venir il est indispensable de pénétrer plus profondément dans la nature humaine de l'homme... Au cours des siècles, l'Occident pro​duira son propre Yoga, qui sera érigé sur les bases du Christia​nisme » 
.

Ainsi, cher docteur Jung, vous ignorez que la Mère de l'Occident, c'est l'Egypte, que la civilisation occidentale pré​sente une tradition historique continue depuis plus de 5.000 ans, et vous comparez cet Occident encore « barbare » à cette civilisation indienne truquée, qui doit quasi tout à ce qui lui est venu de l'Ouest, jusqu'à ses Bouddhas pour lesquels Apol​lon a servi de modèle.

Ainsi vous imaginez que les Alchimistes pénètrent plus profondément notre nature humaine que les Pères de l'Egli​se ? Les avez-vous lus ? Vous croyez en savoir plus que Jean de la Croix sur la direction des âmes. Et vous imaginez que le Christianisme a encore besoin d'attendre pour ériger son propre Yoga ?…

Au départ le Yoga - avant toutes les scories déversées par l'hindouisme - n'était que l'une des formes de l'union de type chrétien. Il y a longtemps que les prophètes l'ont prati​qué ; que croyez-vous que faisait Elie sur le Mont Carmel « la tête entre les genoux » ? (1 Rois 18.42). Il y a longtemps ​- pour ne parler que de notre ère - que les Pères du désert d'Egypte en ont posé les bases, car ils savaient que le « joug » du Seigneur est doux.

La pratique de l'union à Dieu, infaillible et rapide, est tout entière contenue dans cette phrase du Christ : « Pour toi, quand tu veux prier, entre dans ta chambre, ferme la porte et prie ton Père qui habite dans le secret, et ton Père, qui voit dans le secret, te le rendra ».

La chambre c'est le cœur, le Château où le Père habite dans le secret, la « cellule intérieure » de Catherine de Sienne. Il faut non seulement y entrer, mais fermer la porte. Et si l'on veut que la prière soit plus percutante, car la prière n'est autre que flèches tirées au cœur de Dieu, il faut utiliser les paroles mêmes de Dieu : « Car ma parole ne me revient pas sans effet ». (Isaïe 55-10, 11).

LES PERES DU DESERT DE SCYTHIE.

Depuis Clément d'Alexandrie, qui nous rapporte la tradi​tion des disciples directs des apôtres saint Pierre, saint Paul et saint Jean, l'union mystique est basée sur la prière continuelle et la garde du cœur.

Etudions celle-ci dans le texte de beaucoup le plus clair, ce​lui des Conférences de Cassien, qui ne quittait pas la table de travail de saint Thomas d'Aquin. Rappelons tout d'abord que ces conférences sont sensiblement contemporaines des Yogas-soutras de Patanjali... ; elles donnent « le ton » de la vie érémitique, dans les dernières années du IVme siècle.

Saint Basile (329-379) avait parcouru, vers 355, l'Orient monastique avant de rédiger sa règle. Le jeune Cassien (360-435), trente ans après, fait à son tour une enquête parmi les Pères du Désert et les plus célèbres monastères orientaux. Il en tire ses Institutions (écrites vers 406) dont saint Benoit semble avoir tout particulièrement goûté la « discrétion » (lisez : mesure).

Dès ce premier ouvrage, Cassien annonce le fameux secret : « Pour ce qui est de la Prière en elle-même, et de la recomman​dation de Saint Paul de prier sans cesse, nous espérons, avec la grâce de Dieu, en parler lorsque nous rapporterons les conférences avec les anciens Pères ».

Saint Paul, nous le vérifions tous les jours, est à prendre au mot, et chaque mot avec son sens spirituel le plus profond, le plus lourd d'amour. Comment peut-on effectivement, actuellement (disent les théologiens) prier sans cesse ? Que savaient les plus anciens de nos Pères ?

Cassien - sous le manteau de l'abbé Germain - pose très bien le problème : « Nous croyons que cet art divin qui nous apprend à nous tenir inséparablement attaché à Dieu a aussi ses principes et ses fonde​ments qu'il faut établir d'abord et bien affermir... Nous avons cru que ces fondements pouvaient être d'avoir quelque objet et quelque idée qui remplit notre mémoire, et qui nous servit à concevoir Dieu et à nous tenir en sa présence et de chercher, ensuite, comment on peut se fixer dans cette idée. Nous croyons, mon Père, que tout est renfermé en ces deux principes ».

Il a constaté d'une part, la sécheresse ou l'aridité dans la méditation d'autre part, le va-et-vient dans la contemplation. Il veut les éviter... ainsi que la somnolence... la rêverie ou la fausse quiétude.

« Car il arrive quelquefois qu'après nous être longtemps égaré dans nos prières, lorsque nous revenons à nous
nous cherchons le moyen de rappeler ce souvenir de Dieu qui estait déjà tout étouffé dans nous ; cette longue recherche nous lasse et avant même que nous ayons retrouvé nos premières pensées, notre effort ou notre attention se relâche et se dissipe... Il est visible que nous ne tom​bons dans ce désordre et cette confusion que parce que nous n'avons rien d'autre que nous nous proposions comme un objet fixe et immo​bile auquel nous puissions tout d'un coup rappeler notre esprit après cette dissipation » 
.

Le saint abbé Isaac (après les circonlocutions d'usage en Orient) dévoile « un secret que nous ont laissé par tradition un très petit nombre des plus anciens de nos Pères, qui étaient encore de notre temps et que nous ne disons aussi qu'à peu de personnes, qui le désirent avec ardeur ». Un « secret », « peu de personnes », de quoi faire frémir d'aise notre gnostique de Cambrai, nous le verrons.

Quel est ce secret ? Isaac leur conseille tout simplement d'avoir toujours en parole, dans la bouche et dans le cœur 
, le premier verset du Psaume 69 : « Deus in adjutorium ».

« Accoutumez-vous à dire ce verset, à le méditer sans cesse, soit que vous travaillez des mains ou que vous soyez dans vos exer​cices ou dans un voyage, dites-le ou chantez-le continuellement. Pensez-y même en dormant, pensez-y en mangeant et jusques dans les plus basses nécessités de la nature. Cette méditation salutaire et continuelle vous préservera de tous les pièges et de toutes les attaques des démons ; elle vous purifiera de tous les vices et de toute la contagion de la chair, pour vous élever à la contemplation des choses célestes et invisibles, et vous faire monter peu à peu jusqu'à cette oraison ardente et ineffable, qui est connue de si peu de personnes... Que le sommeil, tous les jours, vous ferme les yeux dans la considération de ces paroles saintes, jusqu'à ce que votre âme en soit tellement possédée qu’elle s'en souvienne même pendant la nuit ».

Ce secret restera masqué, Cassien l'a-t-il fait exprès – afin de garder le clair-obscur favorable à l'élection ? ou de laisser les vrais humbles, seuls accéder à l'union ? Car, au lieu d'at​tirer l'attention sur le seul pouvoir de pacification, de concen​tration (puis d'union) du monologisme, du monoïdéisme vers l'Unique qui, peu à peu, fait flamber le cœur en une seule flamme verticale - si haute qu'elle perce les cieux - il brouille la piste en parlant de « méditation » au lieu de dire « répétition ». Fénelon s'y fourvoiera (après bien d'autres) lorsque le mot « méditation » ne signifiera plus simplement « exercice répété », mais discursus.

Quant à l'abbé G€rmain, il admire : « Qu'y a-t-il de plus parfait, de plus élevé que de pouvoir, par une voye si abrégée se souvenir continuellement de Dieu, que de nous souvenir d'un seul verset de David pour quitter la terre et toutes les choses visibles et de renfermer dans trois mots toutes les diverses affections et les différents mouvements de nos prières ».

Jean Cassien, dans la Conférence précédente, a montré que la très lente récitation contemplative du Pater : « conduit à cette prière toute de feu qui est connue ou éprouvée de si peu de personnes ou, qui, pour mieux parler, est ineffable, parce qu'elle est au-dessus de l'esprit et du sentiment des hommes. Elle ne se forme point par le son de la voix, ny par la prononciation de paroles, mais l'âme seule, éclairée par la lumière du Saint​-Esprit, s'explique à Dieu non par les faibles paroles des hommes,  mais par une effusion et une multiplication de mouvements et d'affection qui sortent du cœur comme d'une source abondante ; et étant ainsi élevée vers lui, elle lui dit, en un moment tant de choses, à la fois, qu'elle ne peut lorsqu'elle retourne dans son état naturel, ni les exprimer par ses paroles, ni les suivre par ses pensées. C'est cette oraison si sublime que Notre Seigneur Jésus-Christ nous a tracée lorsqu'il passait la nuit en prière sur une montagne ou lors​qu'il priait dans un profond silence ».

Le moine nous décrit ici l'union extatique ; il nous fait pressentir la multiplication des mouvements, disons : des pulsations, entraînées par les spirations du Saint-Esprit, qui se produisent durant « l'instant spirituel » de l'extase, et que l'auteur du Nuage de l'Inconnaissance ou le Frère Mutien-​Marie contrôleront à l'état vigile.

« La psalmodie grave et modeste a souvent donné de la ferveur à ceux qui étaient présents... » mais après il faut « tout au contraire [que] notre âme se referme et s'abysme dans un si profond silence que l'admiration où nous sommes de ce que nous sentons et que nous voyons étouffe toute voix et supprime toutes les paroles ; et que l'esprit comme étonné retient tous les sens en suspens » car comme disait le Bienheureux Antoine, « la prière d'un religieux n'est point parfaite lorsqu'en la faisant, il connaît et il s'aperçoit, lui-même, qu'il prie ».

Au sortir de l'extase, autrement dit : « Quand nous avons ressenty que dès que nous avons prononcé notre prière, Dieu nous a accordé ce que nous désirons de luy [l'extase] : Ne doutons point alors que notre oraison n'ait pénétré le ciel et ne soit montée jusqu'au Trône du Seigneur ».

Si nous n'avons pas une foi vive, ni des œuvres de miséri​corde : « Nous pouvons au moins user de cette sainte impor​tunité qui est libre à tous et qui suffira même quand elle se​rait toute seule pour obtenir de Dieu ce que nous lui deman​dons 
. On ne saurait mieux dire, l'ascèse des aspirations est l'ascèse fondamentale.

Nous sommes en Orient, chez des Pères, qui savent que Dieu vient toujours de l'Orient, qu'il est oriental et que Daniel a prié et insisté pendant vingt-et-un jours avant d'être exau​cé (Daniel X. 1), Ils ajoutent sagement : « Il nous faut accoutumer à faire des prières courtes mais fré​quentes de peur que si elles sont plus longues notre ennemy ne trouve le temps d'y jeter des pensées et des distractions dans notre cœur. Car cette oraison courte et fervente est le véritable sacrifice selon cette parole de David : Le cœur contrit est le sacrifice que Dieu demande » 
.

Comment dire plus exactement que l'oraison jaculatoire est acte d'humilité et d'amour à la fois, qu'elle « exorcise » lit​téralement le démon, déclaraient certains Pères, qu'elle est le véritable bouclier pour traverser les Nuits. En dehors d'elle, il n'y a que la suspension totale des puissances qui nous mette comme des « hérissons spirituels » dans le « creux du rocher » (le côté de Jésus) c'est-à-dire nous rende inexpugna​bles.

L'union extatique prolongée était familière aux ermites du désert. Aussi raconte-t-on que Macaire resta deux jours en ne laissant pas son esprit redescendre sur la terre : le démon de rage brûla tout dans la cellule, y compris la natte sur laquelle il était debout. Notons-le, les Pères priaient debout, les mains tendues vers le ciel 
 dans l'attitude classique de l'orant des civilisations méditerranéennes. Ils étaient évidem​ment d'une autre trempe que nous. N'oublions jamais que les Croisés combattaient sous leurs armures en Palestine sans paraître gênés par la chaleur alors que les troupes envoyées dernièrement en Orient, en short et sous casque de toile, en souffrent violemment.
Mais objecterez-vous, car votre œil n'est pas « simple », car vous n'avez pas envie de renoncer aux soucis qui vous obsèdent, à vos châteaux (en Espagne), à vos rêves velléitai​res (de Sud-Américain), mais, objecterez-vous : « N'est-ce pas ce qu'on appelle la méthode Coué ? » Non. la méthode Coué est très précisément l'inversion, la singerie de la prière perpétuelle.

Le pharmacien de Nancy vise à l'auto-suggestion du sujet par lui-même. « Matin et soir, quand vous êtes encore dans les brumes du som​meil, c'est-à-dire pas tout à fait endormi et pas tout à fait réveillé, profitez de cet état de relâchement... alors, restant dans votre lit, en passivité, et vous mettant dans la position qui vous est le plus agréable, vous prononcez vingt à vingt-cinq fois avec les lèvres et juste assez haut pour que votre tympan soit frappé : «Tous les jours, à tout point de vue, je vais de mieux en mieux » 
.
On peut douter de l'efficacité de la recette, lorsque son exécuteur testamentaire nous apprend que Coué... « est mort de chagrin ». Mais voyons jusqu'où est poussé la singerie de la prière : « Pour vous aider, vous devez vous servir d'un chapelet OBLIGA​TOIRE fait avec une ficelle de 20 à 25 nœuds »... « Il s'agit de faire pénétrer mécaniquement par l’oreille... Répétez la formule sur le ton employé pour réciter les litanies ».

Et notre Monsieur Homais de donner des formules : « Je serai de plus en plus courageux. Je serai de plus en plus brave}) etc... C'est évidemment, l'exaltation du moi, par l'auto​suggestion.

Vous voyez clairement l'inversion. La méthode Coué uti​lise l'état suggestif et la répétition verbale comme le magicien envers son médium. C'est le type même de la suggestion à échéance, caractéristique de l'école de Nancy. Tout au con​traire la prière perpétuelle véritable doit être purement mentale, elle doit se faire en toute lucidité... jusqu'à ce que Dieu suspende vos sens. La prière perpétuelle est une seule phrase d'amour, d'adoration pure qui s'adresse à Dieu pour le prendre par « un seul cheveu seulement » 
, pour le sugges​tionner Lui. Car, si un chrétien s'avisait de dire « Je », ce serait non pour l'exaltation de son courage, de sa bravoure, mais pour l'aveu de sa faiblesse, de sa vacuité toujours plus ressentie... attirant la tendresse du Père.

La méthode Coué est magique, prométhéenne, - comme toutes les recettes issues de la Gnose. Rendant l'âme de plus en plus « propriétaire », pleine d'elle-même, elle a pour résul​tat effectif de fermer la porte à Dieu car c'est la mémoire qui peut « posséder » Dieu. Il est paradoxal que son propa​gandiste actuel... porte le titre de « camérier de cape et d'épée » ! Plus grave encore qu'il veuille introduire la mé​thode dans les collèges afin de suggestionner les enfants par des disques. Il y a longtemps qu'Aldous Huxley dans son « Meilleur des Mondes » a montré comment, par « hypno​pédie », on fabriquait des individus tels que ceux de la caste Delta « élevés dans une haine instinctive des livres et des fleurs ».

Coué prétend que sa méthode est « purement instrumen​tale et peut servir au bien comme au mal »... Son utilisation en mal, notre époque ne la connait que trop. Quant au « bien » il s'agit du soulagement d'un mal de dents ! La prière, elle, n'est pas ambivalente ; en détachant le sujet du monde, elle ne permet pas l'alternative du Bien ou du Mal, elle livre le contemplatif au Souverain Bien qui l'envahit de son Amour.

LA GARDE DU CŒUR.

Le secret de l'efficacité de la prière perpétuelle, des invo​cations qui coulent comme de l'huile, c'est la garde du cœur, comme l'a si bien vu Jean Climaque († 649) qui est réalisée par le contrôle de nos pensées, car nos pensées - bonnes ou mauvaises - viennent du cœur (Matth. XV. 19).

S'imaginer que l'on puisse, même en assistant tous les ma​tins à la messe et en y communiant, même en priant plusieurs fois par jour, tenir toute la journée, face aux tentations, sé​ductions et déviations, surtout dans le contexte historique moderne, est proprement insensé.

Notre situation psychologique de « vase d'argile », après le péché originel l'a suffisamment démontré (cf. chap. VI).

A l'heure actuelle nos premiers mouvements viennent, désormais, toujours et immanquablement du Sens. Ils doivent donc être toujours freinés jusqu'à ce qu'intervienne la volon​té (ou l'appétit rationnel) c'est-à-dire la préférence du supé​rieur à l'inférieur. Ce freinage, cette domination obligatoire de l'Esprit sur le Sens, ne peut se réaliser d'une façon dis​continue, alternative, périodique, elle doit être perpétuelle, continuelle, ininterrompue comme une coulée d'huile.

C'est ce qu'avaient bien compris les auteurs sinaïtes, par opposition au monachisme cénobitique inspiré de l'esprit basilaire. Pour rétablir l'intelligence dans son rôle maître, il faut l'instaurer continuellement en la Mémoire de Dieu. « Agissant sur le relais, ou mieux la charnière disposée entre la sensibilité et la volonté, vous fai​tes coup double. Les impressions de la sensibilité sont amor​ties, freinées, tamisées par le passage dans le relais plongé en la mémoire de Dieu. Tandis que la volonté est comme fixée par l'intelligence en cette mémoire ».

D'après M. Jackson, nos actes sont hiérarchisés sur trois niveaux principaux, celui des réflexes simples, celui des actes automatiques, celui des actes volontaires.

Les réflexes sont la réponse de l'être vivant à un stimulus extérieur simple ; les mouvements volontaires résultent, après délibération, d'une prise de position et d'une action volontaire.

Les actes automatiques sont intermédiaires entre les ré​flexes et les mouvements dits machinaux et les actes volon​taires : ils sont volontaires à l'origine et involontaires dans leur déroulement. L'apprentissage des automatismes est né​cessaire pour toute activité où le corps doit être totalement dominé par l'esprit et ne le gêner en aucune façon, par exem​ple pour la lecture, l'écriture, le calcul, la musique.

La musique, par exemple, « exige une aisance manuelle tel​lement parfaite que l'artiste dépasse tout souci mécanique d'exécution pour concentrer son attention sur le plus pré​cieux de son art : retrouver, revivre, recréer l'inspiration même de ceux qu'il interprète. « Si je cesse de travailler un jour » disait Paderewski « je le sens le lendemain ; huit jours après les connaisseurs s'en aperçoivent; au-delà de quinze le public s'en rend compte » 
.

Dans la prière perpétuelle, au début, il s'agit de faire des gammes, afin que le mental soit totalement habitué à cette répétition qui paraît monotone et que nos autres activités corporelles, nécessitant une attention latérale, ne l'interrompent pas. Puis la prière s'incorpore à nos propres actions, à tel point qu'elle jaillit d'elle-même dès qu'un acte rythmique se présente, or nos principaux gestes humains sont des gestes pendulaires par suite de la disposition de nos muscles ten​deurs et fléchisseurs. Enfin, elle s'incorpore surnaturellement. Certes les débutants éprouvent des difficultés à maintenir une attention soutenue au début, mais cette attention devient bientôt très faible comme chez celui qui lit ou écrit. Certes le va-et-vient de l'imagination ne manque pas mais il est sans importance comme dans la quiétude car ce qui doit être fixe, c'est la fine pointe de l'âme, la volonté pure 
.

Par ailleurs et contrairement à l'hypothèse de Breuer, lors​que vous prenez une conscience plus aiguë de cet automatis​me qu'est la prière perpétuelle (durant l'oraison par exem​ple ou dans un moment de calme de la journée) bien loin que cette prise de conscience gêne en quoi que ce soit l'auto​matisme psychique, elle le renforce. Il ne s'agit pas ici d'un habitus somatique, d'une gamme de musicien débutant.

Ajoutons une précieuse remarque du P. Ludovic de Besse. « Certaines personnes hésitent à répéter à Notre-Seigneur, ces mots : « Je vous aime, Je vous aime ». Elles craignent de n'être pas sincères. C'est qu'elles confondent l'amour spirituel avec l'amour sensible. « On n'est pas sincère si on fait une déclaration d'amour à une personne antipathique, parce qu'il s'agit d'un amour de nature. Mais on est sincère quand, dans l'oraison de foi, on dit à Dieu : « Je vous aime » puisque Dieu nous demande alors un amour de volonté.

« On a cet umour dès qu'on le veut, la volonté ne pouvant pas, à la même minute, vouloir et ne pas vouloir. Ecartez donc ce scru​pule. Dites et redites loyalement à Dieu : « Je vous aime » 
.
On sait que les psychanalystes ont été forcés de découvrir dans la vie psychique « une tendance irrésistible à la repro​duction, à la répétition, tendance qui s'affirme sans tenir compte du plaisir, en se mettant au-dessus de lui ». Nous al​lons en comprendre le sens profond.

Le « secret » des Pères du Désert apparaît à première vue comme un secret d'atelier. En vrai il ne vise pas seulement l'utilisation psychologique de la répétition chez un être aussi instable et fragile que l'homme. 

Il faut voir plus haut. La vision béatifique est intuitive et immédiate. C'est un acte unique en un unique instant. C'est un unique regard en un éternel présent. C'est un acte punctiforme (pour emprun​ter une comparaison spatiale) ; se rapprocher - autant que faire se peut - de cet acte punctiforme, c'est se rapprocher de la vision béatifique 
. Rappelons que déjà durant l'exta​se une personne peut avoir une suspension de deux ou trois heures solaires, cela ne représente pour elle qu'un seul ins​tant spirituel, de ces instants de temps discontinu ou discret commun aux anges et aux âmes séparées. C'est pourquoi saint Augustin, parlant de notre vie bienheureuse, déclare que toute notre action sera un Amen, un Alléluia. Nous ne sau​rons que répéter Amen ou Alléluia. En fait, nous ne pour​rons pas exprimer notre contemplation en une seule parole, pas même une parole intérieure, un verbe mental, car un seul Verbe peut exprimer parfaitement l'essence divine. C'est le Verbe lui-même.

Mais cette contemplation admirative sera comme une suc​cession ininterrompue d'Amen. Et Bossuet de gloser : « Ainsi nous dirons effectivement Amen, mais avec une satiété insatiable, avec satiété, parce que nous serons dans une parfaite abondance ; mais avec une satiété toujours insatiable, si l'on peut parler ainsi - parce que ce bien, toujours satisfaisant, produira en nous un plaisir toujours nouveau. Autant donc que vous serez insatiablement rassasié de la vérité, autant direz-vous par cette insa​tiable vérité : Amen, il est vrai... Reposez-vous et voyez, ce sera un sabbat continuel » 
.

Reproduire sur terre cette succession ininterrompue d'Amen, tel est le principe de la prière perpétuelle. L'analo​gie est valable puisqu'elle est contresignée par Dieu. Au bout d'un certain temps de répétition, s'il plait à Dieu, vous entrez effectivement en suspension ou dans un seul instant spirituel votre esprit reste fixé en une seule pensée scandée par les pulsations bio-électriques de votre cerveau, auquel vous êtes (encore) rattaché.

LA PRIERE DE JESUS.

Le secret des Pères du Désert, popularisé sous le nom de « prière de Jésus », s'est propagé sans interruption dans tout l'Orient byzantin. Au nom de Dieu, s'est substitué celui de Jésus, suivant cette parole de l'Evangile : « En vérité, en vérité, Je vous le dis : si vous demandez quelque chose à mon Père, en mon Nom, Il vous le donnera. Jusqu'ici vous n'avez rien demandé en mon Nom, demandez et vous recevrez afin que votre joie soit parfaite » (Jean 14.14).

Au Sinaï, du IIme jusqu'au XIme siècle, nous trouvons une spiritualité érémitique, essentiellement mystique, avec des hommes comme saint Nil, saint Jean Climaque. Cette spiri​tualité est colorée d'une tendresse particulière pour Jésus ; les Sinaïstes ne disent pas « Notre Seigneur Jésus-Christ », mais « Jésus » tout court, test d'une familiarité qui résulte de l'expérience mystique véritable 
. Cette effusion ne se trouvera pas dans les écrits basilaires et studites, qui influen​ceront davantage l'Occident.
Le monachisme cénobitique, inspiré de l'esprit basilaire, lui, s'appuie sur l'ascétisme, l'influence du corps sur l'esprit, le pouvoir de la Règle, beaucoup plus que sur l'adhérence directe à l'Esprit ; il se tourne vers la prière vocale en com mun et la psalmodie, plus que vers l'oraison mentale.

Au lieu de chercher la transformation par les gestes comme au Stoudion, les Sinaïstes, eux, attachent beaucoup plus d'importance « à la pensée comme génératrice des actes » 
. L'ascétisme s'y concentre sur la garde du cœur (c'est-à-dire des pensées) en vue de l'oraison mentale. C'est un ascétisme de l'intelligence ; c'est la voie de mortification intellectuelle retrouvée par Thérèse de Lisieux et opposée aux « pénitences de bête », comme dit Jean de la Croix.

En bref, au Sinaï, les ermites conservent la primauté du logos sur l'ethos, de la theoria sur la praxis, autrement dit le plus court chemin pour arriver à Dieu 
.

Jean Climaque, dans son Echelle du Ciel, (chap. XXVII), précise que pour fuir toute distraction, il faut éviter la varié​té des formules et s'en tenir à la monologia, « qui contribue beaucoup au recueillement de l'esprit ». L'oraison jaculatoire indéfiniment répétée a encore cet avantage d'entretenir le souvenir habituel de Jésus, autrement dit de nous faire sub​sister en la « mémoire de Jésus ». Il faut que la prière devien​ne ininterrompue comme la respiration ; mieux qu'elle soit « collée à la respiration ».

Jusqu'au VIIIme siècle ou IXme siècle, la tradition byzan​tine de la prière de Jésus est assez fluide ; les techniques psycho-somatiques - tant critiquées - n'apparaîtront que plus tard, vers le XIme ou XIIme siècle. « La forme même de la prière ne semble pas fixée, certains paraissent avoir pronon​cé le nom seul, d'autres paraissent l'avoir associé à quelques brèves invocations » 
. Les erreurs se cristalisèrent dans la « Méthode de la prière et de l'attention sacrée », due (par tra​dition) à Syméon, le Nouveau théologien, higoumène du mo​nastère de Saint-Mammas à Constantinople, lequel semble être le moine Nicéphore - d'après le P. Irénée Hausherr.

Vers 1340, Nicéphore dogmatise les notions erronées dont l'origine hindoue est probable - peut-être encore gnostique, alexandrine ? N'oublions pas que le soufisme venait lui aussi d'être gravement contaminé par la traduction, en langue ara​be, des Yoga-soutras de Patanjali, par Barouni 
.

Siméon (ou Nicéphore), qui a vu Jésus dans une extase, affirme la nécessité de l'expérience mystique lumineuse, ce qui est la négation même de la foi, et le contre-pied de l'ex​périence mystique ténébreuse, voie normale de l'union pour obtenir - par industrie - cette expérience, il préconise un double exercice ; le premier surnommé : l'omphaloscopie, puis la Prière de Jésus, mais accompagnée d'un refoulement de l'air respiré dans le cœur, afin de faciliter - comme il dit ​l'entrée de l'Esprit dans le cœur !
La « naturalisation » de la contemplation surnaturelle se produit progressivement. D'abord c'est l'omphaloscopie, c'est-​à-dire la fixation visuelle du nombril, comme dans le soufisme dégradé ou le yoga. 

Il s'y ajoute une traduction physiologique, aussi pittores​que que périlleuse, de la « contemplation circulaire » du pseudo-Denys. « Pour empêcher les yeux d'errer de çà et là, il sera très utile, en imprimant à la tête un mouvement circulaire, de concentrer les regards sur la poitrine ou le nombril comme sur un appui solide. Le mouvement circulaire du dehors facilitera (!) l'enroulement de l'esprit dans son centre qui est le cœur... Si la force de la bête intelligente [la serpente] réside dans le nombril et le ventre où la loi du péché exerce son empire et trouve sa pâture, pourquoi ne pas opposer, sur ce point même, à la loi du péché la loi de l'esprit, en s'armant de la prière ».


A l'origine, il ne s'agissait simplement, étant assis, que d'avoir la tête basse, « barbe sur la poitrine », le milieu du corps n'étant qu'un axe de direction, non un point de fixation. Peut-être y eut-il ensuite balancement de la tête comme chez les jeunes musulmans apprenant le Coran - ce balancement rythmique qui aide à concentrer l'attention sur les versets.

Soloviev, qui connut par Dostoïewsky le Père Ambroise, starets alors célèbre - bien avant de retrouver l'Eglise Ro​maine – observe : « Les hésychastes ont attaché une grande importance à maintenir l'esprit dans les « limites du corps » ; il s'agit d'empêcher l'esprit de se disperser dans les choses, ce qui arrive par l'exercice des fonc​tions visuelles, tactiles, locomotrices, etc... Si l'on retient sa respi​ration, si en même temps on reste immobile, les yeux fermés ou baissés, si cette attitude corporelle s'accompagne d'un effort psycho​logique pour « ramener l'esprit dans le corps », et ne pas dépasser les limites du corps, cette opération presque impossible à décrire, produit une impression de gêne (qui peut devenir douloureuse), mais aussi de coïncidence aiguë entre l'esprit et le corps et de concentration intense » 
.

Admettons avec un moine oriental contemporain qu'il faut être « très prudent, très réservé », quand on parle de cette méthode « qu'on n'approche que de l’extérieur, et dont on n'a pas l'expérience personnelle ». Mais c'est un hors-d'œuvre somatique nullement nécessaire et généralement dangereux.

Quant à l'utilisation magico-somatique de la respiration ralentie, à l'assimilation du souffle à l'esprit, elle est certaine à partir de 1270, mais n'offre aucun point commun avec le « quiétisme ». 

« Toi donc, assieds-toi, recueille ton esprit, introduit de cet esprit, dans le passage nasal où l'air respiré entre dans le cœur, pousse-le et force-le à entrer avec l'air respiré dans le cœur. Chaque fois, entre-là ; ce qui suit ne sera plus que joie et délices... Il faut aussi que tu saches ceci... lorsque ton esprit est rentré là, il ne faut pas rester silencieux et inactif, mais avoir pour occupation et étude inin​terrompue, ce cri : « Seigneur Jésus-Christ, aie pitié de moi » et ne jamais, jamais s'en lasser. Cette invocation, conservant l'esprit dans la fermeté, le rend inaccessible et intangible aux attaques de l'enne​mi, et le fait monter de jour en jour vers l'amour et le désir de Dieu » 
.

A partir de ce moment, l'hésychasme sinaïste et pur est bien mort ; l'hésychasme athonite commence avec son systé​matisme, et les déviations, introduites vers le XIIme siècle, s'accentuent, semble-t-il.

C'est l'époque de la célèbre controverse entre Grégoire de Palamas, archevêque de Thessalonique (1276-1359) et le moine calabrais Barlaam. Sans entrer dans des discussions doctrinales - qui restent à éclaircir - nous nous contente​rons de souligner la compénétration toujours plus grande des idées psychosomatiques infiltrées dans les communautés by​zantines et musulmanes.

L'hésychaste reconnait alors quatre centres de concentra​tion et d'attention différents, précise le Docteur André Bloom, moine orthodoxe 
. Le centre cérébro-frontal localisé à la région inter-sourcillère (autrement dit : le troisième œil) ; le centre bucco-laryngé ; le centre pectoral (partie supérieure et médiane de la poitrine) ; enfin le centre cardiaque.

Il y a là, peut-être, une longue expérience de l'intériorisa​tion de l'oraison. Sagement employée, cette descente de la concentration n'a - paraît-il - pour « but que d'apprendre au novice auquel elle est destinée où est ce centre d'attention optima, pour qu'il puisse - le moment venu - reconnaître que c'est bien là que naît sa prière et s'y fixer. » Re-connaître seulement.

Certes, malgré l'analogie de localisation des centres psy​chiques, nous restons loin de l'apâna montant - comme la sève des rites de fécondité - à la recherche du prâna solaire. Seuls les quatre centres supérieurs sont utilisés, non les cha​kras au-dessous de la ceinture. Ce mouvement de descente, d'intériorisation, se rapprocherait davantage de celui préconisé par Gichtel, le disciple de Jacob Boehme. Et l'hésychaste se garde bien de réveiller la « Bête intelligente », la Kunda​lini, comme le freudien, par une concentration de l'attention sur ces régions. Il sait que toute erreur technique est infini​ment grave.

« Immédiatement au-dessous de la région du cœur... se trouve la région des « reins et des entrailles » où naissent et se développent toutes les sensations troubles qui souillent le cœur et l'intelligence. A leur plein développement, elles se traduisent par des manifesta​tions corporelles et mentales qui ne trompent guère ; ce sont les désirs effrénés de la chair et de l'esprit... le centre d'attention qui les libère et leur permet de remonter jusqu'à la conscience est très vaste, il comprend toute la région qui est immédiatement au-dessous du mamelon... et le tout aboutit souvent à l'aliénation mentale et aux désordres physiques », précise le Dr André Bloom.

« Des moines ignorants, sans guide et sans discernement, ont fait la cruelle expérience de ce qu'apporte dans la vie intérieure la concentration de l'attention sur ces régions. Ce sont leurs erreurs qui ont alimenté la critique anti-hésychaste de Barlaam, de Semi​naria, de Grégoire Acindynos, de Nicéphore Greogoras ».

Toujours est-il que si les erreurs somatiques d'adeptes du palamisme aboutissent à de graves déviations - sous l'influ​ence hindoue - il n'est pas inutile de mesurer combien ces dégradations restent encore tempérées comparativement à celles du soufisme.

VERS LA MAGIE.

Les premiers soufis durent emprunter non seulement le manteau de laine blanche (souf) aux moines et ascètes chré​tiens, mais leur ascèse, que le Coran (ayant refusé le péché originel) n'impliquait pas.

El Hallaj reste le prince des mystiques musulmans. Né vers 244 de l'Hégire (soit 858) il apporte expérimentalement la solution correcte du problème mystique qu'il définit : « une identification intermittente du sujet et de l'objet, du mystique et de son Dieu, qui ne se renouvelle que par une transposition incessante et amoureuse des rôles entre eux deux, par un alter​nance vitale comme la pulsation, se surimposant de façon surhu​maine et transcendante, sans jamais se stabiliser normalement ni de façon permanente ici-bas, pour un cœur d'un quelconque sujet humain » 
.

Mettant en danger la religion légale, qui ne légifère pas pour le for interne, il fut accusé de blasphème et d'hérésie, mis en prison pendant huit ans, flagellé, mutilé, exposé au gibet pour être finalement décapité et brûlé, le 26 mars 922. Il mourut en criant sa joie d'avoir atteint et possédé « Celui qui est au fond de l'extase » ! Les travaux de Louis Massi​gnon sur ce sujet sont trop connus pour que nous y insistions.

Il faut attendre deux siècles pour que Al Ghazali (né en 450 de l'Hégire) le plus grand théologien orthodoxe, ose re​prendre la question, à la lumière d'ailleurs, d'exemples extra​islamiques, chrétiens, israélites, platoniciens et même hindous.

Car hélas, entre Al Hallaj et Al Ghazali s'était introduit le poison du yoga. Le célèbre ascète Boirouni, (mort en 440 = 1048), avait étudié et traduit les Yoga-Sutra de Patanjali et, par lui, la recherche du fana ou anéantissement devint désormais le but des soufis. On vit rapidement les fruits de la technique du vide. Certains soufis se jugèrent dispensés des œuvres extérieures, d'autres, les mala-matyva (ou blâma​bles) affirmèrent qu'au lieu de lutter contre les penchants déréglés, il vaut mieux s'abandonner... afin d'en éprouver la vanité et de s'en détacher plus aisément. On reconnait là l'Illuminisme de toutes les époques... et les psychanalystes d'aujourd'hui.
Mais surtout, faisant de la « sortie » une fin (et non un moyen) nombre de soufis, délaissant la pratique des vertus, étendirent à des collectivités la technique (personnelle) du mantra-yoga. Ce fut le dhikr ou psalmodie collective et solen​nelle de certains passage du Coran, ou litanies des 99 noms d'Allah, qui prétend amener l'âme à un dialogue avec Dieu 
. En fait, cette pratique d'oraison collective aboutit, com​me dans le shamanisme, ou certains revivals gallois, à déclen​cher des états cataleptoïdes ou somnambuloïdes (les yeux se ferment chez les uns, s'écarquillent chez les autres), à une pseudo-extase où l'anesthésie est confondue avec l'union. A partir du XIIIme siècle, s'ajoute - toujours sous l'influence hindoue - l'emploi d'excitants et de stupéfiants comme le haschisch, le café, l'opium. La poursuite forcenée de la transe amène quelques ordres religieux à pratiquer la « danse de jubilation » ; d'autres le « déchirement des vêtements » sans parler des Aissaouas, qui continuent la tradition des prêtres de Baal. 

Chaque confrérie possède ses formules spéciales de dhikr, autrement dit de glorification d'Allah, répétées dans un ordre déterminé, soit mentalement, soit avec des mouvements respiratoires et des gestes appropriés ; le sang noir, infusé tou​jours plus profondément dans l'Islam, accroissant le délire rythmique, voire orgiaque. Le dhikr le plus célèbre est la danse des derviches-tourneurs, qui (jadis) ont peut-être con​nu d'effectifs états d'union par le dhikr dit du cœur 
.

Toutefois la récente publication d'un texte soufi sur la prière du cœur dû au cheikh Muhammad Amîn al-Kurdt al Shâfi'ï al Naqs-hahandî (mort.en 1332) montre une topogra​phie symbolique des centres subtils qui ressort nettement aux pratiques de sorcellerie.

Le premier center subtil, le « cœur » est considéré comme se situant à deux largeurs de doigt sous le sein gauche, le second « l'esprit » à deux largeurs de doigt sous le sein droit, puis c'est le « secret » deux largeurs de doigt au-dessus du sein gauche, et le « caché » au-dessus du sein droit. Enfin, « le plus caché » est au milieu de la poitrine... sa lumière est verte !

Le souffle retenu doit descendre du cerveau jusqu'à l'épau​le droite pour aller dans le centre « esprit », de là on le fera couler jusqu'au « petit point noir du cœur ». Puis le dhakîr relâchera son souffle... Il recommencera vingt et une fois, alors apparait le résultat du dhikr du cœur... ! Non un éva​nouissement prétendument « extatique » mais tout simple​ment une syncope.

Les dix autres règles sont un démarquage du yoga, le mot cheikh y remplaçant celui de guru.

Lorsque Jean Gouillard nous déclare « aucun des textes chrétiens en notre possession ne peut rivaliser avec [ce texte] pour le caractère didactique, l'étendue et la précision des dé​tails » ajoutons : Et pour cause, car toutes ces chinoiseries sont anti-chrétiennes par essence et ne conduisent qu'à l'illu​minisme le plus dangereux 
.

Toutes ces déviations proche-orientales 
 conduisirent les théologiens d'occident à condamner en bloc l'oraison hésy​chaste souvent confondue avec le palamisme, alors qu'il est nécessaire de bien dissocier la Prière et les techniques, com​me l'a souligné Théophane le Reclus (1815-1894) dans sa Dobrotalioube.

Saint Ignace, lui, dans ses Exercices Spirituels, saura sépa​rer le bon grain de l'ivraie.

« La seconde manière de prier, consiste à genoux ou assis, selon que l'on s'y trouve plus incliné ou selon que l'on y trouve plus de dévotion, tenant les yeux clos ou fixés sur un point, sans regarder çà et là, à prononcer le mot Pater et à réfléchir sur ce mot aussi longtemps qu'on y trouvera des sens nouveaux, des comparaisons, du goût et de la consolation dans la considération de tout ce qui est contenu dans ce mot ».

La fixation sur un point ne fera pas classer saint Ignace parmi les omphaloscopes... Mieux vaut garder les paupières closes, mais pour éviter le sommeil, chez certains la fixation de l'attention... sur un bouton, comme chez Kant, est parfois nécessaire.

La troisième manière de prier, trop peu enseignée et sur​tout trop peu pratiquée, consiste elle, « à chaque inspiration ou expiration, à prier mentalement en pro​nonçant chaque mot du Pater Noster ou de toute prière, qu'on réci​tera en ne prononçant qu'un mot entre l'une ou l'autre respiration ; et dans l'intervalle du temps d'une respiration à l'autre, on s'atta​chera surtout à considérer soit le sens de ce mot soit la personne à qui la prière s'adresse, soit sa propre bassesse, soit la distance qu'il y a entre une telle altesse et une telle bassesse ».
En bref, cette Troisième manière de prier consiste à mettre en veilleuse le corps, en priant très lentement, en respirant lentement, et à amorcer le nécessaire pianissimo prépara​toire à la contemplation.

Son disciple, le Vénérable Luis de la Puente (1554-1624) précisera mieux encore comment la prière est « collée » à la respiration comme disait saint Jean Climaque. « La troisième manière de prier consiste en des aspirations ou des sentiments qui correspondent à chaque souffle de la respiration. Cette sorte d'oraison convient principalement à ceux qui sont parvenus à la voie unitive et qui aspirent ardemment à l'union actuelle avec Dieu. Ils n'ont rien tant à cœur que de prier le plus souvent possible, parce qu'ils savent que l'oraison est aussi nécessaire pour la perfection de la vie spirituelle que la respiration pour la vie des corps, selon cette parole de David : « J'ai ouvert la bouche et j'ai attiré le souffle divin, brûlant du désir de garder vos commande​ments ô mon Dieu ».

On comprend mieux les déviations provenant d'une méta​physique naturaliste du souffle en rappelant que l'Amour de Dieu est souffle : Spiritus - par analogie avec notre propre souffle ou esprit vital 
.

C'est pourquoi « le Saint-Esprit qui est Amour, Se com​pare ainsi en l'Ecriture Sainte à la brise par ce qu'il procède comme un souffle du Père et du Fils » 
. Une contempla​tive retrouvera d'elle-même l'expression en nous confiant « j'ai eu tellement de « brise » [sur le visage, avant cette grâce] que je croyais vivre dans un courant d'air » !

La prière de Jésus semble renaître actuellement en Angle​terre 
, mais sa diffusion européenne vient surtout d'une œuvre littéraire du XIXme siècle, frappante par sa fraîcheur, sa simplicité, dont l'origine est inconnue et que l'on attribue à un moine du Mont Athos.

LES RÉCITS DU PÈLERIN RUSSE.

A en juger par nos observations, la lecture des fameux Récits du Pèlerin Russe est la manière la plus vivante de faire comprendre à vos amis l'utilité de la Prière perpé​tuelle 
.

Vous savez qu'il s'agit d'un paysan russe, pauvre bien que sachant lire, parcourant la Russie en cherchant quelqu'un qui puisse lui expliquer ces paroles de saint Paul : « Soyez toujours joyeux, priez sans cesse » (1. Thes. V. 16-17), « priez par l'Esprit en toute occasion » (Ephès. VI. 18), « éle​vez en tout lieu des mains suppliantes » (I. Thim. II. 8), sans parler de l Pierre (4.7) et (5.8) ni de Luc (XVIII. 1). « J'ai entendu beaucoup d'excellents sermons sur la prière. Mais ils étaient tous des instructions sur la prière en général : ce qu'est la prière, pourquoi il est nécessaire de prier, quels sont les fruits de la prière. Mais comment arriver à prier véritablement, là-dessus on ne disait rien. J'entendis un sermon sur la prière en esprit et sur la prière perpétuelle : mais on n'indiquait pas comment parvenir à cette prière. Aussi la fréquentation des sermons ne m'avait pas donné ce que je désirais. Je cessai donc d'aller au Prêche et je dé​cidai de chercher, avec l'aide de Dieu, un homme savant et expé​rimenté qui m'expliquerait ce mystère ».

Après avoir consulté bien des savants ou pieux personna​ges qui « n'expliquaient rien », se basant sur la spéculation intellectuelle et non sur l'expérience, il trouve enfin un sta​rets, ou ermite orthodoxe, qui lui expose la « prière de Jésus » toujours vivante en Russie.

Depuis le Moyen âge, les moines byzantins se servent d'un rosaire de cent grains, perles ou nœuds d'étoffe, aussi le sta​rets de lui dire : « Voici un rosaire avec lequel tu pourras faire, au début, trois mille oraisons par jour. Debout, assis, couché ou en marchant, dis sans cesse « Seigneur Jésus-Christ, ayez pitié de moi », doucement et sans hâte. Et récite exactement trois mille oraisons par jour sans en ajouter ou en retrancher aucune. C'est ainsi que tu par​viendras à l'activité perpétuelle du cœur ».

Notre Pèlerin, muni du rosaire de laine de son père spiri​tuel, retourne à sa cabane. Donnons, in-extenso, son évolu​tion : « Je me mis à faire exactement et fidèlement ce qu'il m'avait enseigné. Pendant deux jours, j'y eu quelque difficulté, puis cela devint si facile que lorsque je ne disais pas la prière, je sentais comme un besoin de la reprendre et elle coulait avec facilité et légèreté sans rien de la contrainte du début. Je racontai cela au starets qui m'ordonna de réciter six mille oraisons par jour et me dit : « Sois sans trouble et efforce-toi seulement de t'en tenir fidèle​ment au nombre d'oraisons qui t'est prescrit : Dieu te fera miséricorde. Pendant toute une semaine, je demeurai dans ma cabane solitaire à réciter chaque jour mes six mille oraisons sans me sou​cier de rien d'autre et sans avoir à lutter contre les pensées ; j'essayais seulement d'observer exactement le commandement du starets. Qu'arriva-t-il ? Je m'habituais si bien à la prière que, si je m'arrêtais un court instant, je sentais un vide comme si j'avais perdu quelque chose ; dès que je reprenais ma prière, j'étais de nouveau léger et heureux. Si je rencontrais quelqu'un, je n'avais plus envie de parler, je désirais seulement être dans la solitude et réciter la prière : tellement je m'y trouvais habitué au bout d'une semaine... »
Par obéissance, il passera ensuite à douze mille oraisons jaculatoires par jour ; ces douze mille : « Kyrie eleison » grecs dont la Messe latine garde la triple trace trinitaire. Puis au bout d'une semaine, la prière est comme intégrée à à lui. « Un matin de bonne heure, je fus comme réveillé par la prière... », ainsi parlait Osuna.

« Au bout de quelque temps, je sentis que la prière passait d'elle-même dans mon cœur, c'est-à-dire que mon cœur, en battant régulièrement, se mettait en quelque sorte à réciter en lui-même les paroles saintes sur chaque battement, par exemple : 1 - Sei​gneur ; 2 - Jésus ; 3 - Christ et ainsi de suite. Je cessai de remuer les lèvres, me rappelant combien c'était agréable, au dire de mon défunt starets ».

Qu’est-ce à dire ? Notre pèlerin, qui priait vocalement com​me les simples, a enfin retrouvé la prière mentale inconnue de l'Antiquité ; il a trouvé également son rythme propre, celui du cœur.

Or, si vous essayez de faire oraison malgré le tic-tac d'un métronome, vous vous apercevez très vite qu'il est pratique​ment impossible d'être en quiétude au delà du largo, c’est’​à-dire 40 à 60 battements à la minute 
. Cette expérience souligne que les anciens balanciers d'horloge (battant la se​conde) n'étaient point gênants ; elle explique, au contraire, pourquoi les pièces qu'ils ornaient étaient accueillantes, cal​mantes, tandis que les mouvements à ancre actuels (battant la demi-seconde, soit l'allegretto), et accélérant notre allure par mimétisme, sont incompatibles avec l'écoulement lent de la vie de la grâce. Si, dans la vie courante, le rythme cardia​que de 70 à 80 est compatible avec la prière syllabique, pour se mettre en veilleuse durant l'oraison, il faut tendre à des​cendre bien au-dessous et à s'harmoniser au rythme (végé​tatif) de la respiration, 12 à 15 à la minute, comme l'a con​seillé saint Ignace.

« Au bout de trois semaines, je ressentis une douleur au cœur, puis une tiédeur agréable et un sentiment de consolation et de paix... la douce chaleur de mon cœur se répandait dans tout mon être et je sentais avec émotion la présence innombrable du Sei​gneur... »

« Après cinq mois solitaires dans ces travaux et dans ce bon​heur, je m'habituais si bien à la prière du cœur que je la prati​quais sans cesse et qu'à la fin je sentais qu'elle se faisait d'elle​-même sans aucune activité de ma part : elle jaillissait dans mon esprit et dans mon cœur, non seulement en état de veille, mais même pendant mon sommeil et ne s'interrompait plus une seconde ».

« Si je travaille, la prière agit d'elle-même dans mon cœur et mon travail va plus vite, si j'écoute ou lis quelque chose avec attention, la prière ne cesse pas et je sens au même moment, l'un et l'autre, comme si j'étais dédoublé ou que dans mon corps se trouvent deux âmes ».

Le pèlerin a compris pourquoi saint Paul associait : Soyez toujours joyeux ; priez sans cesse ; il a retrouvé, expérimen​talement, la distinction anima-animus ou psyché-pneuma de tout mystique. Autrement dit, l'âme et ses puissances agis​santes : Marthe, et « la fine pointe » ou cîme de l'âme : Marie, qui repose en paix, quelle que soit l'activité nécessaire de Marthe.

C'est pour négliger « la fine pointe de l'âme », le pneuma qui baigne dans la paix quels que soient les désordres cor​porels, voire mentaux, les luttes intérieures, les mouvements réflexes, qui peuvent se produire au cours des Nuits, que les psychologues restent à la porte des expériences mystiques. Ils traitent du psychique, de la psyché et non du noūs éclairé par le pneuma.
Ne croyons pas que la « chaleur dans le cœur » soit réser​vée aux Orientaux. Le saint le plus aimable, Philippe Neri la connaissait fort bien... ainsi que ses amis.

Comme saint Thomas d'Aquin sa lecture préférée était celle des Pères du Désert ; il pratiquait leur forme de prière, telle était la raison du véritable brasier qu'il portait en sa poitrine.

« Innombrables sont les témoignages de ceux qui affirment avoir senti matériellement, dans l'étreinte de Philippe, la présence de ce brasier intérieur. Le saint, d'ailleurs, voulait-il calmer les tenta​tions obsédantes, apaiser les angoisses d'une âme troublée ? Il appuyait la tête de son pénitent contre sa poitrine et la simple approche de ce feu mystérieux éclairait et purifiait les conscien​ces ». Nous résumons là simplement les témoignages du procès de canonisation 
.

La preuve est bien faite, par Philippe, qu'on peut mener la vie érémitique nocturne la plus poussée et la vie séculière diurne la plus joyeuse, voire la plus humoristique. Le Père de l'Oratoire offre le plus bel exemple de vie spirituelle con​venant aux laïcs des Derniers Temps.
Par ailleurs, nous avons montré en « Pour toute âme » com​ment le frère Belge Mutien-Marie de Ciney contrôlait les pulsations de l'Esprit-Saint en lui.

Alors qu'un mantra-yoguin peut (paraît-il) répéter menta​lement 21.600 fois par vingt-quatre heures, « Aham-sah, so-​aham », soit une fois toutes les quatres secondes ; que le pèlerin russe répète vocalement 12.000 fois par jour son oraison, soit un rythme identique, nous atteignons avec le Frère Mutien-Marie de 8 à 10 aspirations par seconde. Il nous pré​cise bien : « Continuellement, je faisais des actes d'amour, mais comme il y avait en ces moments [de peines intérieures, d'impuissance mo​rale] plus d'activité personnelle et moins de grâce infuse, ce me semble, je ne faisais que 12.000 à 15.000 actes d'amour pendant une heure, alors que pendant d'autres, plus uni à Dieu par des grâces infuses, j'en fis jusqu'à 25.000, 30.000 et même 36.000 en une heure ».

Le passage de l'action naturelle (du moine byzantin ou du yoguin) à l'intervention du surnaturel qu'il affirme éclate aux yeux. Neuf cents aspirations à l'heure, c'est le rythme de la respiration, 4.800 celui des battements du cœur, 36.000 n'est plus un rythme biologique, ne peut plus se référer à un rythme biologique. C'est un rythme électrique dix fois plus accéléré que nos rythmes physiologiques. Or, nous con​naissons un tel rythme, celui des ondes α enregistrées à l'en​céphale, d'environ 10 à la seconde. C'est un rythme qu’un individu ne peut ordonner lui-même. C'est bien l'Esprit de Vie qui spire. C'est la fréquence des vibrations d'amour de l'Esprit-Saint qui prie à travers lui, que l'humble frère contrôle. C'est la fréquence à l'état normal, sans intervention de notre part, de l'éternelle spiration d'Amour du Père vers le Fils et du Fils vers le Père, lorsqu'elle se temporalise pour vivifier notre chair. Frère Mutien-Marie l'a décelé au XXme siècle comme l'auteur du Nuage de l'Inconnaissance, au XIVme siècle 
.

IX     L'ABCES QUIETISTE, 

EXEMPLE-TYPE D'ERREUR EXPERIMENTALE

« Nul ne peut parvenir au repos qui dépasse l'action, s'il n'a aimé auparavant d'un amour avide et actif. C'est pourquoi la grâce de Dieu et notre amour agissants doivent tout à la fois précéder et suivre : c'est-à-dire que l'exercice doit être pratiqué avant et après... Nul ne doit demeurer oisif, lorsqu'il a la maîtrise de lui-même et peut pratiquer l'amour ».

RUYSBROEK, L'Ornement des Noces spirituelles.

La vie mystique, florissante dans les monastères bénédic​tins, s'est épanouie dans le monde occidental grâce aux ordres pèlerins de saint François (1182-1226) et de saint Dominique (1170-1221) : oraisons jaculatoires et rosaire ont permis à toute âme d'amorcer l'oraison de quiétude préparatoire à la Joie.

A la fin du XIIIme siècle, les deux grands saints docteurs, Thomas (1226-1274) et Bonaventure (1221-1274) - chacun selon son tempérament particulier - ont posé les bases scolastiques de la vie parfaite menant à l'union transformante. De leur côté, les Carmes, chassés des Lieux-saints, se sont réfugiés en Europe - grâce à la protection de Notre-Dame ​réaffirmant la voie d'abandon des Pères du Désert 
.

Au XIVme siècle, le brabançon Ruysbroek (1293-1381) ex​pose, pour la première fois en langue vulgaire, et pour un pu​blic séculier, la voie sûre qui mène aux « Noces spirituelles » ; Au XVme siècle, la mystique se diffuse en tous les milieux, malgré la dégradation et les abus du bas-clergé. La Réforme va lui porter un coup terrible, mais les grandes figures de Madre Teresa et Padre Juan de la Cruz se dressent au-dessus des hérésies, et font du XVIme siècle espagnol un grand siècle de renouveau mystique.

Au début du XVIIme siècle, c'est l'Ecole Française qui prend la tête du mouvement avec Madame Acarie (1566​1618), son cousin le cardinal de Bérulle (1575-1629), Monsieur Olier (1608-1657), puis François de Sales (1567-1622) et la baronne de Chantal (1572-1641). Le Carmel est introduit en France par les filles préférées de Thérèse. Louis-Marie Gri​gnion de Montfort reçoit en dépôt, le « Secret de Marie ». Dans tous les milieux, tous les états, des laïques se livrent à des exercices spirituels, chaque matin... De toutes ces écoles spirituelles, une magnifique synthèse va-t-elle surgir pour irradier l'Europe ? Non, tout va s'effondrer. Pourquoi ?

LA PEUR DU SACRE.

Non, car Satan a compris. Contre la Réforme, la mystique carmélitaine s'est dressée ; au Jansénisme s'est opposée la dou​ceur salésienne. Avec le Saint Esclavage de Grignion, c'est Marie, son pire ennemi, qui va intervenir s'il lève trop haut la tête.

Il faut changer de tactique. Il ne s'agit plus de se montrer, de susciter une rébellion, mais de se faire oublier 
.

Désormais, Satan disparait de la scène, à tel point qu'il pourra imprégner toute la vie publique, toutes les inventions et les modes modernes sans qu'on s'en aperçoive. Ainsi, et lentement, les esprits sont attirés vers le profane, le laïcisme, le néo-paganisme sans apercevoir ni pieds fourchus, ni l'ombre d'une corne.

Mais il va faire mieux. Tandis qu'il disparaît dans le pro​fane, il va s'imposer comme une obsession dans le sacré. Il faut à tout prix détourner les chrétiens de la vie parfaite qui, seule, peut vaincre le Mauvais et son cortège de malheurs. Il faut repousser du sacré les croyants.

Malgré l'appui de l'Inquisition, l'opération n'avait qu'à de​mi réussi en Espagne, au siècle précédent 
. Au XVIIme siè​cle, la manœuvre va triompher en France. Satan réconcilie Jansénistes et Jésuites de l'époque, sur un seul point : celui du mépris de la contemplation ; puis, chez les partisans de l'orai​son contemplative, il va dévier d'un rien les dispositions préparatoires. Cela suffira.

Illuminisme ou Molinsisme avaient abouti à un amoralisme sexuel trop grossier, trop apparent, trop aisément condam​nable. Il faut trouver mieux et brouiller plus subtilement les cartes. Il suffira en ce drame de trois personnages, tous mora​lement irréprochables. Une femme d'abord... Madame Guyon (qui se jugera une nouvelle Madame Acarie) et deux grands prélats : l'Aigle de Meaux et le Cygne de Cambrai, comme di​sent nos manuels d'histoire…

Il suffira d'une mégalomane et de deux savants, aussi éru​dits qu'ignorants du commerce de la vie mystique, pour con​duire à une querelle d'autant plus embrouillée qu'aucun des trois partenaires ne connaît d'expérience ce dont il parle. C'est admirable de casuistique et de complications. Parmi tous ces serpentements, tout le monde se perd, tant et si bien qu'aujourd'hui encore, il y a des partisans de Bossuet (1627-1704) et des partisans de Fénelon (1651-1715).

Comme de toutes les condamnations et distinctions théolo​giques de l'époque, il n'est rien résulté de simple, de clair, de droit, Satan a réussi son coup. Le clergé est affolé. Il s'ima​gine que la « quiétude » - cette grâce surnaturelle - con​duit au diabolisme ; qu'il faut à tout prix empêcher les péni​tents « de ne pas penser » (ce qui est juste) et que pour ce faire, il doit leur éviter toute méprise en les écartant défini​tivement de la « voye brève » et du « raccourci » - ce qui est faux.

Cela commence par le « procès des mystiques », dira l'ex​-jésuite Henri Brémond. Quels mystiques... ? Les guyonistes ? Ils ne l'étaient justement pas. Puis on glisse dans l'anti-mysticisme pour atteindre la phobie de la mystique. Aujourd'hui même, qui ne connait de vertueux prêtres (saints malgré leurs efforts de rhétorique, peut-on dire) inquiets de la moindre ma​nifestation sortant (croient-ils) de l'ordinaire... ! Ils sont affo​lés à l'idée d'avoir à guider des âmes vigoureusement mues par l'Esprit-Saint... Voilà deux siècles et demi qu'il en est ainsi et le Christ, les bras surchargés de grâces - comme le vit le vénérable de la Puente - ne sait à qui les donner... 
. C'est pourquoi nous nous attarderons sur cet abcès du préten​du quiétisme, afin de le vider, une bonne fois, au moyen du simple bon sens et sans avoir recours à des subtilités dogmati​ques.

MADAME GUYON, SOMNAMBULE ULTRA-NAIVE.

Jeanne-Marie de la Motte Guion (1648-1717) était une jeu​ne femme poupine, aux yeux globuleux qui, à dix-neuf ans ​- étant en sa deuxième couche - admirait un chevalier de ses amis, lequel avait des « ligatures » en récitant le Petit Office de la Vierge. Elle nous confie qu'elle n'eut alors qu'un désir : arriver, elle aussi, à « ne penser à rien durant l'oraison ». Alors que la préparation à l'oraison consiste à « faire le plein », elle réussit si bien à « s'abstraire d'image et d'action », à « faire le vide » comme tout médium, « à ne penser à rien », qu'un jour elle connut une sorte de repos profond et obscur. Au lieu de conclure qu'elle était - peut-être - entrée en l'oraison de quiétude des IVmes Demeures, elle s'estima tout de suite en VIImes Demeures, en union transformante. Elle dé​crète : « C'est donc là l'oraison qui me fut communiquée d'abord, et qui est bien au-dessus des extases et des ravissements, des visions, etc... parce que toutes ces grâces sont beaucoup moins pures ».

Ce simple fait aurait suffi à la juger si son entourage ​- bien que son frère fut Chartreux - avait eu la droite con​naissance de l'ordinaire et de l'extraordinaire. Mais grâce à la peur du surnaturel, elle échappe aux critiques en se défen​dant de tout illuminisme et d'avoir connu des extases : « l'extase, [déclare-t-elle] vient d'un goût sensible (!) qui est une sensibilité spirituelle où l'âme se laissant trop aller, à cause de la douceur qu'elle y trouve, tombe en défaillance ».

Cette orgueilleuse pense : loin de moi ces faiblesses ! Ce prétentieux pathos la conduit à baptiser, sans plus, « Sainte indifférence » 
 sa paresse naturelle.

Cela n'empêche point « l'amante de Dieu » de se croire « transverbérée » par le séraphin, lors d'un prêche. Elle éprou​ve une forte émotion et traduit : « cette touche si profonde, cette plaie si délicieuse et amoureuse me fut faite à la Made​leine, en 1688 ». Elle intitule encore « mort mystique » (!) la nuit des sens qu'elle découvre lorsqu'elle est grosse de sa fille, et c'est « la sensation de l'abandon de Dieu, le réveil de la sensualité ». Elle se croit encore une mission d'apôtre souf​frante et se décrète dans « l'état apostolique ».

Un jour, au confessionnal, elle est - à cause de l'obscurité peut-être - en « état-second ». Elle traduit : « Ma tête se sentait comme élevée avec violence. J'étais comme tenue fort haut, hors de moi... je sentis cette fois cette élévation avec une si grande force que je craignois que tout mon corps allait s'élever de terre. Notre Seigneur se servait de cela pour me faire concevoir ce qu'est le vol de l'esprit... » 
.

Comment a-t-on pu l'écouter, sans rire, parler de lévitation corporelle et de vols d'esprit, sans être passé, au préalable, par les « faiblesses » des Vmes Demeures. Elle n'a jamais connu autre chose qu'une sieste particuliè​rement stable ; très exactement cette torpeur (embebecimiento) que Mère Thérèse redoutait chez ses nonnes, qu'elle soignait avec de bons beefsteaks et en supprimant le jeûne et la discipline. Cette torpeur qui est peut-être même un « état de stupeur » se produit « chez les personnes de nature pares​seuse », dont « l'esprit ou mieux dont l'imagination vive s'est à peine portée vers un objet qu'elle s'y arrête et ne s'en détourne plus ». Cette hypnose légère ne se peut confondre ni avec la quiétude, ni avec de soi-disant « suspensions prolon​gées », car il n'y a nullement suspension, c'est-à-dire ligature surnaturelle des puissances et sortie de l'âme ; il n'y a qu'en​gourdissement naturel.

Mais outre ces rêves de jour, notre languissante avait des songes de nuit... des « songes très mistérieux » durant des « demi-sommeils »... Elle pense : « On s'étonnera sans doute que faisant si peu de cas de l'extraordinaire, je rapporte les songes », mais ajoute aussitôt : « C'est la manière dont Dieu se sert [elle se croit dans l'Ancien Testament], ils ont des propriétés singulières, comme de laisser une certitude qu'ils sont mistérieux...» ! Par contre, ayant appris qu'il faut se méfier « des paroles intérieures et distinctes », il lui faut «  le Verbe même », en elle, qui l'inspire... Car elle est arrivée à « l'Union d'Unité en Dieu ineffable et par le Verbe même ». Bossuet n'en croit pas ses oreilles ! Certes - ne l'oublions pas - son premier directeur spirituel, le P. La Combe est mort fou, mais Fénelon, lui, a tout admis... y compris l'Union d'Unité... « Que restera-t-il alors pour la vision béatifique » ! soupire Bossuet.

Ignorait-on, à cette époque, « l'écriture automatique » pour lui laisser attribuer à l'intervention divine ces « impulsions irrésistibles qui la poussaient si violemment à écrire que sa résistance à cette force la rendait malade. Ce n'étaient point ses pensées, elle était tout à fait passive : C'étaient celles de cette force inconnue. Le P. Lacombe lui ayant dit d'obéir à cette im​pulsion, elle écrivit, sans se douter de ce que sa main écrivait, et à une vitesse étonnante, le Traité complet de la Vie intérieure, et à mesure qu'elle avançait, sa santé se fortifiait ; c'est de la même manière qu'elle écrivit ses Commentaires sur l'Ecriture Sainte qui lui furent dictés mot à mot... cette dictée se faisait rapidement et sa main était agitée si vivement qu'elle n'aurait pu copier, dit-elle, en cinq jours, ce qu'elle écrivit en une nuit » 
.

Il n'était point inutile de souligner les ridicules de cette pseudo-mystique - dotée « d'un orgueil du diable », écrit Bossuet - dont la conjonction avec le naïf Fénelon a causé tant de mal à la mystique authentique.

Après avoir fait trop longtemps des dupes, on l'invite à s'expliquer : Lorsqu'on a eu le courage de lire jusqu'au bout les « Justifications de Madame Guyon », on reste abruti, éba​hi d'une telle confusion mentale. On croirait un : « A la manière de... » ! Et nous en voulons moins à Bossuet d'avoir pla​cé les mystiques « à la dernière place parce que ce sont des auteurs sans précision ». Si l'Aigle n'a pas su la confondre au moyen de sa montagne de citations, opposée aux « torrents » des siennes, le Cygne a fait preuve de tant de puérilité qu'on en admire le solide bon sens de Monsieur de Meaux.

Toutefois, les déclarations d'une « jolie femme », aussi vaniteuse que paresseuse, assimilant sa torpeur naturelle, ses états-seconds, ses demi-sommeils à l'union transformante n'auraient pu être prises en considération sans l'appui d'un thélogien patenté. Il a fallu que l'évêque de Cambrai se fasse le théoricien d'une nouvelle manière d'union mystique.

Tout humaniste est exposé à la « convoitise des yeux » ; la curiosité fit découvrir à Fénelon en Clément d'Alezandrie, qu'il y avait une gnose chrétienne, une secrète tradition mystique « qu'il n'est pas permis de dévoiler et qui demande la même économie que les mystères fondamentaux du chris​tianisme » 
.
Et nous voilà retombés dans les mystères d'Eleusis, les mantrams hermétiques des gurus ou les initiations osiriennes. C'était là l'hérésie majeure. Bossuet n'a point tort de sur​sauter : « Vous êtes le premier qui l'avez dit, et j'espère non seulement que vous serez le seul, mais encore que vous cesse​rez même de le dire » 
.

L'ABCES DU PRETENDU « QUIETISME ».

Jean de la Croix était impatient de voir Dieu ; aussi multi​pliait-il les exercices, les mouvements anagogiques. Les mo​dernes sont pressés, mais paresseux, et « les mystiques modernes » (comme s'intitulait le couple) l'étaient. Il leur fallait donc inventer un « Moyen court et très facile pour faire orai​son »... sans exercice 
.

L'évêque de Meaux a très bien défini cette inaction : « Le premier principe des nouveaux mystiques, c'est que, lors​qu'on s'est une fois donné à Dieu, l'acte en subsiste toujours, s'il n'est révoqué, et qu'il ne faut point réitérer, ni renouveler ». Puis il baptise « quiétistes » ceux qui, « par une totale ces​sation d'actes, abusent du Saint Repos de l'oraison de quié​tude ».

Ce qualificatif est particulièrement malencontreux. Le re​pos de l'oraison de quiétude est d'ordre surnaturel, Mère Thérèse y insiste, nous ne pouvons l'obtenir nous-même par notre industrie. Or, dans le cas des guyonistes, il ne s'agit que d'un repos naturel. Les guyonistes n'abusent point du « Saint Repos de l'orai​son de quiétude », ils n'en usent même pas. Ils l'ignorent.

Voilà trois siècles que l'on oublie ordinairement de faire cette distinction et que la quiétude - cette grâce de Dieu ​est entachée de soupçons par suite d'un adjectif péjoratif erroné. Il serait temps de réviser le vocabulaire et de distin​guer la nature et la grâce 
.

Le quiétisme : abus de l'oraison de quiétude, ne peut exis​ter. Un contemplatif ne peut abuser de la grâce ; il peut, sans doute, en mésuser, non en abuser, puisqu'il doit aimer de toutes ses forces, de toute son âme et de tout son esprit, tendre vers l'infini. L'abus conduirait Dieu à lui accorder les grâces d'union... « à cause de son importunité » (Luc IX. 8).

Répétons-le, dans tous les ca. d'illuministes, bégards, alumbrados, dejados, molinosistes, etc... il ne s'agit en aucune façon d'oraison surnaturelle ni d'expérience mystique, mais soit de technique magique, soit de phénomènes médiumni​ques selon que l'adepte pratique le plein ou le vide.

L'Archevêque de Cambrai, lui, va chercher à justifier la pratique du farniente guyoniste. Il croira la trouver en la fa​meuse Xme Conférence de Cassien avec les Pères du Désert, qu'il va commenter à la lumière de Clément d'Alexan​drie 
...

Obsédé par « l'état fixe d'oraison continuelle », il ne voit dans le Deus in adjutorium meum de l'abbé Isaac qu'un sujet unique et inépuisable de méditation discursive au lieu d'un simple battement de cœur attentif exprimant l'aspiration amoureuse perpétuelle.

« Voilà donc une formule », déclare-t-il, « qui ne sera qu'un rudiment grossier, que les premiers éléments de la doctrine, que les caractères de cire qu'on donne aux enfants et qu'ils quittent dès qu'ils savent un peu épeler. La formule n'est donc que passa​gère : et c'est l'oraison très pure immobile et continuelle, sans image, sans mémoire, ni de parole, ni d'action qui lui sera substituée et qui est le terme où le solitaire doit s'arrêter par état... Si ce verset suffit parce qu'il contient tout éminemment, à plus forte raison l'oraison d'immobile tranquillité suffira-t-elle » car le « travail actif de la méditation de ce verset ne doit pas durer ».

Le problème est d'importance, nous y sommes sans cesse ramené, car l'art de l'oraison, comme dit saint Jérôme, est science expérimentale.

Nous avons déjà donné d'amples citations de Cassien dans le chapitre précédent. Nous n'insisterons plus ; tout ce que nous avons dit sur l'hésychasme suffit. Le Pèlerin Russe, de son côté, a amplement montré que le chapelet perpétuel à in​vocation unique, bien loin d'être un secret pour initié, loin d'être un mystère gnostique, une tradition secrète, était, de​puis longtemps en Orient, une dévotion populaire.

Comment Fénelon a-t-il pu escamoter la répétition du ver​set ? Comment ce célèbre humaniste a-t-il pu donner, dans un texte du IVme siècle, au mot : méditer, un sens du XIIme siè​cle ? Méditation, « en latin comme en grec, exprime l'idée d'exercice physique ou intellectuel », toute pratique destinée à se préparer et à s'assouplir ; mais plus tard, la langue a plu​tôt réservé exercere aux exercices physiques et meditari à ceux de l'esprit 
.

La méditation de Cassien signifie un exercice analogue « aux répétitions des soldats et des musiciens », cet exercice ne consiste point en des variations sur un thème connu, mais en une gamme continuelle en vue d'une parfaite exécution. L'auteur de Télémaque est d'autant plus inexcusable qu'il ob​servera que Clément, sur lequel il s'appuie, a écrit : « qu'on parvient à l'apatheia « par le grand exercice véritable et pur », mais n'explique point en détail en quoi consiste cet exercice »..., à la répétition du verset, parbleu ! Fénelon n'a donc jamais lu Harphius, répandu dans tout l'Occident, ni Be​noit de Canfeld dit l'Anglois, qu'a connu Madame Acarie, ni tout simplement François de Sales pour ne pas parler des mystiques espagnols ou rhénans.

Avouons cependant que Clément d'Alexandrie ne se départ point d'un certain « initiatisme » par crainte du montanisme sans doute 
. Il n'hésite pas à déclarer :  « Cette instruction ne se peut faire qu'à l'usage de ceux qui sont éprouvés. J'en omets plusieurs à dessein, choisissant avec discer​nement et craignant d'écrire les choses que je me suis bien gardé de dire. Je ne garderai point ce silence pour moi, ce qui serait criminel ; mais je crains pour ceux dans les mains de qui cet ouvrage tomberait, de peur qu'ils ne tombassent en l'expliquant mal et que je ne parusse fournir un glaive à un enfant, selon le proverbe » 
.

Hélas, quel glaive n'a-t-il pas fourni à notre prélat-enfant ! Celui-ci est obsédé par le seul cas Guyon, ayant connu « d'abord » un état qui dépasse les extases et les ravissements. Et bien qu'il observe que les « choses que saint Clément [qui d'ailleurs sera exclu du titre de saint, en 1749] dit de la gnose sont si prodigieuses et incroyables », il ne va pas hé​siter à en dire de plus prodigieuses et incroyables. Qu'on en juge !

Voici, d'après lui - et son imagination perturbée par la jeune veuve - ce que doit être le gnostique, un être ayant non seulement atteint mais outre-passé... l'union transfor​mante, une « statue-vivante », un jivan-mukta, qu'on en juge : Le gnostique est « dans un état différent de celui du simple fidèle qui a la foi, l'espérance, la charité. Le gnostique contemple sans cesse, en tous temps et en tout lieu, sans image, ni diversité de pensée et par conséquent sans actes ni discours 
. Il est tou​jours dans la même disposition vis-à-vis des mêmes choses... il est consommé dans l'union inamissible et inaltérable, ayant passé au​ delà des œuvres aussi bien que de toutes purifications, il n'a plus qu'à se reposer avec Dieu, qu'il voit face-à-face par la contem​plation... ». « Il n'y a plus besoin de vertu, parce qu'il n'a plus aucun mal à combattre, qu'il est dans l'apathie et l'imperturbabilité. Il est inspiré et prophète, mais prophète par le pur amour qui lui rend l'avenir présent ; car c'est l'onction qui lui enseigne tout, et loin de pouvoir être enseigné, il ne peut être entendu, ni même compris » 
. « Nul chrétien pathique et mercenaire, quand même il serait doc​teur, ne peut le comprendre et encore moins le juger. Au contraire, c'est à lui de juger quels sont les fidèles dignes de son instruction sur la gnose ». « Il est dans l'état apostolique [ce que prétendait notre insolente] et suppléant à l'absence des apôtres, non seulement il enseigne ses disciples, mais encore il transporte les montagnes et aplanit les vallées dans l'âme du prochain... Enfin, il est bienheureux, suffi​sant en lui-même, déiforme ou Dieu sur la terre, vivant dans la chair comme sans chair, arrivé à l'âge de l'homme parfait et hors du Pèlerinage ».

Bref, on croirait un « délivré vivant » du yoga. Et notre évêque d'ajouter que les autres mystiques s'expriment « avec des termes plus précautionneux » 
 mais que le « lecteur qui lit ces choses n'entreprenne pas de les comprendre s'il n'en a aucune expérience ». Et lui donc !

Pas besoin d'être grand clerc pour être effondré à la lec​ture de telles hérésies...

Qu'un théologien puisse penser et écrire de telles énormités - même en ne connaissant qu'un Jean de la Croix interpolé - ne peut provenir que d'un aveuglement grave, d'une déviation dogmatique. La brèche a été faite par l'humanisme, qui a introduit le Dieu de Télémaque à la place du Dieu des Juifs, mais provient surtout d'une incapacité de juger les grossières erreurs expérimentales de la pseudo-nouvelle-Acarie.

En effet, redisons-le, Madame Guyon s'est crue, - et on l'a crue, ce qui est invraisemblable - du premier coup, en union transformante, comme elle dit dans un « état qui est au-dessus des extases ». Elle cite sans broncher - elle aussi - le fameux passage des VIImes Demeures où Mère Thérèse déclare : « que l'âme, une fois parvenue à cet état, n'a plus de ravissement » et qu'elle traduit à sa manière : « Les ravis​sements, quant à ce qui est des effets extérieurs et de la perte des sens (!) et de la chaleur ». Et notre présomptueuse de gloser : « Sainte Thérèse traite ici des extases de faiblesse : ce sont celles des puissances et de la perte du sentiment. Si je pouvais faire com​prendre combien il est dangereux de s'arrêter à ces choses et comme le Diable peut là s'insinuer (!) et se transfigurer en Ange de Lumière. Mais je ne serai pas crue ».

Certes non, car c'est très exactement le contraire, la porte étant fermée à toute influence extérieure. Elle confond l'état d'union transformante où Mère Thérèse écrit que l'âme « est pour ainsi dire, toujours dans la quiétude » avec sa fausse « oraison de quiétude » et la tranquillité béate de son engour​dissement de médium.

Nous comprenons que les ravissements ne l'intéressaient pas. C'est le lot des Vme et VIme  Demeures (où ils alternent généralement avec les Nuits de l'Esprit) qu'elle ignore, étant restée tout bonnement au seuil des IVme Demeures, figée dans cet état de « torpeur » qu'à dénoncé Mère Thérèse. Mais la nuit, nous l'avons vu, son état somnambulique s'accentue. Elle nous confie dans ses Explications (!) du Cantique des Canti​ques, au verset : Je dors, mais mon cœur veille : « Les âmes fort avancées éprouvent souvent une chose surpre​nante, qui est qu'elles n'ont la nuit qu'un demi-sommeil et que Dieu opère plus, ce semble, en elles, durant la nuit et dans le som​meil que pendant le jour. L'âme, dans ce sommeil, entend la voix de son Bien-Aimé qui vient frapper à la porte ».

Malgré son étonnant pastiche du vocabulaire des mystiques canonisés, elle avoue une fois de plus ne rien avoir expéri​menté car elle n'appellerait pas demi-sommeil le sommeil extatique, plus profond que le sommeil ordinaire, car toutes les puissances y sont suspendues même lorsque, chez les très avancés, l'état léthargique n'offre plus de fortes contractures.

Ce fameux « Je dors, mais mon cœur veille » de l'Epouse est la pierre de touche du niveau d'expérience mystique... Hélas, ce pauvre Bossuet y achoppe de son côté, lourdement. « Les Pères, de Clément d'Alexandrie, de Cassien, de saint Au​gustin, même, qui parlent du sommeil des justes semblent dire que leurs exercices n'y sont point interrompus et il est vrai que l'im​pression en demeure, en un certain sens... savoir ce qui se passe dans l'âme et quelle force secrète rappelle, comme naturellement, dans le réveil, la pensée où le sommeil nous a surpris, je n'entre​prendrais pas de l'expliquer »... [heureusement] et Jacques Benigne d'ajouter maladroitement : ce n'est pas spécial aux mystiques, « c'est une disposition commune à tous ceux qui, fortement occupés de quelque objet, semblent en être jour et nuit toujours remplis » 
. Et de citer le géomètre... obsédé par sa géométrie. Pas de chance vraiment de choisir le pur abstrait comme analogue au pur concret ; mathématique et mystique étant les deux activités les plus opposées.

Allons ! Des deux côtés, l'inexpérience est patente 
 et cela nous permet de comprendre pourquoi la querelle entre Fénelonistes et Bossuetistes a continué. Il n'y a pas eu de quiétisme à vrai dire, car pas de quiétude, stricto sensu. Il y eut, d'une part, une pauvre femme mégalomane, atteinte de la manie de la persécution, à demi-somnambule mais ver​tueuse 
, de l'autre un prélat, fin et finassier, qui « pour l'amour du grec » faillit devenir gnostique. Pas trace de dia​blerie, tout au moins spectaculaire. Satan se garde de trop montrer la patte en cette affaire ; le péché capital, l'orgueil et sa bêtise suffiraient à tout expliquer sans l'écriture automatique et les propositions des « Torrents ».

Henri Brémond, porté à diminuer la gravité du quiétisme, déclare : « Leur quiétude n'est que la forme la plus élémentaire, le plus bas degré de l'oraison mystique. Leur nuit est moins noire que celle de Jean de la Croix. Ils ne dépassent pas l'humble phase cré​pusculaire où, le discours cessant, la contemplation s'éveille. De là est venu du reste, le succès de leur propagande » [cette quiétude] « à savoir une prière où cesse le discours ne peut nourrir d'aucune façon les illusions ou les folies des illuminés ».

Non, non, et non. Tout d'abord, il n'y avait pas quié​tude mais torpeur somnambulique, « état suggestif » stricto sensu - état trompeur aussi redouté des bhaktas que des chrétiens... Et par ailleurs, une fois le vide fait, s'il est vrai​ment vide, tout peut y entrer, tout reste à craindre. Bossuet le sentait instinctivement. Fénelon et Madame Guyon vivaient présentement dans les nuages, certes, mais rien ne les pré​servait de la boue, des obsessions de Molinos, voire d'un « tantrisme » intellectuel, si l'expérience avait duré.

En conclusion, s'il n'y avait eu que cette mégalomane, il n'y aurait jamais eu « d'affaire du quiétisme ». C'est Fénelon qui frôla la grande hérésie ; il fut d'autant plus dangereux qu'il abondait dans le sens de Pascal, lequel approuvait ​- dans ses Provinciales - « La défense du pur amour » de Ca​mus. En fait, il n'y a point de vague du quiétisme ; elle a été étouffée dans l'œuf. C'est par un véritable défi au bon sens que, traitant du quiétisme, le Dictionnaire de Théologie Ca​tholique met dans le même panier les comas cataleptiques des yoguins, les « états » des hésychastes, les obsessions des alumbrados et la torpeur de Madame Guyon. Chacun de ces cas correspond à un état psychosomatique différent.

DE QUELLE MANIERE FAUT-IL PRIER ?

Ce que nous avons peine à comprendre, c'est qu'au bout de tant d'entretiens et de discussions, les parties ne se soient pas rapportées tout simplement - comme il se devait - au Catéchisme du Concile de Trente 
. Il y avait là l'explica​tion la plus simple et la plus claire des fameuses IXme et Xme conférences de Cassien.

« Premièrement, il faut prier en esprit et en vérité. C'est ce que Jésus-Christ nous apprend lorsqu'il dit (Jean 4.23) que le Père Céleste cherche des adorateurs qui l'adorent « en esprit et en vérité ». Or c'est prier en esprit et en vérité que de prier de toute l'affection et de toute l'ardeur de son cœur. Et quoiqu'on puisse joindre la prière vocale à cette prière, qui est toute intérieure et spirituelle, c'est néanmoins avec beaucoup de justice qu'on donne la préférence à celle-ci, puisque Dieu, qui pénètre les pensées les plus secrètes du cœur, l'exauce volontiers quoiqu'elle ne passe pas jusqu'aux paroles ».

« Il n'y a à proprement parler que les chrétiens qui prient en esprit. Car les païens et les infidèles ne connaissent point cette prière 
. C'est pourquoi Notre Seigneur nous avertit de ne point faire comme eux : « Ne soyez pas », dit-il (Matth. 6.7) « grands parleurs comme les païens, qui s'imaginent qu'à force de paroles, ils obtiendront ce qu'ils demandent : ne vous rendez pas semblables à eux, parce que votre Père sait de quoi vous avez besoin avant que vous le lui demandiez ».
C'est ainsi que priait David, le modèle des contemplatifs : « Mon cœur vous a parlé » dit-il à Dieu, « mes yeux vous ont cherché » (Ps. 26.8). Les hypocrites ne prient point non plus en esprit. « Mais pour vous, lorsque vous voudrez prier, entrez en un lieu retiré de votre maison, et fermez la porte, priez votre Père en secret, et votre Père qui voit ce qui se passe dans le secret vous rendra la récompense ». Par ce lieu retiré, où Jésus-Christ nous exhorte d'entrer pour prier, l'on peut fort bien entendre notre cœur, où il ne suffit pas de nous retirer mais dont encore il faut que nous fermions l'entrée à toutes les pensées des choses du monde qui pourraient s'y glisser et dont la moindre serait capable de faire que notre prière fut moins excellente et moins parfaite ».

Et ainsi le Concile nous avertit de la nécessité de la « garde du cœur », ce cœur qui est le Château de Mère Thérèse, le refuge où se retirait Sœur Elisabeth de la Trinité, comme jadis Catherine de Sienne ou tous les Sinaïtes.

« Il faut que la prière soit fréquente et presque continuelle car rien ne peut nous faire obtenir plus promptement l'effet de nos prières que cette assiduité ». 

La réponse est sans ambiguïté, « Il faut toujours prier » (Luc 18.1). La meilleure oraison est l'oraison mentale, brève, répétée et presque continuelle. Le presque supprimant toutes les difficultés d'interprétation et ramenant le soi-disant « état fixe » à une pratique concrète des pulsations successives, mê​me si le Saint Esprit s'en mêle... nous l'avons vérifié chez le F. Mutien-Marie.

Le Concile a parfaitement décanté Cassien, éliminant la fausse piste de la « méditation », celle de la continuité absolue et de « l'objet immobile à fixer », précisant la garde du cœur, et l'entrée dans le cœur mais laissant à tous ceux qui sont bien décidés à obtenir l'union, l'infaillible moyen de la veuve et de l'ami qui a besoin de pain, c'est-à-dire l'importunité : « Car je vous le dis, quand même il ne se lèverait pas pour lui donner, parce qu'il est son ami, il se lèvera à cause de son importunité et lui donnera autant de pain qu'il en a besoin » (Luc XI. 8).

Dieu est oriental, il aime à être importuné, c'est pour lui une preuve d'amour et une preuve de fidélité. C'est l'occiden​tal prométhéen qui affichera dans ses bureaux : « Vos minu​tes sont précieuses, les nôtres aussi ».

Le Catéchisme est clair, l'oraison doit être « mentale, brè​ve et presque continuelle ».
LE DIAGNOSTIC DE RUYSBROEK L'ADMIRABLE.

Contre l'erreur expérimentale qualifiée si malencontreuse​ment de quiétiste (car elle a déformé la notion de quiétude) rien n'a été écrit - avant la lettre en 1330 - de plus sage et de plus clair que par le Bienheureux Ruysbroek, contre les « Frères du Libre Esprit ». Il donne d'abord trois marques particulières permettant de reconnaître ceux qui n'ont pas l'expérience véritable de la contemplation.

« Tandis que l'homme illuminé de Dieu est simple, solidement établi et libre de considération sous l'action de la lumière divine, ceux-ci sont encombrés de mille soucis, sont instables et tous rem​plis de recherche et de considérations ; ils ne goûtent, ni unité inté​rieure, ni apaisement d'imagination, à ce premier signe, ils peuvent bien se reconnaître eux-mêmes ».

« En second lieu, alors que l'homme éclairé possède de Dieu une sagesse infuse qui lui fait connaître distinctement la vérité sans nul labeur, ceux-ci ont des vues subtiles sur lesquelles ils bâtissent en imagination, amplifient et raisonnent habilement ; mais au fond, ils sont pauvres et ne savent donner à leur enseignement la vraie largeur ; car tout y est multiplicité, encombrement de choses étran​gères et subtilité. Aussi ne peuvent-ils qu'entraver, gêner et trou​bler les âmes intérieures, ne sachant ni conduire, ni montrer le chemin vers l'unité, mais seulement apprendre à faire des remar​ques habiles et sans fin. Ces gens là sont jaloux de leur enseigne​ment et de leur manière de voir, alors que la pensée d'autrui peut être aussi juste que la leur. Ils n'ont ni l'exercice, ni l'estime des vertus, et ils sont remplis d'orgueil spirituel, dans tout leur être. Voilà pour le second signe. »

« En troisième lieu, tandis que l'homme éclairé et aimant se donne universellement par charité à tous, au ciel et sur la terre, ainsi que nous l'avons dit, ceux-ci ne mettent que particularisme en toutes choses. Ils veulent qu'on les ait en grande estime, eux et leur ensei​gnement. En dehors de ce qu'ils disent ou conseillent, de leur ma​nière de faire et de leur enseignement, tout leur semble erreur. Ils s'accordent largement tout ce qui leur est utile et ils sont peu regardants à ce qu'ils estiment fautes légères. Ils n'ont ni justice, ni humilité, ni largeur d'âme : ils ne sont point sensibles aux pau​vres, ni d'esprit intérieur, ni zélés, ni sensibles à l'amour divin. Ils n'ont enfin ni la Science de Dieu, ni d'eux-mêmes pour pratiquer la vertu comme il convient. C'est le troisième point » 
.

Puis il distingue soigneusement les deux repos : le repos en Dieu et le repos naturel, car « toute créature se porte na​turellement au repos ». « Sachez donc que, dès que l'homme se dépouille et s'abstrait d'images dans la partie sensible, devient oisif et sans action selon les puissances supérieures, il entre tout naturellement en repos. Or, tous sont capables, de découvrir et posséder ce repos, en eux-mêmes par simple nature et en dehors de la grâce de Dieu, du moment qu'ils peuvent s’abstraire d'images et de toute a,ction. Mais ce n'est pas là que l'homme aimant peut se reposer, car la charité et la motion intime de la grâce de Dieu ne demeurent pas oisives, et c'est pourquoi l'homme intérieur ne peut durer longtemps en lui​même dans le repos naturel. Mais voyez de quelle manière on entend le pratiquer. L'on s'assoit tranquillement, libre de tout exercice soit intérieur soit extérieur, en pleine oisiveté afin de trouver le repos et de pouvoir le conserver sans entrave ». « Croyez que le repos pris de cette manière n'est point permis, car il met en l'homme un aveuglement complet et une ignorance de tout savoir, en même temps qu'un affaissement sur soi-même qui exclut toute action... Cela est très contraire au repos surnaturel que l'on possède en Dieu et qui consiste à se fondre d'amour et à fixer d'une façon simple l'incompréhensible clarté ».

L'ermite de Groenendael souligne au passage le double mouvement de recueillement et de sortie. « Demeurer à ja​mais à l'intérieur et s'écouler toujours vers l'extérieur, pour rentrer, sans cesse à nouveau », puis précise : « Le repos en Dieu doit toujours être cherché d'une manière active avec une entière affection et c'est l'inclination fruitive qu'il faut découvrir et posséder éternellement dans l'immersion amoureuse. Même possible, il est néanmoins, toujours poursuivi et il dépasse le repos naturel autant que Dieu l'emporte sur toutes les créatures. Aussi sont-ils dans l'erreur tous ces hommes qui se recherchent eux-mêmes, s'ensevelissent dans le repos naturel et ne poursuivent point Dieu par l'affection, ni ne le rencontrent par l'amour de fruition... ». « Dans un tel désœuvrement, le repos est agréable et com​plet »... c'est une pratique d'hygiène psycho-somatique, avons-​nous dit (chap. IV).

« Mais alors qu'on veut s'y adonner et le posséder en dehors de toute œuvre vertueuse, l'on tombe dans un orgueil spirituel et dans une complaisance de soi-même qui peuvent à peine se guérir. L'on croit alors avoir parfois ce dont en réalité on n'approche jamais. Lorsque l'homme se repose ainsi en une fausse oisiveté et pense que toute application amoureuse lui est un obstacle, il prend son repos en lui-même et il se met en contradiction avec le premier mode d'union à Dieu » qui est la pure contemplation, « le regard simple dans l'amour de jouissance».

Cette absence d'union avec la Ténébreuse clarté sera germe des erreurs spirituelles ; mais ces erreurs engendreront à leur tour de graves conséquences. Détourné « de Dieu pour se porter vers lui-même, par amour naturel », le faux mystique « ne recherche et ne désire que consolation, douceur et satisfac​tion... Il se montre sans cesse dans un esprit propre, sans ou​bli de soi ». Cependant : « Il en est qui mènent une vie rude et pratiquent de nombreuses pénitences, pour avoir la réputation et le renom de grande sainteté et mériter aussi bonne récompense ; car tout amour naturel pour​suit son propre bien et prendrait volontiers l'honneur sur la terre et grande récompense pour l'éternité ». « D'autres ont de grands désirs, demandant et souhaitant beau​coup de choses extraordinaires de la part de Dieu. Et c'est souvent pour eux une cause d'erreurs ; car il arrive parfois qu'ils obtien​nent par l'intermédiaire du démon les choses qu'ils désirent et ils pensent que c'est le fruit de leur sainteté et qu'ils ont mérité tout cela, tant ils sont orgueilleux et étrangers à la touche et à l'illu​mination divine. Aussi demeurent-ils repliés sur eux-mêmes, gran​dement réjouis par la moindre consolation ; car ils ignorent ce qui leur manque. Un appétit désordonné les attire tout entiers vers une délectation intérieure et une satisfaction spirituelle purement naturelles »... « Remplis aussi d'orgueil spirituel et de volonté propre, ces hom​mes se portent parfois avec une telle passion et une telle ardeur vers ce qu'ils désirent et ce qu'ils réclament avec âpreté de la part de Dieu, qu'ils se fourvoient fréquemment et que quelques uns tombent même en la possession du démon ».

Non seulement « détournés » de Lui, mais ne pouvant s'u​nir à Dieu par cette fausse et dangereuse méthode, les faux​ mystiques sont conduits au pire, qui rend impossible leur redressement.

« Notez bien ce signe, auquel vous pourrez les reconnaître tant en leurs paroles qu'en leurs œuvres. Par le fait de ce repos naturel dont ils jouissent en eux-mêmes dans l'oisiveté, ils se tiennent pour libres et unis à Dieu sans intermédiaire, élevés au-dessus de toute pratique de la Sainte Eglise, des commandements de Dieu et de la Loi et de toutes les œuvres vertueuses, quelles qu'elles puissent être ; car leur oisiveté leur semble de si grande importance, qu'on ne doit y mettre obstacle par aucune œuvre, si bonne soit-elle, puisqu'elle est en elle-même au-dessus de toute vertu... à leur avis, ils sont au-delà de tous les exercices et de toutes les vertus... ». «Ils pensent donc ne jamais pouvoir croître en vertu, ni monter davantage, ni commettre de péchés ; car ils n'ont plus de volonté, ils ont fait abandon à Dieu de leur esprit adonné au repos et à l'oisiveté et réduit à néant quant à eux-mêmes. La conséquence c'est qu'ils peuvent consentir à tout désir de la nature inférieure, car ils sont revenus à l'innocence et les lois ne sont plus pour eux… Ils obéissent aux instincts de la nature, afin que leur oisiveté d'esprit demeure sans obstacle... » au lieu de la seule conformité au bon vouloir divin, dans l'ef​fectif « état d'innocence » juanique. C'est bien pourquoi la pureté, la chasteté servent de tests fondamentaux en cette affaire.

Nous nous excusons de ces longues citations, mais cette magistrale analyse psychologique peut s'appliquer aux guyo​nistes comme aux bhégards, aux alumbrados comme à Moli​nos sans oublier le « Quiet-time » du Réarmement moral 
. Nous avons vu du point de vue médecine et magie ce qui peut se passer lorsqu'on a l'imprudence de « faire le vide ».

Et le Bienheureux de donner dans le langage le plus simple, en dehors de toute formulation d'école, les véritables modes des exercices les plus intimes avec Dieu.

« Nul ne peut parvenir au repos qui dépasse l'action, s'il n'a aimé auparavant d'un amour avide et actif. C'est pourquoi la grâce de Dieu et notre amour agissant doivent tout à la fois précéder et suivre : c'est-à-dire que l'exercice doit être pratiqué avant et après... Nul ne doit donc demeurer oisif, lorsqu'il a la maîtrise de lui​-même » en dehors de l'extase, « et peut pratiquer l'amour » 
.

« C'est ainsi que l'homme est juste, allant à Dieu avec un amour intime par une perpétuelle activité, et entrant chez Dieu, avec son inclination de fruition, en un éternel repos. Là, il demeure en Dieu, et néanmoins il sort, se donne d'un commun amour à toutes les créatures et s'applique aux œuvres de vertu et de justice. C'est là le degré le plus haut de la vie intérieure. Et tous ceux qui n'exer​cent pas, en même temps, le repos et l'action, n'ont pas encore acquis la justice dont nous parlons ».

Ruysbroek nous donne ainsi une magnifique leçon d'alter​nance des activités que l'on pressent dès la Genèse, « Il y eut un soir et il y eut un matin » : Sainte activité de l'Esprit durant notre repos apparent. Activité humaine durant nos as​pirations. Alternance qui ne se résoud qu'en la fusion totale des élans d'amour de l'homme et de Dieu dans la Vive Flam​me ; alternance qui traduit le plus haut mystère, celui du Dieu : Un, éternel repos, et Trine, éternelle action.

NOTRE TRESOR NOUS SUFFIT.

Nous nous sommes longuement étendu sur l'inactivité quié​tiste - comme sur la gymnastique psychosomatique du yoga - parce qu'il nous a semblé que c'était indispensable. Avouons que ce qui nous chagrine, c'est l'attitude trop abs​traite, trop théorique du clergé vis-à-vis de ce « quiétisme » qui n'a point existé, comme de ce yoga qu'on laisse imprudem​ment s'introduire. Condamner après coup les erreurs, est l'at​titude d'un Père juste et droit, est-ce l'attitude d'une Mère qui prévient les fruits empoisonnés, qui apprend à ses enfants que le feu brûle et comment on se noie dans le puits ? Ce ne sont point d'admirables raisonnements scolastiques qui peu​vent préserver les chrétiens les plus simples. Il y a - et on le sent confusément dans le catholicisme - à éduquer ceux qui ont soif en vue de les disposer à recevoir les grâces divi​nes et, en conséquence, de leur apprendre à éviter les dange​reuses pratiques, les impasses redoutables. Tel est le très sim​ple but de cet essai.
Dans « Pour toute âme » nous sommes passé à des conseils pratiques et positifs. Nous n'avons rien eu à inventer, pas be​soin de faire appel aux psychanalystes ou aux psychiâtres, à l'Orient ou à l'occulte, notre Trésor nous suffit 
. Il y a dans nos vieux traités d'oraison, dans les biographies de nos saints, plus de sages conseils qu'il n'en faut pour faire l'édu​cation psycho-physiologique préparatoire par l'exercice d'amour unissant.

L'essentiel est de comprendre que le contemplatif est un homme d'action, l'homme de l'action la plus totale et la plus continue.

Il ne peut qu'en être ainsi, puisque la vie contemplative n'est que l'amorce de la vie béatifique. Or, la béatitude ​- contrairement à ce qu'on imagine trop souvent - n'est point quelque chose que Dieu nous donne et nous applique, mais le résultat d'une action de notre part. Le bonheur suprême de la créature ne doit être recherché que dans son acte 
. Le contemplatif est le véritable homme d'action, car non seulement lorsqu'il œuvre extérieurement (comme le pur ac​tiviste) il agit encore par la prière mentale et les pulsations de sa volonté - soit trois actions simultanées - mais lors​qu'il atteint la quiétude, voire la mort mystique, il continue à agir mentalement et cordialement, malgré l'apparent repos ou la ligature de ses puissances naturelles 
.

Toutes les fausses mystiques et les erreurs pouvant se glis​ser dans la vie contemplative proviennent d'une double con​fusion sur les moyens et les fins. C'est par l'activité mentale et cordiale que l'on obtient le saint repos (apparent) en Dieu de la contemplation, puis la mort dans l'union extatique - ces deux états étant des formes d'activité de plus en plus in​tenses. Ce n'est nullement par la recherche d'un certain re​pos naturel qu'on peut obtenir le don de contemplation qui est action. « La sagesse est plus mobile que tout mouvement ». (Sap. 7. 24).

Il faut certes réaliser une certaine relaxation, une certaine paix du corps, mais avant tout, au moyen de la domination de celui-ci par l'esprit - domination également obtenue par une activité mentale et affective continue : l'exercice d'amour unissant. En sorte que, soit pour la mise en veilleuse préparatoire de nos puissances et activités corporelles, soit pour obtenir leur suspension partielle ou totale par miséricorde divine, le con​templatif doit faire preuve d'une activité incessante.

L'expérience mystique, le pati divina, la passion du divin qui est non-agir est en même temps la plus haute forme de l'action surnaturelle. La vie contemplative est un exercice perpétuel d'amour qui n'aura point de fin. Le « Priez sans cesse » s'applique à l'Eternité. Les hiérarchies angéliques ne cessent de répéter : « Saint, Saint, Saint est le Seigneur »...

X   L'EXERCICE D'AMOUR UNISSANT

Kyrie eléison

Kyrie eléison

Kyrie eléison

Christe eléison

Christe eléison

Christe eléison

Kyrie eléison

Kyrie eléison

Kyrie eléison

Cet appel aux Trois personnes de la Très Sainte Trinité, trois fois répété, ces invocations en grec - vestiges de la messe orientale des premiers siècles de l'Eglise - constituent la partie la plus ancienne de la liturgie, le noyau primitif, stricto sensu, des prières conscientes volontaires de l'homme vers Dieu. Les appels au secours, les invocations à Dieu re​montent en effet aux premiers âges de l'humanité, à Enos ​le premier descendant de Seth : « remplaçant » d'Abel.

La Genèse, dans un parallélisme saisissant, nous donne, en premier, la lignée des descendants de Caïn l'aîné, puis de Seth, le troisième. Seth, le fils qui n'a pas été seulement en​fanté par Eve, mais qu'Adam a engendré 
 « à sa ressem​blance et selon son image », tout comme l'homme, disait le Dieu-Trine, est « à notre image, selon notre ressemblance ». Il semble bien que la Bible veuille marquer là autre chose qu'une simple filiation « selon la chair et la volonté de l'hom​me », c'est-à-dire marquer une filiation spirituelle la distin​guant de celle des Caïnites. D'ailleurs, aussitôt la Genèse ajoute : « Ce fut alors que l'on commença d'invoquer le nom de Yahweh ».

Le résultat de ces invocations, de ces « appels à l'aide » stricto sensu, de ces S.O.S., de cette reconnaissance de l'im​puissance de l'homme après le péché originel, ne se fit guère attendre.

Le quatrième descendant d'Enos - qui porte le nom d'Hé​noch, ou Chanoch (l'instructeur) - était tellement immergé dans l'Esprit-Saint, « il marcha avec Dieu » d'une façon si droite et si pure, qu'il « disparut car Dieu l'avait pris ». Hé​noch, tout comme Elie, fut enlevé par Dieu ; c'est la première assomption. Nous appellerons cet Hénoch le Céleste, pour le distinguer du caïniste du même nom.

Ainsi, dès le lendemain de la faute originelle qui avait brisé les rapports d'amitié entre le premier contemplatif : Adam et Dieu qui lui parlait directement « à la brise du soir », les rapports sont rétablis par les invocations du Nom du Seigneur. Toutefois, ce n'est plus Dieu qui parle le premier, infusant sa science en l'esprit d'Adam, par ce « doux sifflement » que connaîtront Elie et tant d'autres mystiques. C'est l'homme cette fois, dont la prière doit s'élever comme « la fumée du sacrifice du soir » 
.

Observons un instant la lignée des Caïnites. Caïn, lui, n'en​gendra pas spirituellement un fils. Non, « Il connut sa femme et elle conçut et enfanta » un autre Hénoch (que nous appelle​rons le terrestre). Les œuvres de Caïn sont charnelles. « Il bâtit une ville et lui donna le nom de son fils ». Ce n'est même pas le nom du Seigneur qui est exalté, comme à Bab-el (la porte de Dieu), c'est l'orgueil paternel, naturel, celui qui n'est que possession, vanité de perdurer malgré la mort due au pé​ché. Qu'en résulta-t-il ? Vous le savez, le quatrième descen​dant - celui qui correspondait à Hénoch le Céleste - est Lamech. Et avec Lamech le Puissant apparaissent la polyga​mie, la vengeance, jusqu'à la « vendetta » : 77 fois, la civilisa​tion brillante des métaux et aussi la civilisation dite agricolo-​matriarcale. Car c'est dans la lignée de Caïn que sont pour la première fois nommées des femmes, et parmi elles : Noë​ma, indiquée comme non subordonnée à un mari. Après celle-​ci, la Genèse se tait. Ce silence est lourd. Mais nous savons que les « Fils de Dieu », c'est-à-dire les descendants spirituels d'Adam, épousèrent les « filles des hommes », c'est-à-dire les Noëmas 
 de la postérité charnelle caïnite ; et le désordre fut tel que Dieu dut envoyer le premier déluge d'eau 
.

Kyrie eléison, Kyrie eléison, Kyrie eléison ! Ces invocations suffisent-elles à vous faire « ravir » par Dieu... comme Hé​noch ou Elie, à faire fondre sur vous, telle la foudre, le ravissement ? Oui, très précisément. Si vous n'êtes pas ravi, dans votre corps, vous l'êtes dans votre esprit, par la pratique des invocations. Car l'invocation est la reconnaissance de notre indignité et de notre faiblesse, de notre incapacité d'atteindre Dieu si celui-ci ne nous prend point dans ses bras. C'est la voie d'enfance et d'abandon, le tendre cœur de Dieu-Amour est incapable de lui résister... car Dieu est très faible... en Amour !

L'EXERCICE ANGELIQUE.

Nul plus que Paul de Tarse n'a senti la nécessité de la priè​re perpétuelle. Dans sa première Lettre aux Thessaloniciens (qui est aussi le premier témoignage écrit de la foi chrétienne, la première page des Evangiles) vingt ans après la mort du Christ, il associe, en connaisseur, la prière et la joie. « Soyez toujours joyeux ; ne cessez de prier » (V. 16-17). Car lui-mê​me, penché sur son métier à tisser, peut dire « nous ne cessons de prier pour vous » (II. Thes. 1.11) et répète in fine de sa deuxième lettre : « nous devons à Dieu d'incessantes actions de grâce à votre sujet ». Ainsi vous saisissez que son métier manuel n'était point seulement, pour lui, une manière de n'être pas à charge à ses frères, mais encore de se consacrer à la continuelle prière, comme il l'avait déjà fait durant son séjour en Arabie.

Aux Corinthiens, il écrira : « Je rends grâces à Dieu en tout temps, à votre sujet » (1 Cor. 1.4) ; aux Romains : « Je fais sans cesse mémoire de vous, demandant toujours dans mes prières, de pouvoir enfin, grâce au bon vouloir de Dieu, aller jusques chez vous » (Rom. 1. 10) ; aux Colossiens : « Nous rendons sans cesse grâces à Dieu le Père de Notre Seigneur Jésus-Christ dans nos prières pour vous » (Col. 1.3) leur demandant en échange : « Persévérez dans la prière, avec vigilance et action de grâce » (Col. IV.2) ; aux Ephésiens : « Je ne cesse de rendre grâces pour vous, en faisant mémoire de vous dans mes prières » (Ephès. 1.16) et conclut : « faites en tout temps, par l'Esprit, toutes sortes de prières et de supplications. Pour cela, veillez avec une persévérance continuelle, en priant pour tous les saints, en particulier pour moi ». Car Paul est un aspirateur du Saint-Esprit, qu'il fait « expérimenter » (Gal. III.4) à ses chers en​fants.

Il redira aux Philippiens : « Toujours, dans toutes mes prières, c'est avec joie que je prie aussi pour vous tous » (Phil. 1.4). « Ne vous inquiétez de rien, mais en tout exposez vos besoins par la prière et la supplication accompagnées d'actions de grâces » (Phil. IV.4).

Au doux Timothée, enfin, il insiste encore : « Je demande donc avant toutes choses, qu'on fasse des demandes, des priè​res et des supplications, des actions de grâces pour tous les hommes... Je veux donc que les hommes prient en tout lieu (I. Tim. II 1 et 8). Il définit « celle qui est réellement veuve » en ce qu'elle « persévère dans les demandes et les prières nuit et jour ». Et à son enfant bien-aimé, il insiste : J'ai un souvenir ininterrompu de toi dans mes prières ; nuit et jour » (II Tim. 1.4). Il le redira au riche Philémon dans la délicate affaire de l'esclave Onésime : « Je fais sans cesse mémoire de toi dans mes prières » (Phil. 1.6).

Quand on connait saint Paul on sait qu'il ne s'agit point là d'une clause de style... et si nous avons accumulé les cita​tions, c'est afin de souligner à quel point la vie même de Paul, l'Apôtre des Gentils, était entièrement tissée par la prière continuelle. C'est pourquoi elle devenait aussi imperméable aux assauts du Mal, que les tentes en poil de chameaux qui sortaient de ses mains 
.

Clément d'Alexandrie, rapportant la doctrine des Apôtres, déclara dans ses Stromates (VI.9) : « La connaissance de la Sagesse parvient par l'exercice [le « grand exercice véritable et pur »] à une habitude de contemplation perpétuelle et im​muable ». Saint Macaire répètera : « Le point capital de tout le travail de l'âme [pour acquérir la vertu], la principale des bonnes œuvres est la continuité de la prière : par là, nous obtenons tous les autres biens, parce que celui qui nous appelle [à la perfection] nous offre le secours de sa puis​sante main » 
. Saint Diadoque sera plus précis encore : « Il faut seulement pour atteindre pleinement le but qu'on se propose, donner à l'esprit ces mots : « O Seigneur Jésus-Christ », car personne ne dit Seigneur Jésus que dans l'Esprit-Saint ». Saint Paul di​sait aux Ephésiens, priez « dans l'Esprit ». Le pseudo-Denys recommande à son (propre) Timothée : « exercez-vous sans relâche aux contemplations mystiques, laissez de côté le sens et les opérations de l'entendement ». Et Saint Macaire insiste sur l'oraison simplifiée (oratio pusillus) au moyen d'habiles comparaisons : « Le frein de la colère, c'est un opportun silence, le frein des passions déraisonnables, les restrictions dans la nourriture, le frein d'une imagination volage, la prière simplifiée ».

Parcourons rapidement la tradition en renvoyant à notre ouvrage : « Pour toute âme vivant en ce monde ». Cette gran​de tradition de la prière perpétuelle, appelée souvent « exer​cice angélique », « exercice d'amour unissant », nous la retrou​vons particulièrement active chez les frères de François d'As​sise qui répétait sans cesse : « Mon Dieu et mon Tout », « Mon Dieu et mon Tout », « Mon Dieu et mon Tout »... jus​qu'à l'extase.

C'est le brabançon Henri de Herp, connu sous le nom d'Har​phius († 1477) qui popularisa, parmi les laies, ce qu'il appelle les aspirations et élancements. Tout fidèle pour arriver à Dieu : « doit quitter sa méditation et s'exercer seulement en affections... et aspirations appelées jaculatoires par saint Augustin, parce que ce sont des traicts d'amour que nous élançons au cœur de Notre-​Seigneur. Par semblables affections d'amour, l'affection s'enflam​mera toujours de plus en plus à aymer et l'esprit sera préparé pour monter à la contemplation ».

Devant combattre les exercices de rhétorique à la mode, le « ruminement » de la « Devotio Moderna », Harphius (comme les gurus) prône habilement la voie mystique pour les « idiots »... c'est-à-dire les illettrés, ceux qui ne connaissent pas le latin. « Ceux qui ont les sens quiets, l'entendement peu actif, ou bien sont simples... Ceux-ci, au lieu de considérer, prendront la voie mystique. Cette voye est donc divine et cachée à toute sapience humaine, et Dieu l'enseigne immédiatement aux petits, humbles et amoureux de luy, de sorte que quelques lais idiot [laïc ne connais​sant par le latin] ou bonne vieillotte, si elle est tirée par cette voie, cheminant par icelle, en peu de temps, elle pourra recevoir une plus grande cognoissance expérimentale de Dieu et des vrayes vertus... que tous les Docteurs du monde ».

Notre brabançon explique ensuite les résultats de la prière : « ébriété spirituelle » qui vous rend « ivre de vin doux » com​me les apôtres ; « abondance de larmes », enfin le cœur qui tressaille « tout ainsi que le poisson en l'eau ». Cette voie mystique avait dû se perdre, car il la déclare « pour la plupart inconnue aux hommes » bien que « plus aisée et plus courte ». « C'est le commencement et la fin de toute perfection », ce que répètera son disciple Nicolas Van Esch (Eschius).

Le capucin Benoist de Canfeld (1562-1610) - appelé Be​noist l'Anglois dans les vieux traités - converti par un ravissement, précise la pratique des aspirations, oraisons jaculatoi​res et affections. Il faut pratiquer l'exercice d'amour unis​sant violemment dans une forte activité, afin de ne pas être étouffé par cette activité, mais calmement et résolument dans une activité modérée. Toutefois, dès avant l'heure de l'orai​son du soir, il ne faut pas dépasser le « largo ». Dans la con​templation elle-même il doit être très lent, « ni trop espacé, ni trop mou cependant ».

L'exercice angélique doit être continuel, mais suivre le rythme de nos activités, et se pratiquer toute la journée ; il a pour but de vous amener au piano, pianissimo de l'heure de l'oraison où... Dieu vous mettra, par grâce, dans le grand silence.
Victor Gelen, Provincial Mineur des Pays Rhénans, puis le Feuillant Giovanni Bona affirmeront que d'ordinaire, le passage de la méditation à la contemplation nécessite plu​sieurs années, mais que, par le moyen des aspirations, ce temps peut être réduit à quelques mois. Selon le cours normal des choses, le temps des aspirations retient l'âme mystique à peine plus d'un an. Le Cardinal Bona suggère que si l'âme est favorisée de grâces mystiques, elle atteindra en deux mois, même la plus haute contemplation mystique, c'est-à​-dire l'extase des ténèbres 
. Selon nos observations, six mois a été le maximum pour un esprit distrait dans une pro​fession absorbante, nécessitant une attention soutenue ; vingt​-quatre jours a été le minimum pour une âme d'une grande humilité ontologique lors d'un pélerinage aux lieux-saints d'Espagne ; ceci sans intervention tout à fait spéciale du Divin Amour. 

Un jour, le résultat a été fulgurant, extraordinaire. Il s'a​gissait d'un cas difficile. Un garçon aux yeux clairs, éprou​vait « le besoin de Dieu ». Ses amis l'avaient conduit (bien entendu) chez les théosophes, cependant nous connaissant (par nos travaux de sociologie) il vint nous voir et nous fit confiance. Guillaume était marié civilement à une protestan​te, dont il avait des enfants non baptisés ; c'était l'impasse. Seule la prière perpétuelle pouvait le tirer de là. Par chance il partait, seul, en « vespa », durant deux mois, faire un re​portage littéraire à travers la France.

Il partit répétant « Marie, pleine de grâces, aidez-nous » ! De notre côté - étant à Vézelay - nous le consacrions (par participation) à Marie. Il roule sur la route nationale, sous une pluie battante, en vespa, « triste et vide » sans arrêter la prière depuis cinq jours 
 au milieu d'un va-et-vient inces​sant :
« Aussi, voyant sur le bord de la route un homme assis par terre, à côté d'un vélo renversé, je ne m'arrête pas... Trois cents mètres plus loin, je me secoue, fais la série des [dangereuses] manœuvres à quoi je répugnais et retourne en arrière, si bien convaincu de mon devoir que j'ai même comme une crainte que le bonhomme n'ait plus besoin de moi quand j'arriverai... »

L'homme, un paysan, n'avait pas besoin de lui, mais il avait fait le geste du Samaritain en « exercice d'amour unissant ». Dieu va répondre : « Une sorte de bonheur (moralement normal) m'envahit. Joie toute simple qui vient d'avoir fait un effort dur pour le bien et d'être récompensé par ce remerciement. Je repars, roule tranquille et content, joyeux même (quoique la pluie soit toujours aussi forte, et que rien d'ambiant n'ait changé pendant quelques centaines de mètres), puis il me vient une sorte de grande clarté, comme d'un phare très puissant qui me serait braqué dans les yeux, donc je suis ébloui, c'est-à-dire que je ne vois plus rien, sinon cette clarté... Physiquement, cela s'accompagne d'une insensibilité complète... et d'une abondante sécrétion lacrymale, que je déduis de la constata​tion - à mon « réveil » - que je « continue » à pleurer à chaudes larmes, quoique dans un état d'immense joie ».

Il se retrouve, un quart d'heure après, dix kilomètres plus loin, sur une autre route... moins dangereuse que la Nationale et il ne pleut plus : « Quand je reviens à moi, je m'aperçois que je roule toujours, à une vitesse normale ; je réalise (en quelques secondes) que j'ai roulé, sans visibilité aucune, pendant un quart d'heure au minimum, une demi-heure peut-être... Cela suppose tout un cortège de faits d'obli​gation, tels que croiser d'autres véhicules, dépasser des cyclistes ou piétons, se laisser dépasser par des voitures, plus même quitter la route, prendre une ou plusieurs bretelles de traverse... » et, ajoutons-nous, l'assistance d'un ange gardien... expérimenté dans les règlements routiers.

Nous ne voudrions pas laisser croire que le fait soit ordi​naire, ni fréquent ; mais seule une intervention exception​nelle pouvait réduire l'impasse. Elle fut totale. Sa femme se convertit dans le mois, à la lecture du « Traité de la Vraie Dévotion » de Grignion de Montfort : Guillaume, lui, fut no​tre premier filleul de confirmation. Trois mois après, ils étaient mariés à l'église, les enfants baptisés. Tout était dans l'ordre, la grande aventure mystique pouvait s'épanouir.

Il n'est pas besoin d'aller à Damas, au XXme siècle, la route de Bourges suffit pour y rencontrer Dieu... qui, sans vous je​ter bas, vous conduit par la main, sain et sauf, jusqu'à Lui.
« Le Seigneur a toujours découvert aux mortels les trésors de sa Sagesse et de son Esprit, mais maintenant que la malice découvre son visage, il les découvre bien davantage » 
. Nous le constatons chaque jour.
Sans compter sur des grâces extra-ordinaires, nous pouvons croire Jean de la Croix lorsqu'il dit in fine du Cantico espiri​tual que l'invocation du nom de « Notre Seigneur Jésus très doux époux » nous conduira « au recueillement intérieur » qui va jusqu'au ruissellement d'Eaux Vives.


Et le Vénérable Juan de Jesus-Maria, cinquième général des Carmes ne fera que reprendre son enseignement, en re​commandant cet « exercice céleste » à ses novices « afin qu'ils commencent cette course par art... jusqu'à ce qu'ils soient conduits par l'Esprit ». A cette époque (1672) le Père Cyprien de la Nativité de la Vierge, n'hésitera pas à écrire que cette pratique est « d'un si grand profit, populaire et universelle », ce qui laisse à penser que la diffusion d'Harphius en Occident avait réussi. En fait, de nos jours, c'est surtout en Belgique que nous avons retrouvée, encore vivante, cette tradition comme l'ont montré les deux frères Mutien-Marie.

Comment cette tradition a-t-elle pu cependant s'obscurcir dans la plupart des communautés ? Il est difficile de le con​cevoir sans admettre une véritable « permission » divine d'aveuglement. En effet, si peu lisent Jean Cassien, qui ne con​naît la règle de saint Benoît ?

Or le patriarche du monachisme occidental (qui s'est ins​piré de Cassien en cent douze endroits de sa Règle) a, préci​sément, emprunté au moine marseillais « l'oratio pura et bre​ve » dont il traite en son chapitre XX sur la prière privée. « Et ideo brevis debet esse et pura oratio ». La prière doit être brève pour être pure, durant toutes les occupations ma​nuelles, et même à l'intérieur du couvent (« in conventu ta​men brevietur oratio ») où, après les prières en commun de l'opus Dei, tous doivent se lever au signal du prieur (« et facto signo a priore, omnes pariter surgant »).

Dom Cuthbert Butler, dans ses commentaires de la Rè​gle 
, déclare : saint Benoît « regardait comme admis que chacun sait naturellement prier et n'a besoin d'aucune ins​truction pour être capable de le faire »... Oui, à son époque chacun savait... mais depuis... Dom Butler n'avance-t-il pas, comme Dom Belorgey ou Dom Delatte, que l'oratio breve... doit être d'une demi-heure environ. Quel contresens ! Et comment n'avoir point compris en quoi l'oraison brève était « pure » ?

Elle est pure parce qu'on ne peut y ajouter un iota de soi-​même, ni en discursus, ni en affectivité. Elle est pure parce qu'elle vous désapproprie totalement, vous dénude. Elle est pure, parce qu'elle réalise la Nuit du Sens étant trop nue pour que la psyché puisse s'accrocher à quelque goût, et la Nuit de l'Esprit car elle est trop petite pour notre orgueil.

Et c'est pourquoi ses effets sont si surprenants, si im-mé​diats.

Comment n'avoir pas compris que nous désappropriant to​talement, nous sortant sans cesse de nous-même, cette prière est pré-extatique, stricto sensu, et qu'elle prépare tout naturellement à l'extase d'amour « sous quelque touche de la grâce divine », qui la prolonge, temporellement parlant.

Comment dans un ouvrage tout récent : « Prière pure et pureté du cœur » un moine de Ligugé 
 rapprochant Gré​goire le Grand et Jean de la Croix n'a-t-il pas compris l'iden​tité de Cassien, Benoît, Grégoire, Jean de la Croix, l'identité entre « l'oratio breve et pura » et l'oraison extatique ! Saint Benoît n'a point prévu d'oraison mentale, lisons-nous par​tout. Evidemment pas d'heure réservée à l'oraison mentale car, pour lui, l'oraison mentale devait être perpétuelle et, par la vieille manière des Pères, accompagner tous nos actes. Notez-le : La décadence de la chrétienté commença lorsqu'on se contenta d'heures séparées pour l'oraison... comme si, le reste du temps, on devait abandonner à l'action sans oraison une psyché sans pneuma !

Les moines bénédictins devaient vivre, au départ, comme les ermites, en état d'oraison continuelle. Pas de problème d'alternance d'action et de contemplation. La contemplation était constante soit durant la liturgie, soit durant la « lectio divina » (qui n'est pas du tout un exercice de rhétorique) soit... tout le reste du temps, « de jour et de nuit » comme dit saint Paul.

Cette oraison continuelle n'empêche pas - bien au contrai​re - des heures particulières de tête-à-tête, d'intimité avec le Seigneur, mais ces heures sont personnelles, supplémen​taires et fonctions de votre amour pour Dieu. La prière perpétuelle de tous les instants, autrement dit l'oraison dans l'action, fait ce que l'on appelle le saint homme. Les longues heures d'intimité, de seul à seul, qui s'ajoutent durant les temps de repos, font le saint tout court.

Quant à l'heure, voire la demi-heure d'oraison journa​lière - simple reprise d'haleine dans un activisme fiévreux - elle empêche tout juste... le religieux de redescendre trop vite du niveau d'union atteint au sommet de son noviciat.

Ce sont faits aisés à vérifier.

En conclusion, dans cette méconnaissance du sens spirituel de la Règle bénédictine, nous ne pouvons voir chez tous les érudits un contre-sens d'ordre littéraire, il s'agit de tout au​tre chose, d'un aveuglement général, évidemment permis par Dieu pour un plus grand bien, « pour que tout Israël (lisez tous les laïcs) soit sauvé ».

Louis Pauwels, dans un ouvrage courageux mais qui reste enlisé dans le psychisme, « marqué du Signe de la Bête », révèle la Société secrète constituée par les disciples et es​claves de Gurdjieff. Avec bien des lucifériens, nous ne som​mes pas étonné d'y retrouver l'architecte américain Franck Lloyd Wright, dont l'immense talent original a sombré, de​puis trente ans, dans le symbolisme formel et l'orgueil in​sensé.

Tous ces pauvres égarés sont à la recherche d'un « truc », nous dit Pauwels, d'un truc qui doit être « d'une simplicité extrême et adaptable à toutes les conditions de l'existence » et qui les conduise à être des « hommes tout court » et non du bétail comme la plupart 
.

Il est regrettable que le christianisme n'apparaisse à tous ces égarés que comme habilité à l'acquisition de vertus mo​rales. Il est temps de ré-apprendre à tous le « truc » des Pè​res du Désert (révélé à six ans à Catherine de Sienne) qui peut vous conduire, par la transformation plénière, jusqu'à une expansion infinie par participation au Dieu vivant.

C'est ce « truc », ou mieux (pour parler comme Jean de la Croix), cette « manière » dont nous avons explicité toutes les modalités opérationnelles dans « Pour toute âme ».
XI   LA SIGNATURE DU FEU

« Je crois, Seigneur, mais augmentez ma Foi. » 
(Marc, 9. 24).

Le cas de Marie l'Arabe (Marie de Jésus Crucifié) l'a clai​rement démontré : Tout mystique est « un signe de contra​diction qui divise une communauté », séparant les membres d'une même famille, comme Jésus lui-même.

Lorsque Mère Véronique présenta Marie l'Arabe au Carmel de Pau, elle n'avait rien dit de ses extases, stigmates et pré​dictions. « Du reste si elle les eut manifestés, ces dons eus​sent été un obstacle plutôt qu'une recommandation, les or​dres cloîtrés se faisant une loi d'une grande réserve à l'égard de toute manifestation de l'ordre surnaturel » observe le P. Buzy 
.

Disons-le tout net, cette prétendue « réserve » c'est la peur du sacré, c'est la peur de la vérité. Le recul est le même que celui qu'essuya Jésus lorsqu'il annonça à la synagogue de Capharnaüm que les Juifs devraient « manger sa chair et boire son sang » (Jean 6) !

Ce fut un scandale, car ceux qui n'aiment pas sont incapa​bles de comprendre que la manducation de « Je suis la Véri​té » doit remplacer la manducation du fruit de l'arbre de Science, et que le ventre peut être le berceau de Dieu, depuis que la Vierge l'a porté dans ses entrailles.
 « A partir de ce moment, beaucoup de ses disciples retournèrent en arrière, et ils n'allaient plus avec lui ». Alors Jésus dit aux Douze : « Vous aussi, voulez-vous vous en aller ? ».

Au lieu de fermer leur porte au mystique, comment les ordres (dits) contemplatifs ne voient-ils pas que précisément celui-ci les oblige à choisir, dénonce le péché d'angélisme, les met en demeure de choisir entre la conception de Dieu et leur conception de vie parfaite.

Le mystique est un signe de contradiction voulu par Dieu pour refondre les communautés, les obliger à regrouper ceux qui aiment effectivement Dieu et non leurs propres vertus acquises par efforts athlétiques. La peur des grâces et des dons du Saint-Esprit c'est la peur de connaître la vérité sur les âmes ; les charismes sont donnés pour la perdition de ceux qui refusent l'Amour au fond de leur cœur. La position d'une âme-consacrée vis-à-vis des charismes 
 est la pierre de touche de sa Foi ; Mère Thérèse l'a bien souligné. Où est donc la Foi de tant de supérieurs ?

Mais nous n'écrivons pas pour condamner, car nous savons trop jusqu'où remonte la responsabilité actuelle de ceux qui devraient conduire à la vie mystique. D'ailleurs si Dieu a per​mis tant d'apostasies secrètes c'est pour pouvoir distribuer des grâces de conversion plus éclatantes encore, et chaque jour nous le confirme.

Le refus d'Amour d'Israël devait entraîner l'adoption de tous les Gentils, le refus de tant d'âmes-consacrées entraîne à un appel plus insistant de tous les laïcs, nous l'évoquons dans « Pour toute âme ».

« Je crois, Seigneur, mais augmentez ma Foi », s'écrie le père de l'enfant possédé de Marc (9.24). Pour augmenter la Foi de tous ceux qui n'ont pas été en​seignés ou qui ont été déboussolés par les « Etudes Carméli​taines », pour sauver les mystiques de la griffe de certains psychiâtres, il nous fallait prouver objectivement l'existence des rejaillissements corporels des touches substantielles, il fallait, secondement, montrer que ces « flammes » étaient d'un tout autre voltage que celui connu dans les états men​taux les plus désordonnés, mieux, qu'elles étaient sur un tout autre plan.

Grâce à la Providence, ce fut facile. Dieu ne pouvait vouloir un renouveau général de la mystique, un déferlement de Saint-Esprit et laisser sans défense ceux qu'il allait inonder de flammes et de caresses. Le martyre moral des mystiques des derniers siècles (qui fut peut-être nécessaire) devait lais​ser place au triomphe de la mystique. Et les découvertes les plus récentes de la science ondulatoire devaient se mettre au service de la vérité sur la vie d'union 
.

Il fallait, en premier, prouver que les « aspirations mysté​rieuses » dont parle Jean de la Croix n'étaient point des « hallucinations cœnesthésiques », des illusions, mais des réa​lités aux phantasmes, aux répercussions physiques enregistra​bles. N'oublions pas que les mystiques nous ont sans cesse affirmé que c'était sur le toucher, le « palpate », que nous devions appuyer notre certitude d'union divine.

Pour ce faire, nous sommes tout d'abord entré dans l'an​tre de la Bête, nous offrant comme cobaye pour des enregis​trements électroencéphalographiques, à la Clinique des ma​ladies mentales et de l'encéphale de la Faculté de Médecine, à Sainte-Anne. Après trois mois de tergiversations, l'en​registrement eut lieu. Le matériel actuel (bandes de caout​chouc serrant le crâne) est beaucoup trop grossier pour l'en​registrement de certains phénomènes très délicats, tel l'œil spirituel. Il fallut se contenter de vérifier l'essentiel, le re​jaillissement des aspirations les plus puissantes 
.

Rappelons que l'on distingue dans l'activité électrique du cerveau une activité bioélectrique spontanée et une activité bio-électrique provoquée 
. L'activité électrique spontanée est un automatisme rythmi​que qui porte le nom de rythme de Berger. Chez un individu en état de repos sensoriel et mental, elle se traduit par de grandes ondes régulières, dites ondes α, qui sont profondé​ment perturbées par l'activité sensorielle, quelle qu'elle soit, visuelle, auditive ou tactile, par le travail intellectuel, par l'émotion, par le sommeil. L'activité électrique provoquée est consécutive à l'arrivée dans le cortex cérébral des trains d'on​des sensorielles envoyés par les organes des sens. Elle se traduit par des ondes de petite amplitude, mais de fréquence rapide dites ondes β.

L'enregistrement d'un électroencéphalogramme : E.E.G. nécessite un état de 1'epos complet : relâchement musculaire, repos sensoriel, repos mental ; état souvent difficile à réaliser chez les intellectuels et que l'on obtient en donnant au sujet une occupation facile et monotone, par ex., compter ses mou​vements respiratoires. Faut-il souligner que l'état de quiétu​de dû à la prière perpétuelle vous place d'une façon optima (parce que surnaturelle) en cet état de repos.

Les ondes α ont une fréquence d'environ 10 par seconde ; on peut classer les individus normaux en trois groupes : entre 13 et 11 (fréquence rapide), entre 11 et 9 (fréquence moyenne) , entre 9 et 7,5 (fréquence basse). La durée normale varie, selon Berger, entre 90 et 120 millisecondes, leur régularité est remarquable, les périodes successives diffèrent seulement l'une de l'autre dans des pro​portions atteignant au maximum 26 à 36 millisecondes (Jas​per). L'amplitude, elle, varie, entre 5 et 50 microvolts (c'est-​à-dire millionnièmes de volts), l'amplification doit donc atteindre un million de fois. La régularité et la continuité des ondes α sont leur carac​tère essentiel, il existe cependant d'importantes différences individuelles.

Ces ondes α se produisent dans des conditions de repos sensoriel et mental, aussi Bremer a-t-il proposé de les appeler « ondes de repos ». Sous l'influence d'activité sensorielle, mentale, d'effort intellectuel, de réaction d'intérêt ou émo​tive, il se produit un arrêt des ondes α (c'est la réaction dite d’arrêt) et l'apparition d'ondes β que, par opposition, Bremer a appelées « ondes d'activité ».

La fréquence des ondes β est plus rapide, allant de 17 à 25 à la seconde, soit un peu plus du double des α. Leur amplitude est, par contre, bien moindre, soit environ le hui​tième. Leur continuité est difficile à apprécier. En gros, c'est l'irrégularité qui les caractérise.

« Les ondes β se comportent très différemment des ondes α vis​-à-vis des excitations sensorielles. Les stimulations visuelles qui exercent une action suspensive sur les ondes α ne suppriment pas les ondes β. C'est souvent au contraire, seulement, dans les condi​tions d'excitation psychosensorielle qui dépriment le rythme α que les ondes β se détachent clairement ».

Nous ne parlerons pas ici du rythme δ : 3 à 4 par sec., décrit par W. Grey Walter, qui appartient surtout à la patho​logie, mais s'observe à l'état normal chez l'homme endormi, ni des ondes θ : 4 à 7 par seconde, intermédiaires entre les rythmes α et δ, et récemment individualisées par le même auteur.

Ceci étant. En état de quiétude, yeux fermés, l'enregistre​ment a confirmé l'excellent état de notre activité cérébrale : « belles ondes, parfaitement symétriques, de fréquence 8,5 ». Puis « des rejaillissements corporels de touches substan​tielles » se sont traduits par des « réactions d'arrêt », par l'apparition d'ondes d'activité, malgré notre complet relâ​chement musculaire, mental, de l'attention et sensoriel.

Le phénomène s'est répété plusieurs fois de façon à élimi​ner toute possible réaction d'intérêt, de notre part. Or, la réaction d'arrêt est produite soit par des stimuli sensoriels (surtout visuels), soit par des stimuli sensitifs d'ordre tactile. En ce cas, ce sont les « mystérieuses aspirations » de Jean de la Croix tactilement ressenties qui sont venues spontanément troubler le rythme spontané des ondes α. On ne peut guère tirer de cette expérience d'autre conclusion que la réalité objective des trains d'ondes qui parcourent le corps d'un mystique. Les sensations coenesthésiques des aspirations ne sont pas des hallucinations 
.

Si certaines formes d'enregistrement que nous avions pro​posées avaient été exécutées, il est probable que nous aurions pu étudier les répercussions de ces touches en différents états de sommeil biologique ou extatique. Mais dès l'instant que nous n'étions pas un malade mental, nous n'offrions aucun intérêt... Bien plus nous risquions de faire vaciller l'édifice psychiâtrique avec ces trains d'ondes intempestifs et inconnus jusqu'alors.

A ses débuts l'E.E.G. avait donné de grands espoirs aux psychiâtres, mais très vite ceux-ci s'aperçurent qu'il ne per​met guère que de déceler les troubles pathologiques graves. Aujourd'hui il est utilisé surtout pour déceler l'épilepsie, le mal comitial et la localisation des tumeurs cérébrales. Cependant on peut penser qu'on est loin d'avoir tiré des E.E.G. tout l'intérêt qu'ils présentent, du jour où l'on ne cherche plus un rapport direct avec la pensée, mais avec l'énergie générale, vitale ou psychique.

Ainsi l'électrophysiologiste Daniel Chezeau écrit : « Après une longue étude de vérification nous sommes en devoir d'affirmer que les E.E.G. de sujets appartenant à un même tempérament et à une même constitution présentent une similitude de tracé. « Chaque tempérament et chaque constitution sont caractérisés par une forme bien définie de tracé E.E.G. Les tonicités organiques agissent également sur la forme du tracé de l'E.E.G. » 
. Il déclare que l'on observe des modifications curieuses des rythmes sous l'effet de la création (artistique ou scientifique) et dans les exercices spirituels (prière chez les prêtres de différents cultes).

Nous avons examiné une cinquantaine de tracés permet​tant la détection des tempéraments, mais n'avons pu avoir en communication, jusqu'ici, les E.E.G. relatifs à la prière.

Notons enfin que le Dr. F. Lefébure - dans un ouvrage qui révèle la plus grande confusion de pensée - a publié des E.E.G. obtenus durant certains de ses exercices de yoga 
. Il s'agit de la pensée concentrée avec monofixisme visuel à la racine du nez, état auto-hypnoïde par excellence. Les enregistrements pratiqués par le professeur Baudoin et le Dr Rémond montrent que « l'attention ainsi obtenue dépasse en intensité celle que peut donner n'importe quelle autre méthode ». L'effort de concentration fait disparaître le rythme α de façon durable, l'intensité de l'attention est plus marquée que dans la pensée rythmée. Cela n'a rien à voir avec la prière comme le croit le Dr Lefébure ; celle-ci étant abandon et nullement exercice magique de « fixation et d'intensification de l'attention ».

Concluons : Tout reste à faire en ce qui concerne l'E.E.G. de l'être vivant « machine électro-magnétique » comme dit d'Arsonval et en particulier de l'être psychique et pneumatique qu'est l'homme.

N'ayant pu obtenir certaines vérifications expérimentales dans un esprit de probité scientifique totale, soit du Dr. A., soit du Dr. E., nous nous sommes tourné vers une autre sorte d'enregistrement, aisément lisible car de beaucoup plus gran​de amplitude.

Il ne s'agit plus des ondes de Berger, rythme végétatif spontané, mais de la manifestation de Vittoz, décelée jus​qu'ici à la main, voire par des appareils ne permettant point des mesures énergétiques rigoureuses. La manifestation de Vittoz traduit, elle, non seulement une activité (bio-électrique) spontanée dont le tracé de base est typique (du syndrôme en cas de maladie, par exemple) mais en outre fournit des tracés spécifiques des activités intellec​tuelles ou affectives « semblables d'état à état semblable ». Elle permet donc de différencier avec grande précision les activités provoquées.

La manifestation de Vittoz se retrouve dans tous les tracés qu'ils soient cardiologiques, électroencéphalographiques, ple​thysmographiques ou autres, mais (ainsi que l'a montré le physicien Alphonse Gay) par suite de la structure ordinaire des appareils enregistreurs, qui tous comportent une liaison par transformateur ou capacité, elle a été déformée, sa lecture rendue impossible 
.

« Cette manifestation est d'ordre mécanique détectable par contact direct avec un membre quelconque du sujet. C'est un micro soulèvement ou un infime affaissement de l'enve​loppe épidermique (de l'ordre de 8 millièmes de millimètre) qu'il est possible de traduire en variations de courant élec​trique par un dispositif convenable » 
 utilisant un courant continu, sans induction, ni capacité, et le tube à rayons catho​diques.
Or, si saint Thomas nous a, depuis longtemps, enseigné que l'âme informe le corps en totalité, la facilité d'utilisation du courant discontinu fait que l'on ignore à peu près tout, à notre époque, de l'électricité statique.

Il fallait donc tout d'abord construire un appareil électro​nique présentant les caractéristiques suivantes, nous dit son constructeur :

« - Captation de la manifestation simultanément ou isolément en trois points différents répartis sur un même sujet, ou sur trois sujets différents. Equilibrage rigoureux des trois circuits de détec​tion.

« - Scopie de la manifestation directe et brute par un montage de haute sensibilité.

« - Sélection par mutation manuelle ou électronique à circuits équilibrés.

« - Pré amplification, étage où s'effectuent les mesures des ca​ractéristiques mathématiques de la manifestation et partant, le cal​cul des quantités d'énergie qu’elle représente.

« - Filtrage par bandes, permettant au cours d'observations une préanalyse du phénomène.

« - Enfin, enregistrement cinématographique avec contrôle sco​pique constant ».

« Les techniciens apprécieront la difficulté que représente la mise au point d'un tel appareil, surtout sachant qu'on a éliminé toute tendance à l'auto-oscillation, tous risques de déphasage en basse fréquence, tout déséquilibre des circuits lors d'une variation de sensibilité, enfin toute captation de champs électriques ou électro​magnétiques parasites quelconques » 
.

Bien plus le gayographe électronique retrouve la précieuse propriété dénoncée in « Demain, c'est l'An 2000 » (chap. VI), concernant les machines indifférenciées. Les appareils élec​troniques jusqu'ici construits sont prédéterminés, ils permet​tent d'étudier les altérations provoquées dans leur équilibre propre.

L'appareil conçu et exécuté par M. Gay est parfaitement libre, c'est un pur transformateur d'expression, dépourvu de toute personnalité, de toute équation personnelle. Le réglage du spot cathodique ne se fait qu'en fonction du sujet expé​rimenté ; l'appareil ne fonctionne pas tant que le sujet n'est pas introduit dans le circuit, l'équilibre est réalisé sur le moment, selon l'énergie manifestée par le sujet.

Il s'ensuit que l'on ignore toujours a priori ce que la scopie va révéler. Seule cette totale liberté, cette absence de pré​détermination, pouvait ne pas éliminer à l'avance ce facteur non seulement méconnu, mais nié, l'énergie due à la prière.

Faut-il souligner que les enregistrements électroniques de la manifestation de Vittoz n'ont aucun rapport avec l'élec​tronique cellulaire qui consiste, en gros, à introduire en une seule cellule de la moelle ou du cerveau, une microélectrode de verre remplie de sérum physiologique (ayant un micron de diamètre environ) et reliée à un appareil enregistreur.

Le gayographe est donc un simple appareil amplificateur, un haut-parleur perfectionné. Il enregistre « au moyen d'un microphone une vibration cutanée, et c'est le seul point établi quant à la nature même du fait objectif. Nous pensons qu'il s'agit de la traduction mécanique de phénomènes électri​ques complexes, mais ceci est une hypothèse que rien n'étaye » 
.

C'est en bref un enregistreur de « frissons », de « frémis​sements », qui évoquent le tremendum des anciens 
. Mais que reflètent ces frissons ? Nous n'en savons rien. Il faudra de très longues études pour arriver à classer les différents enregistrements, leur signification ne pouvant être rendue valable que par un diagnostic d'ordre psychologico-moral, puisqu'on ne peut séparer la conscience morale de la conscience psychologique.

Pour nos recherches il suffit de classer les enregistrements suivant leur position relative chez des individus différents, soit ce qui est mieux, leur position chez la même personne passant par des états très différents - car il est certain qu'aucun individu n'est semblable à un autre.

UTILISATION ET LIMITE DU GAYOGRAPHE.

Muni de ce précieux instrument, on constate tout d'abord qu'avec le mode d'enregistrement utilisé, la manifestation - de caractère rythmique - s'inscrit sous forme d'un tracé ondulatoire, dont on peut étudier les différences d'amplitude, de longueur d'ondes, de morphologie. Observons tout de suite qu'au lieu du rythme moyen des ondes α, soit 10 à la seconde, nous obtenons pour le même état de relaxation une pério​dicité très longue d'environ 12 par minute, donc d'une toute autre espèce.

Plus précisément, chez des sujets normaux, les périodicités et la morphologie s'établissent ainsi suivant deux tableaux établis par MM. Caleb Gattegno et Alphonse Gay :

« - En sommeil profond, 5 périodes par minute, la manifestation est de caractère trochoïdal, avec des nœuds et des ventres comme une corde vibrante.

« - A l'état de veille, mais au repos complet, 12 périodes par minute, caractère sinusoïdal ou paraissant tel.

« - Veille mais avec sollicitation d'activité, 20 à 30 par minute, tendance cycloïdique.

« - Veille avec activité intellectuelle, cadencée, mais de mor​phologie fonction de l'activité intellectuelle. La périodicité pouvant se compter par seconde » 
.
« D'une manière générale, chez tous les sujets normaux, l'axe du tracé reste dans le champ de la caméra aussi long​temps que dure l'enregistrement.

Dans les cas pathologiques d'ordre psychiâtrique, les seuls étudiés à fond jusqu'à présent, on constate :

« - Pour un nervosisme latent, un ordonnancement harmonique instable, mais à grand axe constant avec des périodes de 30 à 70 par minute.

« - Dans l'anxiété permanente, un profil para-sinusoïdal avec des périodes de 5 à 20 par seconde.

« - Dans l'angoisse paroxystique, un profil anarchique avec des périodes de 20 par seconde et au-dessus.

« - Dans les états mentaux tels que la mélancolie, l'hypomanie, les délires paranoïdes, le profil est anarchique et les périodes supé​rieures à 30 par seconde,

mais ici encore le grand axe reste sensiblement rectiligne » 
.

Il semble, dès lors, déclare M. Gay :

a) que les périodicités rapides « refléteraient un état d'ac​tivité contrôlée si la manifestation est à caractère cadencé » ; un état d'ordre pathologique au contraire, « si la manifesta​tion a un caractère anarchique ne correspondant pas au ryth​me de l'activité ».

b) que les périodicités lentes « sembleraient réfléter plutôt les activités végétatives », ce que nous appellerions l'état de base du sujet.

L'expression de « reflet » employée est fort juste, car le gayographe ne peut enregistrer que les reflets du contenu psychosomatique ou simplement même psychologique si l'on admet, avec saint Thomas, que toute opération intellectuelle, même la plus élevée, exige toujours un recours au phantas​me, une répercussion physique, sensible, donc mesurable. C'est pourquoi l'appareil comporte des filtres susceptibles d'arrêter les fréquences élevées (appartenant à la mentalité pathologique ou contrôlée du sujet) pour ne laisser subsister que les périodicités lentes.

Plus précisément, la courbe obtenue comporte toujours trois éléments de lecture à distinguer dans les diagnostics.

a) le niveau même du courant (excitabilité 48 ou 55 par ex.) 

b) les variations du niveau même de l'enregistrement et qui forment une ondulation longue : c'est à ce niveau qu'il faut chercher la stabilité diagnostique.

c) des variations rapides sur la courbe elle-même, qui pa​raissent traduire la composante psychique et en particulier l'émotivité » 
.

Quant aux morphologies il semblerait que : « la morpholo​gie symétrique, et régulière dans le temps, correspondrait à un état d'équilibre psychosomatique harmonieux ; une mor​phologie anarchique reflèterait un déséquilibre pathologique ou occasionnel : La possiblité pour le sujet de recréer une morphologie symétrique sur simple appel au calme étant le critère de ses facultés de contrôle » 
.

Le Docteur Vittoz détectait la manifestation sur le front, très probablement en raison de la table osseuse proche, qui sert de réflecteur au mouvement, mais celle-ci peut être dé​tectée par l'appareil, sur tous les points du corps. Elle est donc épisomatique comme on pouvait s'y attendre lorsqu'on n'imagine pas la pensée étroitement localisée dans le cerveau (comme trop de savants depuis Descartes), mais l'âme forme du corps, informant tout le corps.

On a donc pu rechercher à l'aide d'observations simultanées sur au moins trois points du corps s'il existait un « sens » de propagation et éventuellement si cette propagation se faisait à une vitesse constante ou non.

Voici le résumé des observations 
.

 « - Tout état ou tout acte spontané dans lequel n'intervient pas de participation volontaire consciente s'exprime simultanément sur tout le corps 
.

« - Tout état ou tout acte consciemment voulu s'exprime par un déphasage de la manifestation qui, par ailleurs, reste identique à elle-même, entre la tête et les jambes par exemple. On peut donc admettre que dans ce cas, il y a propagation de quelque chose.

« - Tout « mouvement pensé » s'exprime par une manifestation à caractère spatialement vectoriel, orienté dans le sens du mouve​ment pensé.

« a) Ceci sur tout le corps si l'acte est spontané. 

« b) Localement si l'acte est volontaire.

« - Tout état morbide s'exprime d'une manière analogue sur tous les points (les profils sont donc rigoureusement semblables entre eux), mais il n'y a pas simultanéité. Il y a donc ici encore propagation, mais nous ne connaissons pas encore avec précision les caractéristiques de ce déplacement ».

En bref, dans tout état spontané d'individus mentalement en bon équilibre, il y a simultanéité, dans tout état morbide (spontané de fait) il n'y a pas simultanéité.

L'application la plus détaillée, la plus poussé du gayogra​phe, par son auteur 
, a consisté jusqu'ici à vérifier l'action des remèdes homéopathiques aux Laboratoires P.H.R. de Lyon. Elle a montré « un parallélisme et une similitude d'ac​tion évidente entre le passage d'un courant continu et un re​mède homéopathique ».

Ces remèdes obtiennent, parfois en une demi-minute, un accroissement énergétique très considérable. Les diagrammes enregistrés permettent de calculer au moyen de l'analyseur automatique de l'Amirauté Britannique à Teddington ​construit par le cybernéticien Grey Walter - la nature éner​gétique de l'agent actif des remèdes homéopathiques.

Par la suite une rencontre internationale au Herzberg (près d'Aarau en Suisse) a permis des hypothèses fort suggestives sur l'activité intellectuelle que nous résumons brièvement:
« On peut dire que lorsque la tangente à la courbe présente des discontinuités, l'enregistrement indique une activité intellectuelle dont le matériel sensoriel est, selon la fréquence de ces disconti​nuités, soit visuel, soit tactile, soit acoustique, etc... » 
.

L'affectivité, lorsqu'elle est harmonieuse, contrôlée, est ca​ractérisée au contraire par une continuité du tracé. Nous retrouvons le caractère d'information distincte de l'activité intellectuelle et d'information générale de la volonté. (Chap. VI).

« Suivant que les tracés sont continus ou non, ils indiquent que le sujet, au moment de l'enregistrement, exerce ou non un contrôle sur ses états mentaux. Suivant que les tracés renferment ou non une onde d'amplitude plus ou moins grande, le sujet est en état de préparation affective, ou au contraire engagé dans une activité qui ne fait pas appel à des sentiments contrôlés ». Ce qui est forcément vague comme chaque fois que les psy​chologues tendent de définir la vie affective, nous l'avons dé​jà observé.

Ajoutons tout de suite que si l'étude sur l'action des remè​des homéopathiques nous semble indiscutable, il n'en est point de même, par exemple, des travaux et hypothèses du Herzberg. En effet, dans le premier cas il s'agit de saisir le moment où du fait de la prise d'un remède, à l'énergie propre du sujet vient s'ajouetr l'énergie apportée par le médicament. Nous sommes dans l'énergétique objective.

Au contraire dans les recherches du Herzberg on a cherché des explications de morphologie analogique entre la courbe enregistrée et l'acte mental du sujet. Si l'on s'en tient aux rythmes, aux cadences, il y a effectivement additivité des micro-mouvements cutanés, mais il serait plus qu'hasardeux de croire à une possibilité d'aboutir à une sorte de « lecture de pensée » ; ce serait retomber dans les illusions de l'électro​encéphalogramme à ses débuts. Cependant il n'y aurait pas violation du secret puisque les reflets enregistrés ne peuvent fournir que des indications générales, et non distinctes comme dans l'emploi de la narco-analyse. Le gayographe ne peut en​registrerque des reflets somatiques. L'observateur est comme l'homme de Platon qui ne voit que les ombres portées par les êtres réels qui passent devant la caverne.

Que signifient les frissons enregistrés 
 ? Nous avons connu, jadis, étant officier, un léger frisson lors d'un défilé de troupes à Metz ; puis deux ou trois fois, au cours d'une lecture, lors de la rencontre avec une vérité d'ordre intellec​tuel très élevée. Aujourd'hui la lecture d'un texte relatant un miracle nous produit des frissons réitérés de grande ampli​tude. Certes (pour parler en physicien) l'intensité d'énergie manifestée n'est plus de même voltage, mais elle dénote un certain caractère « sacré » commun à ces trois expériences personnellés 
. De même Thérèse de la Sainte Obéissance constate qu'elle ressent, maintenant, des frissons lorsqu'on parle de Jean de la Croix, alors que jadis elle en a éprouvé lors d'une sonate de Beethoven ou en lisant un poème de Keats. Enfin plusieurs mystiques ont constaté que certaines musi​ques (cuivres en particulier) déclenchent chez eux des ondes des pieds à la tête, comme si de telles musiques augmentant leur tonus vibratoire, libéraient des ondes en formation.

Ces quelques réflexions montrent les limites du gayogra​phe. Celui-ci ne peut détecter que la part commune d'acti​vités psychologiques fort distinctes, situées à des plans bien différents. Nous ne lui demanderons donc son appui que pour enregistrer des différences énergétiques considérables.

CRITERES ENERGETIQUES DES MALADES MENTAUX, ET DES MYSTIQUES CHRETIENS.

Ceci étant, le gayographe électronique avait donc détecté jusqu'ici des états inférieurs : malades mentaux, puis des états normaux intellectuels ou affectifs ; restaient à explo​rer les états supérieurs d'ordre mystique. Nous l'avons pro​posé à M. Alphonse Gay qui a bien voulu l'accepter : « le diagnostic des vrais mystiques dans les asiles » lui semblant urgent.

Nous donnons, ci-après, quelques-uns des résultats des co​pies de trois mystiques offrant des caractéristiques très dif​férentes : A, à la fin de la Nuit de l'Esprit, pratique la prière perpétuelle d'une façon continue ; J, en état d'union transformante se laisse « aspirer » ; O, a reçu les plus hautes unions mystiques, mais présente, outre ses fréquentes exta​ses, des syncopes d'ordre naturel.

L'enregistrement de A, au vertex, s'effectue pendant que ce dernier prie mentalement au moyen d'invocations très len​tes. Des invocations comme Salve Regina, Cor Jesu Sacratis​simum, Ave Maria, ne présentent rien de totalement différent des manifestations affectives. Chaque invocation provoque un déplacement particulier du spot cathodique, indiquant un rythme propre, une « signature » particulière de l'Amour : « Ainsi à la fin de l’Agnus Dei, le spot saute hors du cadran, avec « dona nobis pacem »; le Sanctus se situe en haut de l'écran cathodique, c'est-à-dire que la valeur moyenne du courant porteur est nettement supérieure. Au contraire, lors du Confiteor, deux grands bonds vers le bas, au début et à la fin, correspondent à : « Je confesse à Dieu », et au « c'est ma faute ».
Puis A prononce à deux reprises une invocation mentale  qui lui a été donnée « infusément », qui ne provient donc pas de son propre choix. Immédiatement : « Les élongations observées sur l'écran du tube cathodique révè​lent des variations de la tension disponible de l'ordre de 120 à 150 volts. Il en résulte un tracé para-sinusoïdal dont l'équation éner​gétique révèle un accroissement d'énergie considérable par rapport aux centaines d'observations antérieures portant sur l'affectivité normale. En outre, le tracé n'est pas comparable à ceux observés dans les syndromes psychiâtriques » déclare M. A. Gay.

Ici, en effet, les variations de potentiel sont de l'ordre de 120 à 150 volts, alors que ces variations ne dépassent guère 45 volts, dans le cas des troubles mentaux. Elles sont donc d'une tout autre échelle. Il faut parfois réduire de 50% l'am​plification (d'ordinaire : un million de fois) pour garder le spot dans le cadran, car les « plans » où il saute sont très éle​vés 
. Nous verrons plus loin les clochers de certaines tou​ches dépasser la bande cinématographique enregistreuse, non prévue pour une telle infusion d'énergie.

Résultat fondamental, les considérables variations de po​tentiel provoquées par les invocations infusées dépassent de beaucoup celles qu'un individu en état dit normal - c'est-à​dire purement humain - peut produire par ses propres ef​forts. En outre, elles ne peuvent être assimilées à une lésion d'ordre psychosomatique. Lorsqu'il y a lésion, le trouble est signé. « La morphologie du tracé est typique du syndrome, et le désir du sujet de créer en lui des états affectifs ne mo​difie en rien cette morphologie ». Or le mystique varie ses états affectifs selon ses choix, sauf en état extatique ou de touches substantielles.

Déjà des enregistrements du Herzberg avaient permis d’observer que « l'élan spirituel » du sujet était nettement déce​lable. On est ainsi amené à distinguer des « échelons » ou plans psychiques différents : Depuis le schizophrène plan 40, l'individu normal plan 50, jusqu'aux clochers des invocations qui atteignent les plans 100, 150 par exemple, en attendant mieux.

Sur le sujet J. on recherche d'abord, avec un appareil d'a​cupuncture, le point chinois 26, qui se place vers la paupière gauche chez le sujet. C'est bien en effet la place de l' « œil spi​rituel » de J - que les traditions diverses représentent sym​boliquement au milieu du front.

Sur ce point, l'électrode du gayographe est posé. Scopie d'ondes d'une « extraordinaire stabilité ». Sur l'ondulation longue, aucune vibration rapide ne se surajoute, ce qui serait le cas normal chez un individu normal en état de relaxation parfaite. Le physicien Gay observe que sur des milliers d'ob​servations il n'a « jamais encore vu » une telle onde de base, totalement pure de périodicité rapide.

Nous pensons qu'il s'agit de la traduction graphique de la paix de l'union transformante, que rien ne peut troubler. Cet état de paix définitif, à l'état de veille, peut bien norma​lement se manifester biologiquement tel que le définis​sent les docteurs de la théologie mystique 
. Observons que le même sujet, après un effort physique épuisant, n'a pu redonner une onde de base semblable (mais cependant avec de légères modifications) qu'en pratiquant très vite une in​vocation infuse. Le reflet de cet état de paix dans le Château Intérieur peut donc être « mixturé » par la fatigue physique, mais compensé en quelque sorte par la prière intensive.

Puis J se met à prier et les « rejaillissements corporels » de son intégration dans le circulus trinitaire se manifestent, parcourant son corps des pieds à la tête. Le gayoscope trace aussitôt des variations de grande amplitude de 120 volts au moins, qui nécessitent une recentration constante du spot.

Pendant le contrôle électronique, se présente un contrôle de « clairvoyance » imprévu. M, présente, sent les « ondes » ou mieux les « flux » de J monter sur le bout de ses doigts. Les « flux » se succèdent de plus en plus forts, provoquant certains des phénomènes exposés par Olivier Leroy 
. J. annonce les « flux » qui envahissent son corps de bas en haut. M. les sent se transmettre au sien, l'appareil, lui, enre​gistre le phénomène, d'où trois vérifications simultanées.

Nouveau fait inattendu, J. prononce incidemment le mot « Joie », faisant partie du nom mystique que le Verbe lui a donné. Saut du spot, donc confirmation analogue à l'enregistrement du premier sujet A, concernant la valeur éner​gétique exceptionnelle des mots infusés.

Il est essentiel de noter que tous ces résultats d'observa​tions ont été totalement imprévus. Non seulement l'accroisse​ment énergétique est exceptionnel - surtout dans le cas des états spontanés : invocation infuse, touche substantielle ​mais le caractère même des touches nous semble d'un autre ordre que la manifestation de Vittoz épisomatique.

Nous avons en effet employé le mot « onde » ou « flux » bien que nous ignorions tout de ces « frissons » qui se propa​gent, d'une façon fort sensible pour le sujet des pieds à la tête. Il n'y a donc plus simultanéité au départ entre tous les points du corps ou simple déphasage comme lorsque l'âme seule du sujet est en jeu informant directement tout le corps. Un élément nouveau est intervenu qui semble bien ne pas appartenir au sujet lui-même.

Jusqu'à plus ample informé on peut difficilement ne pas évoquer ce qu'écrit Jean de la Croix au sujet de la Vive Flamme. (cf. chap. I). « Les mouvements de cette flamme divine qui sont les vibrations et les flambées... ne proviennent pas de l'âme seule transformée en flamme du Saint-Esprit, ni non plus ne proviennent-elles pas du Saint-Esprit seul, mais de l'un et de l'autre assemblés ; Lui faisant mouvoir l'âme, comme le feu fait mouvoir l'air enflammé ».

Muni de ces importants résultats qui ne sont que prémices de recherches méthodiques sur des sujets choisis mais (rela​tivement) rares, il nous a été possible d'attaquer notre but premier, à savoir la distinction fondamentale entre les extases authentiques et les syncopes naturelles sur un sujet excep​tionnel qui offrait les deux phénomènes.

Le sujet O entre dans le sommeil spirituel dès qu'elle se met à prier, à se recueillir un peu profondément. Pour le mé​decin, c'est un simple état de torpeur. Or, durant cet état de torpeur : « Un sourire s'ébauche sur sa figure. On constate alors une très grande régularisation du tracé, avec, ce qui est bien plus important, un synchronisme parfait dans les manifestations prises au vertex et à la jambe. Puis le sujet donne des signes évidents de défaillance, on interrompt l'expérience ».

Or, « il est impossible, dans un syndrome psychiâtrique, de constater un tracé sinusoïdal régulier de rythme synchro​ne entre la tête et la jambe », c'est même cette dischronie qui est le test de l'état morbide. En conclusion : « Le sujet O, bien que présentant extérieurement et en appa​rence tous les signes cliniques inhérents à un état de syncope natu​relle, s'est indubitablement trouvé dans un état mystique supérieur, mais le sujet n'a pas été capable de maintenir longtemps cet état, c'est alors que la défaillance vraie s'est produite, qui a contraint d'interrompre l'observation » déclare M. Alphonse Gay.

PLANCHE II : LE FEU

Tous les enregistrements de cette planche ont été pris sur le même sujet J priant sans cesse par invocations.

Δ Les enregistrements A, B, C de la bande médiane correspondent à des états imaginés sur commande. 
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A : 24’’ dans l'autobus qui a secoué le sujet venant au Laboratoire. 

B : l’ durant laquelle il s'imagine être la Pieta por​tant dans ses bras le Cadavre de son Fils. 

C : immédiatement après, il se transporte, en imagination, dans son bain, pendant 16’’.
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Le caractère cadencé de la prière reste net dans les activités neutres : l'auto​bus et le bain. En B, l'émotion provoquée par la dévotion sensible se traduit par des silhouettes déchiquetées à un rythme extrêmement rapide et d'ordon​nées doubles des précédentes. Elles caractérisent assez bien les « élans affectifs » des auteurs franciscains. Remarquons bien que cette bande porte sur des états actifs imaginaires, analogues à ceux observés au Herzberg. Cette sorte de contemplation peut porter sur des sujets domestiques, artistiques ou religieux, elle reste une contemplation d'ordre naturel, psychologiquement explicable. Tout autres sont les états passifs de contemplation surnaturelle. Là, toute interprétation psychologique « de projection d'un état de paix » par exemple, reste pure​ment aberrante - l'état mystique authentique étant passif par définition.

Δ En bas, les enregistrements d'une minute environ, D et E portent tous les deux sur une même invocation pratiquée sans aucune imagination, en état de prière très intense. 
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Mais en D, le sujet répète « Mon Amour Infini » - invocation infuse - d'une façon lente et scandée sur la respiration, durant 48’’, tandis qu'en E, la répétition mentale excessivement rapide (plu​sieurs fois par seconde) supprime la cadence respiratoire qui s'était super​posée. On voit alors se dégager une onde de base très lente, de deux périodes par minute. Cette « onde de paix » à l'état de veille, semblerait montrer que lorsque l'acte d'amour dépasse les cadences biologiques normales du sujet, celui-ci se trouve établi dans un état passif probablement analogue à celui de F. Mutien-Marie.

Observons que cette ondulation longue de très lente période: deux par minute (alors que chez un sujet normal, en état de sommeil profond, on rencontre 5 périodes par minute) est également visible dans les enregistre​ments D de la prière cadencée ou B de la Pieta, qui ont duré une minute. Cette lente variation du niveau semble rester de règle pour les autres enregistrements plus courts. Elle indique la stabilité du sujet. Nous avons dit que cette ondulation de base sert au diagnostic. Elle montre ici que la paix « pneumatique » de l'union transformante entraîne effectivement une paix psychique.

L'expression théologique traduit une réalité vérifiable dans son reflet corporel. Ceci est d'autant plus remarquable que le sujet - avant de recevoir les grâces d'oraison - était connu pour la violence de ses colères.

Δ Les enregistrements F et G, de 3 minutes au total, sont d'un tout autre ordre. Le sujet en état passif comme en E, reçoit des touches substantielles qui rejaillissent corporellement. Le graphique est indépendant du rythme de la prière ; son allure et la caractère même du tracé sont différents. Il ne s'agit ni d'apex régulièrement scandés, comme en D, ni de « flammes » palpi​tantes comme en B, mais de sortes de vaguelettes concaves qui s'addition​nent pour former de hautes vagues, sortant parfois de la bande enregis​treuse, malgré la réduction d'amplification.
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Δ  Nous avons choisi ces quelques enregistrements qui opposent nettement ce que peuvent être des états actifs imaginaires ou de contemplation naturelle (correspondant aux recherches du Herzberg) et des états purement passifs de contemplation surnaturelle où le psychique le cède au pneumatique. La domination normale du pneumatique y est bien marquée : le « sur-voltage » de source pneumatique engendre la paix, la patience, l'impassibilité, tandis que les survoltés d'origine psychique sont des inquiets, des nerveux, voire des malades mentaux.

En tous ces essais, notre but consistait à enregistrer le maximum d'énergie engendrée par la prière, pour répondre à la suggestion d'Alexis Carrel. Nous avons obtenu, en outre, la signature de l'énergie apportée par les touches substantielles, indépendantes du rythme des actes du mystique.

Les résultats ont été particulièrement concluants. L'ordonnée régulière dans la prière cadencée, en état passif, D, est de 4 alors que les ordonnées des reflets des touches substantielles atteignent 9, soit une énergie 81 : 16 = 5 fois plus forte, indépendante de la volonté d'union du sujet.

Est-il besoin d'ajouter que tout reste à faire dans ce domaine pour diffé​rencier, de plus en plus, sensibilité et volonté, psychisme et pneuma, et réduire ainsi la « confusion » qui règne dans la plupart des recherches psy​chologiques et biologiques.

A vrai dire ce physicien - qui n'est pas catholique - ne peut attacher au mot mystique la signification précise que nous lui donnons. Stricto sensu le gayographe « met en évi​dence un « effet » qui ne se trouve apparaître que dans un état de paix dans l'Amour » nous écrit-il. Nous n'irions pas jusques là. Cet effet apparait indubitablement dans un état de paix dans l'Amour. Ne peut-on le produire autrement ? Des expériences restent à faire.

Mais notre but est atteint, nous possédons maintenant, grâ​ce au gayographe électronique un appareil qui peut être uti​lisé non seulement pour la détection et la guérison (contrôle après chaque remède homéopathique) des troubles mentaux, non seulement pour l'éducation et psychologie normale com​me le désire M. Caleb Gattegno, mais pour la distinction cer​taine et quasi «mécanique» des états inférieurs et des états supérieurs 
.

La constatation objective des répercussions de certains états mystiques est désormais réalisée grâce à l'électronique... qui, jusqu'ici, avait surtout pour but de conduire aux robots de la cybernétique !
Observons bien que nos recherches ne portent que sur un seul point, la distinction quasi mécanique des états mentaux morbides et des états mystiques supérieurs. Cette distinction peut se faire par « diagnostic différentiel » d'ordre clinique pratiqué par un psychiâtre et un praticien de la vie mystique. Elle n'est totalement valable que par le jugement sur les « fruits » révélés par la confession et la direction de conscien​ce portant sur de longues périodes. Mais d'une part cette dis​tinction peut nécessiter le discernement des esprits, assez rare à notre époque, d'autre part elle peut être révoquée en doute par des médecins se tenant sur le seul plan des critères externes mesurables, donc hors du domaine de la foi.

Dans ce cas seule l'amplification impersonnelle des ma​nifestations mécaniques permet de trancher le débat médical. Nous avons vu qu'une certitude pratique est possible désor​mais.

a) Les troubles mentaux sont signés, la morphologie du tracé est typique du syndrome, le sujet ne peut la modifier. Tout au contraire, le mystique varie les tracés suivant les in​vocations qu'il choisit.

b) Bien plus, dans le cas d'invocations, de mots, de pen​sée voire de vision infusée, il se produit un accroissement d'é​nergie qui peut atteindre dix fois l'énergie normale du même sujet en état d'activité domestique par exemple 
.

c) Dans les états extatiques, il y a synchronisme parfait dans les manifestations prises au vertex et à la jambe ; la dischronie est au contraire le test d'un état morbide comme la syncope.

Toutes les allégations concernant l'assimilation des mysti​ques à des malades mentaux ne sont plus soutenables chez des scientifiques désireux de la vérité.

Toutefois la liberté du gayographe nous a conduit au-delà de la simple distinction entre les états morbides et les états mystiques : C'est-à-dire à une mesure imprévue des intensités de certains états mystiques élevés.

L'appareil ne peut amplifier évidemment que les touches spirituelles dont les phantasmes, les répercussions physiques sont notables. Il peut constater des états de paix, de régulari​sation, d'harmonie. Il pourra sans doute constater la coexis​tence de certains états de paix avec des troubles soit somati​ques, soit psychosomatiques, soit d'ordre préternaturel infé​rieur.

Afin de souligner les exceptionnelles augmentations de cette énergie, résultat obtenu sans le chercher, M. Gay a bien voulu enregistrer une vingtaine d'états, sur un seul sujet, seul moyen de comparer objectivement des critères internes d'or​dre théologique avec leur manifestation épisomatique. Nous donnons certains résultats : Planche II 
.

N'oublions pas que si le physicien se reconnaît incapable de distinguer la valeur théologique d'un état mystique, de même le théologien ne peut inférer d'un enregistrement de reflet corporel l'authenticité d'un état mystique chrétien. Ni le physicien, ni le métaphycisien ne peuvent tirer la conclu​sion complète d'un enregistrement, il faut un double contrôle interne et externe. Et nous restons dans une « connaissance conjecturale » dit saint Thomas, une connaissance pratique qui n'a qu'un degré de certitude limité mais suffisant pour agir avec prudence.

LES PRETRES DE BAAL.

Mais, me direz-vous d'une voix inquiète, faut-il soumettre les mystiques au contrôle énergétique du gayographe ? Evi​demment non, puisque seuls les critères intérieurs sont valables en mystique authentique. L'expérimentation somatique ne pouvait se poser que face à la confusion savamment en​tretenue entre mystiques et malades mentaux depuis deux siècles, que pour sauver les vrais mystiques des asiles !

Il reste que si les critères théologiques sont seuls valables, ils peuvent parfois (disons même souvent) à notre époque et dans la pratique, être difficilement discernables.

Il y a le cas d'O. où seul un Baruk a vu clair relativement à la cause première de ses syncopes. Le gayographe était ce​pendant nécessaire pour détecter l'instant précis du passage de l'extase première à la syncope conséquente. Seule la sco​pie permettrait également d'étudier les remèdes homéopathi​ques pouvant réduire les causes somatiques de ses syncopes. Il y a le cas des nuits diurnes surtout qui prennent souvent l'apparence de névroses. S'il y a trouble psychosomatique effectif le syndrome est signé ; s'il n'y a qu'apparence la me​sure énergétique des invocations montrera le contrôle spiri​tuel du sujet malgré des désordres psychologiques apparents. Le gayographe pourra intervenir pour éclairer le directeur spirituel sur les possibilités du patient ; le théologien pourra dès lors pousser (au lieu de freiner) son dirigé dans la Montée du Carmel, etc...

Par contre, fallait-il qu'Elie, face aux 450 prêtres de Baal, supplie Dieu de faire tomber le Feu du Ciel, sur l'holocauste, en face des Hébreux rassemblés ? Evidemment oui, car Elie était seul à lutter face-à-face avec les 450 prêtres de Baal. Les Fils de Prophètes étaient cachés dans les cavernes d'Abdias et du simple point de vue du rapport des forces, il lui fallait la foudre avec lui.

Evidemment oui, car Elie était un chevalier de Marie (les Pères de l'Eglise ne s'y sont pas trompés), donc un Fils du Tonnerre, un chef de Croisade incarnant sa violence intérieure comme celle qui est « Terrible comme une armée rangée en bataille » !

Evidemment oui, car Elie n'agissait ainsi que sous l'impul​sion de l'Esprit-Saint et non suivant la vertu morale de pru​dence. Il fit le geste que Dieu lui ordonnait de faire. Seule la réponse de Dieu à son appel justifiait ce suprême secours.

Or, l'Occident est aujourd'hui dans la position d'Israël ja​dis sous la domination de Jézabel. Les 450 prêtres de Baal, vous les connaissez tous. Ce sont ces pseudo-médecins psycha​nalystes, comme ces psychiâtres qui exploitent - au besoin - le nom de catholiques pour mieux assouvir leur haine du surnaturel. Nous ne pouvons plus admettre le martyre des mystiques : cette femme mise en cabanon parce qu'elle avait une voix intérieure, cette carmélite assommée à coups d'élec​tro-chocs, cette autre traitée au penthotal pour la ramener terre-à-terre... assez. Les martyrs de l'autre côté du rideau de fer ou de bambou suffisent à payer l'apostasie des nations 
.

Il y a ces marchands de yoga qui succèdent aux sorciers des siècles derniers et qui ouvrent boutique chaque mois. Les sectes se multiplient, on nous annonce au moins deux Christ... ! un Christ-déclaré Georges de Montfavet, au niveau du guérisseur, un Christ-sous-entendu Mikhaëls Ivanoff qui fait danser nues au regard... du soleil, les jeunes artistes qu'il envoûte. « Ces faux prophètes courent en effet les rues, les salons et les grands hôtels, déguisés le plus souvent en mages d'orient » et un grand nombre de naïfs les suivent à leur grand dommage.

Ils sont légion depuis « les Gurdjieff, Boyin-Ras, les soufis d'occasion, les Rose Croix improvisés, les hermétistes hermé​tiquement ouverts, les théosophes anthroposophes et occultistes primaires, Georges Roux-Christ revenu parmi nous [déjà nommé], Maha-Choan du Thibet arrivant en avion de Cuba, les grands initiés des Loges aux petits mystères de la politique et de la finance » et ajoute notre correspondant fort bien informé « je vous accorde Krishnamurti qui est un bon morceau et Guénon la tradition-c'est-moi » !

Elie n'aurait point hésité. Nous n'avons point hésité, non plus. Le problème prudentiel ne s'est d'ailleurs point posé. Ainsi que chaque fois les armes nous ont été mises entre les mains au jour et à l'heure où nous en avions besoin.

L'hésitation non plus ne s'est point posée pour nos amis, les volontaires qui ont bien voulu servir de « cobayes » sa​chant qu'il était plus important de le faire que pour étudier le vaccin de la rage ou l'ergot du seigle.
Odile de la Joie, arrivée au mariage spirituel... malgré les « demi-savants » qu'elle a rencontrés tout au long de sa vie n'hésita pas à nous écrire : «Je suis disposée à tout ce qui pourra servir à me rendre plus capable de témoigner. Même à passer, s'il le faut, des mois isolée en une cage de verre » pour éviter aux mystiques ce qu'elle a pu souffrir.

L'heure est venue de secouer le joug des prêtres de Baal et de dire aux vrais savants - ceux qui n'ont pas peur de la vé​rité « regardez la signature du feu ». Certes scientifiquement nous ne pouvons vous fournir son certificat d'origine... il faut pour cela les critères internes. Mais même si vous récusez ces derniers - ce qui est médicalement votre droit - il n'en est pas moins vrai que dans toutes les expériences, tous les dia​gnostics que vous serez amenés à faire, il y a une inconnue X que vous ne pouvez plus éliminer :

Cet accroissement sur-humain d'énergie provoqué par la prière, une Inconnue qui, comme par hasard, dans un siècle peut-être, sera reconnue concomitante avec des cas d'authen​tique sainteté.

Et peut-être, comprendrez-vous cette phrase : « Je suis venu apporter le Feu sur la Terre, et je veux que ce feu brûle tout ».

La parole est aux vrais savants.

Ω   JE DORS, MAIS MON CŒUR VEILLE...

L'Epouse : « Il a sa main gauche sous ma tête, et sa droite me tient embrassée ».

L'Epoux : « Je vous en conjure, filles de Jérusalem, par les gazelles et les biches des champs, n'éveillez pas, ne réveillez pas ma bien-aimée, qu'elle ne le veuille... »


(Cantique des Cantiques).
D'après les Hiéroglyphica d'Horapollon, les hiéroglyphes égyptiens étaient susceptibles de trois interprétations diffé​rentes, dont l'Occident ne connaît, jusqu'à présent, qu'une seule : le sens littéral. Gardons-nous de toute affirmation au sujet d'une écriture aussi complexe que la hiéroglyphique comprenant lettres, signes symboliques, idéogrammes et si​gnes déterminatifs, en images entrelacées. Observons toute​fois que, si une interprétation différente était permise selon que l'on appartenait au peuple, aux scribes ou aux grands prêtres, cela prouvait seulement un cloisonnement intellec​tuel, que seules des initiations d'ordre intellectuel, d'ordre humain permettaient de franchir.

Il en va tout autrement de la lecture des Ecritures Saintes. Nous n'avons plus là trois sortes d'écritures, qui sont maté​rialisées par des signes, ou utilisent des infixes différents per​mettant des sens conventionnels divers, voire qui répondent à trois ordres ou plans de pensées différents (s'adressant à trois castes séparées où l'on ne peut s'élever que par une ini​tiation spéciale ou par une science de Mandarin) : il n'y a qu'une seule Ecriture.

Il n'y a qu'une seule écriture, mais de multiples sens. Saint Bonaventure distingue outre le sens littéral ou obvie, divers sens spirituels : le sens moral : ce que l'on doit faire (ce qui est dit des vertus du Christ s'applique aussi au chrétien), le sens allégorique : ce que l'on doit comprendre (ce qui est arri​vé aux anciens est figuratif de ce qui devait arriver au Christ et à son Eglise) ; enfin, le sens anagogique : ce qu'il faut espérer (ce qui se déroule dans le temps préfigure ce qui se con​somme dans l'éternité, le banquet de la Cène évoque le ban​quet de l'Eternité).

Jean de la Croix s'en tient au sens spirituel et au sens cor​porel - qui ne se confond pas avec le littéral. Bien au contrai​re, l'une des erreurs de notre époque est précisément de pren​dre pour métaphorique ce qui doit être pris dans sa réalité spirituelle ; répétons-le, les ruisseaux d'eaux vives sont effec​tivement des ruisseaux, la vive flamme est une véritable flamme... Le sens spirituel consiste lui, à entendre spirituel​lement la Bible et ne retenir exclusivement que ce qui con​cerne la vie spirituelle : « Les mots sont conservés, leur va​leur littérale est sauvegardée, la lettre et son sens ne sont pas changés, leur poids spirituel est différent » 
.

Or ce poids, cette pesanteur inéluctable de l'âme vers son centre intérieur, vers Dieu, varie suivant le degré de charité, qui enlève les voiles dont l'intelligence est obscurcie. C'est l'amour seul, la sagesse et non la science qui éclaire ce qui (n'était pas mais) paraissait obscur.

Aussi le « Je dors, mais mon cœur veille... » ne se révèle​-t-il, avec tout son poids, qu'à bien peu.

Que d'ouvrages de piété, et même d'oraison qui traduisent ainsi : Le fidèle en s'endormant le soir après avoir fait sa prière reste comme en prière avec Dieu durant la nuit 
. Certains mêmes iront jusqu'à assimiler cette simple « orien​tation » habituelle précédant le sommeil à cette prière perpé​tuelle en acte tant recommandée par les Apôtres 
.

Nous avons vu le frère Mutien-Marie s'élever contre cette pure concomitance, cette interprétation minima, cette inter​prétation « corporelle » : « Ce n'est donc pas comme disent certains pères, à chaque pas, à chaque battement de mon cœur, je souhaite vous dire que je vous aime ». Ce serait dé​jà quelque chose, mais peut justifier tous les activismes.

Il faut travailler et prier, en même temps, ou mieux, pour bien exprimer que le pneuma domine la psyché : prier et tra​vailler. Ainsi nous réaliserons, unis mais hiérarchisés, les deux préceptes d'Amour de Dieu et d'Amour du prochain parfaite​ment réalisés dans le Dieu-Homme : cause première de ce binaire.

Pour le mystique ayant reçu les grâces des Vmes Demeures, le cœur veille effectivement durant « l'instant spirituel » des suspensions. Le « sommeil vigilant » comme l'appelle saint Grégoire de Nysse, est périodique. Au début, il s'étend sur une heure d'horloge, puis deux, puis trois ; un jour il les dé​passe. Comme l'a montré saint Paul, il y a une véritable « loi de gravitation » spirituelle, une véritable accélération dans la puissance et la durée des grâces.

Cette loi d'accélération qui vous fait monter en sens inverse de la loi de gravitation terrestre est de la plus haute impor​tance.

Dante l'avait bien vu, la montée est plus facile, plus douce, à mesure que l'on s'élève. C'est l'inverse de la montée à ge​noux des 216 marches du pèlerinage de Rocamadour où fati​gues et douleurs s'accumulent.

Il y a là un véritable renversement de nos expériences spor​tives, de nos limitations physiologiques, conséquence du ren​versement des Béatitudes qui porte sur le champ de l'Esprit d'Amour. Alors que la voie ascétique exige un effort toujours plus tendu, plus soutenu, plus purgatoriel jusqu'à l'inviscé​ration des vertus morales, la voie mystique, au contraire, vous emporte paraboliquement vers le haut vol... par les bras de Marie et de Jésus, dans le Sein du Père.
Là encore, nous retrouvons l'opposition entre les lois expé​rimentales qui régissent pneuma et psyché. Alors que la loi pour la matière et la vie organique (donc la psyché) est exprimée par des courbes en forme de clo​che 
, la loi du pneuma, c'est la progression parabolique. La fameuse loi du progrès indéfini ne s'applique qu'au pneuma, hors du continuum espace-temps.

Il faut qu'il en soit ainsi pour qu'échappant aux retombées continuelles de la Bête, nous puissions aisément monter le Carmel, de plus en plus attirés par le Sommet plus proche.

L'effort maximum porte sur les premiers mois ; dès que la prière perpétuelle et l'oraison vous sont devenues conna​turelles, vous êtes littéralement porté par les vertus théolo​gales et les dons du Saint-Esprit. C'est bien pourquoi il ne faut pas hésiter à projeter vigoureusement ses amis dans la voie mystique... dès le départ, votre bourrade ne cessera d'augmenter de poids spirituel par simple accélération. Ce sont là faits oubliés et pourtant si faciles à contrôler.
Nous avons d'ailleurs vérifié objectivement cette loi dans le cas, très simple, de la durée des suspensions chez quelques contemplatifs qui ont bien voulu, quotidiennement, noter les heures d'horloge correspondant aux « instants spirituels » de l'union. Nous avons donné Planche I : la Nuit, la traduction graphique de trois cas-types. Ils montrent comment - guidée par un contemplatif expérimenté - une âme peut s'abandon​ner à l'investissement de Dieu tout en pratiquant de jour sa profession de laïc, son devoir d'état, et en utilisant sa nuit pour l'Amour. Chez des âmes vraiment fidèles, il faut moins d'un an pour passer des premières « morts mystiques » au « sommeil-vigilant » durant toute la nuit 
.

Cette transmutation nocturne du sommeil biologique en spirituel est, vraisemblablement, l'un des signes de parcours des VImes Demeures. Aussi, Mère Thérèse, dans sa Vie (XXIX) nous expose que dès que ses confesseurs la persécutèrent, lui imposant de résister aux visions de Jésus : « les faveurs célestes se succédèrent, beaucoup plus abondantes. Je voulais me distraire, mais je ne sortais plus de l'oraison et jusque dans mon sommeil, ce me semble, je la continuais encore.»

Entre bien d'autres, saint Alphonse Rodriguez, spécialiste « del ejercicio de los Angeles », raconte la même chose, ainsi que la Mère Marie Véronique du Cœur de Jésus, sainte Mar​guerite-Marie, et la vénérable Elisabeth Canori qui ne perdait pas un seul moment d'union avec Dieu. A celui qui est bien décidé à pratiquer la prière perpétuelle, Dieu fait la grâce (de lui permettre) de la continuer durant le sommeil. C'est ce qu'enseignait Francisco de Osuna - qui révéla à elle-même Thérèse d'Avila - dans son célèbre Tercer Abecedario, publié à Tolède en 1517.
« C'est chose certaine et bien expérimentée par ceux qui s'adon​nent à l'oraison de recueillement, que plus ils ont fait oraison, avant le sommeil, plus ils y reviennent rapidement au réveil. Et même, il arrive une chose à peine croyable, avant de s'éveiller, l'âme retourne à l'oraison ; quelques fois il arrive qu'il lui appartient de se réveiller ou non et cela parce que commencer de se réveiller intérieurement c'est bien différent de se réveiller extérieurement. Alors l'âme est en elle-même comme l'eau vive sous la couche de glace ou comme le poulet qui vit dans l'œuf avant d'avoir brisé sa coquille, ou comme le prophète Jonas qui était dans le ventre de la baleine et de là pouvait prier le Seigneur 
.

Et avec sa familiarité bien franciscaine, Osuna, l'ancien sol​dat, ajoute : « Bienheureux ceux qui font oraison beaucoup avant de dormir, et au réveil retournent vite à l'oraison. A l'exemple d'Elie (I. Rois 19.6), ils mangent un peu, dorment, reviennent à manger un petit peu, se remettent à dormir et passent ainsi le temps, comme appuyés après la Cène sur le sein du Seigneur. Comme les enfants sur le sein de leur mère, où après avoir bu le lait ils dorment, puis se réveillent, boivent un peu et dorment de nouveau... Et le temps que les autres passent à dormir, ils le passent à prier et même durant le temps où ils dorment ils savent, dès le réveil, que leur âme a dormi dans les bras de son Bien-aimé ».
Le sommeil du mystique est morcelé en oraison d'une heure ou deux, séparées parfois par de courts instants de sommeil naturel ; dès le réveil et même avant le réveil, le mystique replonge en l'oraison. C'est ce que Jean de la Croix lira dans David (Psaume 147.17). Dieu « envoie son cristal, c'est-à-dire sa contemplation, par petites bouchées ».

C'est ainsi que le laïc, tout en pratiquant son devoir d'état de jour, peut vivre de nuit la vie mystique la plus authentique et la plus activement transformante.

Enfin, le « Je dors, mais mon cœur veille » dépasse son sens littéral pour le transformé. Car c'est la traduction, chez le parfait, de l'éternel dynamisme trinitaire, dans l'éternel repos de l'unité.
Après le « second avènement secret » du Christ en vous, plus besoin de « sortir » pour aller à Dieu qui habite objecti​vement en vous. « Nul ne peut comprendre ce qu'est aimer en action et prendre repos en jouissance, s'il n'est abandonné et vide de soi et éclairé de Dieu » comme dit Ruysbroek, « l'a​mour opère éternellement et se repose en son bien-aimé ».

En conclusion, saint Grégoire de Naziance - qui s'est dé​mis de sa charge d'évêque parce qu'il ne pouvait plus se con​sacrer suffisamment à l'oraison – dira : « Ainsi que l'Epouse du Cantique (3.1) il faut chercher le Bien-Aimé sur sa couche, la nuit ». La nuit - qui supprime toute image du monde 
 - semble d'ailleurs être destinée à cet Amour, une étude at​tentive de l'Ecriture le montrerait. Ainsi se résoud comme aux premiers siècles l'alternance de la vie mixte, contemplative et active, l'active prenant sa source dans la contemplation. « Et il y eut un soir, et il y eut un matin ».

Comment mieux terminer qu'en laissant la parole au Verbe, s'adressant à Gabrielle Bossis, le 12 janvier 1950 : « Et sais-tu ce que nous faisons en écrivant ces pages ? Nous enlevons le préjugé que l'intimité de l'âme n'était possible que pour le religieux dans son cloître, tandis que mon Amour secret et tendre, est, en réalité, pour toute âme vivant en ce monde » 
.

Belo-Horizonte    -    Paris. 
1951-1953.

� Montée du Mont Carmel, Livre II, chap. VI. (Desclée de Brouwer, éd.).


� Ce qui ne facilite pas les choses. De nombreux mots ont été employés avec des sens différents, en pratique du magnétisme, en psychologie asilaire et en psychologie traditionnelle. Ainsi Mémoire, dans le lexique des grands mystiques, déborde de beaucoup la mémoire du langage psychologique ou thomiste. Nous avons essayé d'attirer l'attention fréquemment sur ces points.


� La plupart s'en tiennent à une position « impensable ». Il n'y a pas de biologie tout court, c'est une abstraction, il faut se déclarer soit pour une psyché sans pneuma, soit pour un pneuma dominant la psyché. Pas de position intermédiaire possible.


� La dominance du psychisme sur un pneuma capitulant trouve son analogie dans la lutte entre les appareils supérieur et inférieur du système nerveux, en n'oubliant pas que la psyché sert de lien entre les deux et que le cortex n'est pas l'instrument du seul pneuma. L'apparition de la dominance des réflexes, par absence de l'action régulatrice et inhibitrice normale du cortex, a été étudiée par Popov. (Cf. Etude de Psychophysiologie. Ed. du Cèdre, 1951).


� Le bagne glacé est moins dangereux que le bagne doré, disions-nous dans l'An 2000.


� Toute âme spirituelle, tout pneuma, est comme un univers, unum versus omnia, qui ne dépend pas des causes secondes mais im-médiaternent de Dieu, pour sa glorification, comme pour sa création. Ne nous inquiétons donc pas des différences de tempéraments, de psychismes initiaux ou modifiés. L'expérience mystique reste intacte, l'accidentel ne l'atteint pas, elle échappe aux bocaux du « Meilleur des Mondes » d'Huxley, comme aux influences radioactives les plus monstrueuses, quelles que soient les apparences.





� Nous avons cru bon de donner de nombreuses citations, leur incorporation au corps du livre risquant de les déformer. De même avons-nous multiplié les rappels de chapitre à chapitre, fort utiles, comme les neurones d'associations. Tout ceci en vue de donner une vision aussi claire et aussi synthétique que possible de problèmes rendus confus à souhait.


� Plon, éd.


� Qu'offre-t-on à celui-qui-a-soif-de-Dieu, soit une littérature religieuse déviée par le modernisme, soit une littérature pieuse sentimentale. Aux lieu de ces « sirops », il faut fournir la « viande » des Saints. L'état lamentable des chrétiens n'est que le reflet de leurs guides. Ce qui manque c'est la virilité, les Viri contemplativi.


� Vie. Chap. XXXIX.


� Dans le Premier Livre de Samuel l'Esprit de Dieu fondit sur les messagers envoyés par Saül pour prendre David ; ils prophétisèrent. « On l'annonça à Saül, qui envoya d'autres messagers et, à leur tour, ils prophétisèrent. Il envoya des messagers pour la troisième fois, et ils prophétisèrent eux aussi ». Manifestation mystique, cette fois, du Feu du Ciel.


� Dans les premiers siècles, l'Eglise bénissait chaque soir le feu nouveau obtenu par la pierre, qui devait fournir la lumière pour l'office des Vêpres, - usage qui s’est contracté en la seule liturgie du Samedi Saint. Or, si les Vestales - qu'elles soient grecques ou incaïques - ne devaient en aucun cas, sous peine de mort, laisser s'éteindre le feu sacré, on pourrait supposer que les desservants d'une église utiliseraient toute l'année la flamme du cierge pascal transmise par la veilleuse du Saint-Sacrement. Non, tout sens du sacré est perdu. C'est la boîte d'allumettes, derrière l'autel, qui est employée. Quant à la veilleuse, elle est électrique... et s'éteint lors des pannes ou des restrictions. Quel scandale de voir à Saint-Martin de Tours comme à la Madeleine de Vézelay ou à la chapelle de la Visitation de Paray-le-Monial, en tous ces lieux où l'Esprit a (jadis) soufflé, des « feux rouges de signalisation ». Que font les gardiens de la liturgie ? Ne comprend-on pas que dans une civilisation dé-sacralisée, les lieux où le sacré se contracte et se condense ne doivent souffrir aucune profanation. Combien méritent le sort des fils d'Aaron !


� Jean PERRIN, A la surface des Choses. La Lumière. (Hermann, 1941).


� Dans toutes les mythologies l'arme du dieu du ciel est la foudre, sa voix le tonnerre, d'où le symbole du taureau dû à son mugissement et à son S pénien - lequel ne pouvait manquer de frapper les sacrificateurs - et qu'ignorent, semble-t-il, de nos jours, les spécialistes de l'histoire des religions.


� C'est une préfiguration de la Cinquième révélation d'Angèle de Foligno. « Et je voyais en moi deux parts, comme si avait été faite en moi une coupe [avec une faux]... l'amour se rapprocha, il me fit une ardente brûlure... et après cela se réunit » [c.-à.-d. pneuma et psyché purifiés se réunirent].


� L'Au-delà (Quest. 69.76 de la Somme) trad. franç. par le J. D. Folghera 0. P. (Desclée).


� Pierre GORDON, Le Sacerdoce à travers les âges, p. 140 (La Colombe, 1950).


� The hidden life in freemasonry, p. 123, par C. W. LEADBEATER, 33e, (Adyar-Madras-India) 1926. C'est le sens de cette subordination du corps à l'âme que le tablier maçonnique actuel a perdu, avec sa cinquième pointe rabattue vers le bas.


� Nuit, II, 23.


� Le Catéchisme du Concile de Trente observe très justement : « Si la seconde Personne a un nom qui lui est propre, si elle s'appelle le Fils, c'est que sa Naissance éternelle du Père s'appelle proprement génération... Mais comme l'émanation de la Troisième Personne n'a pas de nom qui lui soit propre, et qu'on l'appelle simplement aspiration et procession (qui sont des noms communs), par cela même la Personne ainsi produite manque nécessairement de dénomination particulière. Et la raison est que tous les noms que nous donnons à Dieu, nous sommes forcés de les emprunter aux choses créées ». « Et comme d'autre part, nous ne connaissons pas, dans les créatures, d'autre communication de nature et d'essence que celle qui se fait par voie de génération, il nous est impossible d'exprimer par un nom propre cette communication que Dieu fait de Lui-même et de son Etre tout entier par voie d'amour ». (Du Symbole des Apôtres).


� Odile de la Joie nous décrit ainsi l'union avec les Trois : « Le Fils m'était uni par la bouche et la poitrine, le Saint-Esprit par le feu qui consumait tout le corps et mon esprit était remis au Père ineffablement. »


� Rappelons que l'âme intellective ou rationnelle, forme substantielle unique dans l'homme « est vraiment et immédiatement la forme du corps » (Pie IX). Autrement dit : il n'y a pas de « corps subtils » hiérarchisés à différents niveaux d'opération, mais une seule figure spirituelle observable à différentes échelles. Si l'âme est forme unique, si en même temps qu'elle est forme intellective, elle est forme sensitive et végétative et, qui plus est, forme corporelle, elle peut rendre à la résurrection tout le corps... avec la matière première : la Lumière qui lui sera fournie. Nous comprendrons l'importance de cette thèse fondamentale de saint Thomas contre les gnostiques de toutes époques et l'hindouisme actuel. (Cf. chap. V, p. 187).


� Ce en quoi consistent très exactement les exercices du Hatha Yoga, les expériences de De Rochas, où les charges de magnétisme humain conduisent au dédoublement physiologique.





� Ce caractère d’électrisation a été bien noté par Bruno Cornacchiola le voyant des Tre Fontane, à Rome, en 1947, ainsi que par son directeur Don Sfoggia, lors des apparitions.


� « Je veux la piété et non les sacrifices, et la connaissance de Dieu m'est plus agréable que les sacrifices » (Osée, VI, 6).


� Ces « saphirs » reviendront dans Ezéchiel (I. 26 et X. 1) ou sous l'appellation d'émeraude  (Apo. 4. 3). Ezéchiel essaie d'expliciter sa vision : « On voyait comme un trône qui ressemblait à une pierre de saphir et sur cette semblance de trône, il y avait la semblance d'un homme assis au degré le plus haut ». Nous ne pouvons pas ne point évoquer la ziggourat, escalier vers le Ciel, dont le dernier étage était revêtu de lapis-lazuli. La zig était certainement la traduction architecturale d'une vision prophétique antérieure à la dégradation mésopotamienne.


� A titre documentaire, nous donnons ci-dessous la partie centrale de ce poème, dont la justesse et la concordance des notations sont remarquables. Nous serions reconnaissant aux personnes qui nous signaleraient des expériences semblables, notées avec précision, sur l'heure, et, évidemment, sans connaissance préalable du texte biblique précité.


« La Mer apparut toute bleue


d'un bleu minéral, immobile, 


sous un grand ciel, caresse bleue 


de grains de lumière en idylle


qui, telle un pollen merveilleux


azurait chaque fleur, chaque pierre


unissant la Terre et les Cieux


en un embrassement de lumière.


Les rochers étaient bleus, Les feuilles étaient bleues


un glacis azurait toute la Création,


pas de vent, pas d'écume ourlant les rides bleues


C'était l'Eternité chaude de vibrations.


Je restais médusé, haletant, interdit


cherchant en vain une ombre, un souffle, une semence,


- les oiseaux s'étaient tus en ce bleu paradis -


plus de rappel humain. une Lumière immense... »


� Parfois, à l'orée d'une de ces extases des ténèbres, apparaît, un instant, sous les paupières closes, une blancheur merveilleuse.


� La reproduction au Ghiaie di Bonate (en mai 1944), puis en 1950, dans les jardins du Vatican de « faits solaires» nous incite « à relever la tête parce que notre délivrance approche ». Luc XXI, 28.


� J. MARITAIN, in Le Docteur angélique (Desclée).


� Le P. H.M. SANSON S, J. dans sa thèse sur « L'Esprit humain selon Jean de la Croix » (Alger 1952), observe qua dans les quatre strophes il n'y a pas de progression mais la description de quatre faces de l'habitat trinitaire en nous.


� Vive Flamme, Str. III, 2. (Desclée de Brouwer, éd.).


� Vive Flamme. Str. III, 1.


� Dans la vie mystique, le toucher est le sens le plus noble, observe le P. Lallemant. Dieu se fait connaître avec certitude non par une vision, mais un toucher généralisé. Ceci est conforme d'ailleurs à notre structure psycho-somatique. « A travers toute la vie, le cortex de la sensation générale gouverne celui de la perception et recognition visuelle à la façon d'un monarque absolu ». NIELSEN, Agnosia-Apraxia-Aphasia (Paul Hoeber, 1946). En langage thomiste les touches sont faites dans notre intelligence et notre volonté infusant ainsi des idées ou des images ; en langage mystique les touches sont faites dans notre mémoire : mémoire intellectuelle, ou mémoire sensible d'appui des concepts.


� Vive Flamme, I, 6.


� Histoire d'une Ame, chap. VIII.


� Cf. Pour toute âme, chap. IV.


� Nous ne pouvons nous étendre ici sur ce que « bien que ce soit du feu, c'est aussi de l'eau ». Il faut relire la strophe III de la Vive Flamme pour comprendre cette unification des contraires, marque même du divin.


Par contre, le feu des damnés est, en même temps, de la glace. Lucifer, au fond du 9e cercle de l'Enfer de Dante, est entièrement plongé dans la glace, car il est celui qui n'aime pas.


� VIIe Demeure, chap. 2.


� Jean emploie « correr de su vientre », le P. Grégoire de Saint Joseph, bien inspiré, traduit : « de son sein jaillissent ».


� Vive Flamme, Str. III, 1. - « Ton ventre, c'est-à-dire ta volonté » dit Jean de la Croix.


� Cf. La Stigmatisation, par le Dr. IMBERT-GOURBEYRE., p. 44, la figure montrant le reliquaire. (Clermont-Ferrand, 1894). Il en fut de même pour Marie l'Arabe « cicatrice aux lèvres desséchées » dans le cœur, vue lors de son ablation par le chirurgien, après sa mort, en 1878.


� Il n'est pas comme les idoles « qui ne voient ni n'entendent, qui ne mangent ni ne sentent » (Deut. IV. 28).


� Vive Flamme, Str. II, vers 2.


� Mircea ELIADE, Traité d'Histoire des religions. (Payot, 1949).


� L'image du Monde dans l'Antiquité (Presses Universitaires, 1949). Succédant à l'effroyable décadence entraînée par le matriarcat, terminée par le Déluge, la théocratie pastorale de l'âge d'or se réorganisa dans la région caucasienne-arménienne ; de là elle rayonna sur les groupes matriarcaux et finit, en Egypte particulièrement, en un mélange culturel des plus harmonieux.


� L'Homme, la Femme et le Sacré. (Edité par l'Institut International d’Urbanisme appliqué). Bruxelles 1953.


� Les pyramides sont orientées dans les quatre directions de l'espace suivant les angles, les zigourats sont orientées suivant leurs axes.


� Si l'on excepte la pointe rocheuse dite «  fausse pyramide » ou « Sommet de la montagne » ou « Cime d'Occident » dédiée à une ancienne déesse Meret-Segert (Cf. Zigourat), qui domine la Vallée des Rois, à Thèbes.


� Cf. notre ouvrage Paris, Naissance et Méconnaissance de l'Urbanisme : le complexe du circulaire, p. 51.


� Cependant Louis de BROGLIE, in Physique et Microphysique, déclare: « Si nous étendons maintenant le sens du mot matière à toutes les formes de l'énergie, nous pourrons bien dire que... la lumière est la forme la plus subtile de la matière ».


� D'après Grégoire de Nysse, la Nuée correspond à la Nuit du Sens, et la Ténèbre à la Nuit de l'Esprit.


� Aussi les églises à grands vitrages clairs, celles qui ont été disposées pour que l'on « voie le paysage » ... sont-elles de véritables hérésies, provenant de la perte totale du sens sacré.


� Saint Thomas rapporte qu'on trouve dans l'histoire romaine : «la découverte, au temps de Constantin Auguste et de sa mère Irène, d'un tombeau où gisait un homme qui avait dans la poitrine une lamelle d'or sur laquelle étaient écrits ces mots : «Le Christ naîtra de la Vierge et je crois en lui. O Soleil tu me reverras au temps d'Irène et de Constantin ». (Quest. 2. Art. 7).


� Tristan écrit : «Il y a quelques années, un copte de mes amis m'avait brusquement emmené, une nuit, chez le meilleur voyant du Caire. C'était un musulman très pratiquant, mais « possédé» par un esprit féminin ; lorsqu'il entrait en transes (au moyen de drogue) son visage et sa voix changeaient... Instantanément celui-ci, non seulement a vu la protection mariale (illuminant mon vertex ?) dont je jouissais, sans m'en rendre compte, mais m'a indiqué comment je devais prier Marie. Doublement méfiant à l'égard d'un musulman-pythonisse, je ne l'avais point cru jusqu'au jour où une intervention spontanée de Marie - entraînant une guérison miraculeuse - vint confirmer sa prédiction ».


� « Les devins par ex. qui font usage de miroirs ou d'une surface liquide, ne voient rien de précis, quoiqu'ils en disent parfois, dans ces surfaces brillantes ; ils tombent simplement, grâce à elles, dans une sorte d'hypnose, qui soustrait passagèrement leur esprit à l'ambiance physique : il se forme alors, sous leur regard, une brume sur laquelle se profilent des silhouettes. Ce sont ces dessins qui leur permettent de vaticiner ». P. GORDON, La Révélation primitive (Dervy, 1950).


� Nous renvoyons pour tout ce paragraphe à la Prophétie, quest. 171 et seq,. op. cit.


� C'est ce qu'a parfaitement compris Jean de la Croix pour qui le prophétisme n'est pas seulement grâces charismatiques, mais « comme l'expression extérieure [orale ou écrite] d'une connaissance intérieure élevée, privilège de l'étroite amitié avec Dieu à laquelle accédaient les personnages de l'Ancien Testament. Jérémie [qui fait : A, A, A] avait ainsi atteint à un degré élevé de sainteté ; mais il s'avoue incapable de rien expliquer de son expérience intime. Lorsqu'au contraire le prophète sait entr'ouvrir les secrets de son âme, il ne compte plus ici comme le révélateur des vues divines sur l'histoire ; seule est retenue son autobiographie spirituelle inspirée par Dieu ». Bible et Mystique chez Saint Jean de la Croix, par Jean VILNET (Desclée de Brouwer).


� Cf. Montée du Carmel, tout le Livre II, chap. 19 à 22.


� Michée voit : « Yahweh assis sur un trône et toute l'armée du ciel se trouvait autour de lui, à sa droite et à sa gauche », les bons et les mauvais anges. « Et Yahweh dit : Qui trompera Achab, pour qu'il monte à Ramath et Galaad et qu'il y succombe » ? Alors « un esprit de mensonge » (I, Rois 22) « vint se présenter devant Yahweh et dit : « moi je le tromperai ». L'utilisation des méchants est frappante ; c'est l'une des raisons de la « permission divine du Mal.


� De Civ. Dei., 18, cap. 27.


� L'Image du monde dans L'Antiquité, d'après H. VON GLASENAPP, Brahma et Bouddha. Dans ce texte est, en outre, superposée la notion des « corps de lumière ».


� Jean de la Croix, en accord avec les Pères, sait que « le Christ est symbolisé par les cavernes de la pierre, cachées, où s'accumulent les trésors encore secrets des merveilles divines... » et qu'il reste toujours « à creuser dans le Christ ». Cântico str. 36, vers 3.


Tout au contraire, Platon dans son allégorie (République, VII, 1, 2) inverse le symbole, c'est l'homme « extérieur » qui est enchaîné dans une caverne, tournant le dos à la lumière intérieure.


� Un texte de la Sagesse d’Anii (édité par le P. Suys, Rome, 1935, p. 53 cité par François DAUMAS in « Magie des Extrêmes ») nous montre à quel niveau de contemplation les égyptiens étaient arrivés : « Ne profère pas de paroles dans le Temple de Dieu. Il a horreur des cris. Au moment où tu pries d'un cœur aimant dont toutes les paroles sont cachées, il t'accorde ce dont tu as besoin, il entend ce que tu dis et il agrée ton sacrifice ».


� Cette hypothèse de Gordon ne semble pas fondée, un enterrement de trois jours, en état de coma cataleptique profond est profondément revigorant (cure de jeûne), mais le même enterrement prolongé abrège la vie des yoguins.


� « Le chamanisme et les techniques archaïques de la [prétendue] extase » par Mircea ELIADE (Payot) montre jusqu'où peuvent aller les déviations de la prophétie authentique et les confusions de l'auteur entre des états cliniquement différents.


� Rappelons que, d'après saint Thomas, il n'y a que cinq demeures possibles pour les âmes séparées (Quest. 69) :


- Le Paradis : définitif,


- Le Purgatoire, où l'on expie les péchés personnels : temporaire jusqu'au Jugement dernier,


- Le Limbe des patriarches (ou les Enfers) où l'on subit la privation due au péché originel : temporaire jusqu'à    Jésus-Christ,


- Le	Limbe des enfants, morts sans baptême : définitif depuis Jésus-Christ,


- L’Enfer : définitif.


� Dictionnaire de Spiritualité ascétique et mystique : saint Bonaventure et la mort mystique, par le P. EPHREM LONGPRE, O.F.M.


� Vive Flamme, Str. I, vers. 6.


� Montée, Livre II, chap. 7.


� Vive Flamme, Str. III, vers 3. Par les images l'homme peut atteindre aux « goûts sensibles » de l'Esprit dont parle saint Ignace, par les idées à la Sagesse du Fils, mais la Nuit de la Mémoire est nécessaire pour atteindre au Père. Alors vous recevez, au lieu de les chercher, les connaissances infuses du Fils, et l'Amour infus avec ses consolations volontaires (c.à.d. dans la volonté) de l'Esprit.





� Cantique Spirituel, str. XXXII, vers 5. Faut-il ajouter que ce privilège prénaturel d'intégrité ou absence de concupiscence n'entraîne pas les autres privilèges d'immutabilité et d'impassibilité.


� Aussi, la conséquence de cette absence de loi, de cette liberté... est-elle l'absolue certitude de l'infaillibilité Pontificale et un véritable parallélisme dans les pensées et les actes, avec le Pontife.


� Les normes actuelles de la Sainteté, (in Trouble et Lumière).


� Nous citons d'après la traduction du P. Grégoire de Saint Joseph (éd. du Seuil). N'oublions jamais que les écrits d'un mystique ne sont point du même ordre que les écrits dogmatiques. Un mystique ne fait que traduire son expérience ; celle-ci doit coïncider avec le dogme et la morale qui servent de référence. Parfois l'expérience explicite des vérités jusqu'ici en sommeil.


� Chemin de Perfection, XXXIII.


� Le pneuma en « quittant » le corps ne le prive pas « de la vie naturelle », mais il « n'y fait plus ses opérations. Et c'est la cause pour laquelle en ces ravissements et ces vols le corps demeure sans sentiment, et quoi qu'on lui fasse des choses de très grandes douleurs, néanmoins il ne sent point : car ce n'est pas comme d'autres transports ou pamoisons naturelles, où l'on rappelle les esprits à la force de tourments ». Cantique Spirituel, str. XIII, vers 4.


� Cf. in Pour toute âme vivant en ce monde, le chap. V: Suspension et ascension.


� Vive Flamme.


� La peur « moderne » des visions dans la vie mystique provient de ce que les directeurs n'ont guère le discernement des esprits. Certes la voie im-médiate, sans aucun signe, qu'enseigne Jean de la Croix est plus rapide ; mais il ne s'agit pas de discuter les dons de Dieu. Mme Acarie, l'ayant fait, critiquant la surabondance de visions de Mère Thérèse, celle-ci vint, ellemême... le lui reprocher. Le mystique ne choisit pas sa voie et Dieu le mène, avec ou sans signe, par le chemin que Lui seul connaît.


� Il y a quelques années, après une causerie dans une salle de Chapitre algérien, nous entendîmes quelques assistantes se confier: « Je me trouve très bien dans ma petite demeure ». C'était non seulement l'aveu d'un mépris total de l'amour de Dieu, mais surtout ignorance grave. Comment ne pas savoir que tout ce que nous refusons de purger librement ici-bas, aidés par tous nos mérites, devra être purgé sans mérite, sans soulagement et bien plus douloureusement, après la mort. Relisons Catherine de Gênes.


� Château. IVe Demeure, chap. 2.


� Les Trois Ages de la Vie intérieure, (Ed. du Cerf, 1938).


� Cf. in « Pour toute âme », l'explication de l'accourci de Mère Thérèse. Chapitre VI.


� Témoin : Jérôme Jaegen qui reçut l'union transformante étant député au Landtag de Prusse, en 1900. Cf. sa Vie mystique (éd. Alsatia, 1936) avec notes de Mgr. Hamm, professeur de Théologie morale au Grand Séminaire de Trèves.


� « Car la volonté tend, dès maintenant et sans limite, vers le Bien absolu, tandis que l'intelligence ne peut atteindre la vérité qu'à travers l'écran des choses sensibles. L'esprit doit subir violence et renoncer à son mode propre pour s'élever vers les idées sans passer par les images, au contraire le cœur, qui sort de lui-même et étreint l'infini, ne fait que suivre sa nature. Voilà qui illustre bien et même qui fonde le primat de l'amour sur la connaissance durant cette vie terrestre ». La Prophétie, note 58 par le P. Paul Synave, O.P. Desclée, 1947.


� La Stigmatisation (1894). Tout au contraire, dans le ravissement ou extase de lumière : « ce n'est plus le sommeil paisible, le sujet est comme éveillé, les yeux largement ouverts, fixés au ciel, le visage est plus ou moins enflammé et prend les expressions passionnelles les plus diverses ». Le sonimeil spirituel s'apparente à l'état léthargique, le ravissement à l'état cataleptique.


� Itinéraire de l’âme à Dieu. Trad. Par le P. Charles (1896).


� J. MARITAIN, Le Docteur Angélique.


� Vita Sancti Tomae. A noter que le Swami Vivekananda, suivant la doctrine de Ramakrishna, sélectionnait ses disciples parmi les tempéraments sanguins à la peau fine...


� Première Relation spirituelle. 1560.


� Vie, chap. XVIII. - Le Dr. américain Vera Duss, dans sa thèse à la Fac. de Médecine de Paris : De l'expérience mystique de Jean de la Croix, constate une véritable hypervitalité, un débordement d'énergie comme suite à l'état mystique, sans compter une surélévation générale de l'activité du sujet, tel est l'aspect positif. On s'est trop restreint à l'aspect négatif de rupture de l'équilibre psycho-physiologique préparatoire.


� « Aussi le médecin qui voit un malade prier peut-il se réjouir. Le calme engendré par la prière est une aide puissante à la thérapeutique ». A. CARREL, La Prière, op. cit.


� Il y a d'ailleurs équivoque sur ce mot de « faiblesse » qui ne veut pas dire autre chose qu'évanouissement au monde créé ; il n'y a là nulle faiblesse d'ordre psychologique, bien au contraire, mais scission opératoire d'ordre supérieur.


� C'est ainsi que dans l'état cataleptique par ex., le système nerveux est intact, mais l’influx ne passe plus dans le cerveau antérieur du sujet, il vient du cerveau de l'opérateur. Vous prononcez un mot, le sujet l'entend et le prononce en même temps que vous.


� Petit détail, mais combien significatif. La Flamme revint, quelques jours après, à l'endroit précis où les ventouses localisaient la congestion.


� « L'émotion-choc a toujours paru constituer une sorte de mystère en raison des désordres affectifs et organiques qu'elle comporte », nous dit R. Jolivet. L'hypnose montre que tout choc émotionnel violent entraîne une scission, une décérébration. Ajoutons que tous les « décérébreurs de chats » qui raisonnent sur les couches optiques du thalamus ne devraient pas oublier le rôle de la pinéale comme glande à sécrétion interne.


� Notons un fait de signification considérable. Si la pression du vertex a été faite par un objet quelconque, il se produit, disent Binet et Fédé, un état de somnambulisme indifférent. « Lorsque l'expérimentateur a fait pression avec sa main, le sujet est attiré vers l'opérateur... il suit parfois l'opérateur en gémissant et ne trouve de repos qu'auprès de lui ». Le Magnétisme animal (Alcan, éd.).


� Freud ne regardait jamais ses malades et déclare : « Je ne pourrais pas supporter qu'ils me fixent huit heures de suite ». Il n'y a pas à chercher là un motif psychologique, mais à constater simplement que Freud était un individu à tendance somnambuloïde qui ne voulait pas entrer en état-second devant ses clients. A-t-on de lui des photos de face, avec éclairage de face ?...


� Faiblesse dont Janet lui-même n'était pas exempt lorsqu'étudiant sa « Madeleine », il essaie de prouver que cette malade présente les mêmes caractères que sainte Thérèse d’Avila. On se demande vraiment que peut signifier le mot : scientifique pour tous ces savants qui escamotent toujours l'une des inconnues de l'équation,... et quelle Inconnue ! le grand X que nous enregistrons in fine.


� Louis Pauwels nous révèle un texte secret de Gurdjieff où celui-ci s'enorgueillit d'avoir réussi à modifier les oscillations de la tension artérielle en produisant certaine gêne du flux sanguin, dans certains vaisseaux. « Grâce à cela, j'obtins que, dans l'état de veille, alors que le tempo normal du sang se rétablit, la gêne créée dans l'état hypnotique continue à exercer une influence. Le subconscient continue à fonctionner sur le même plan que le conscient, mais le « cobaye » ne s'en aperçoit pas. Les effets de l'hypnotisme se maintiennent ainsi presque constamment ».


� Ajoutons que l'opérateur peut suggérer « l'oubli » au réveil ; cet oubli n'a pas toujours lieu spontanément; c'est pourquoi Bernheim obtenait l'émergence progressive des souvenirs en insistant, en affirmant, en suggérant la possibilité du rappel. Freud, ayant suivi en 1889, les expériences de Bernheim, abandonna donc l'hypnotisme et pour rechercher des souvenirs traumatiques se servit de la suggestion à l'état de veille ou, plus exactement, de rêve éveillé.


� Le Dr Vittoz, de Lausanne, avait déjà remarqué : « L'hypnose n'agissant que sur le subconscient ne peut modifier l'insuffisance de contrôle, elle a le grand inconvénient de rendre le patient plus passif et d'augmenter sa dispersion ».


� Ces circuits instrumentaux ne correspondent pas exactement à la hiérarchie pneuma, psyché, corps. Au pneuma appartient seul l'intellectuel pur, d'ordre infus, tandis que l'intellectuel consciemment exprimé est lié aux matériaux acquis de la psyché, laquelle est reliée au végétatif .


� Expérimentalement, nous l'avons vu, les perturbations obtenues dans l'état d'hypnose partielle sont pratiquement et progressivement les suivantes : perturbations motrices - mouvement imposé ou interdit ; perturbations sensorielles : hallucinations de l'ouïe, de l'odorat, anesthésie des mains ; perturbations centrales : amnésie du prénom, par ex.


� On voit le danger de dire comme Dalbiez : « Les états éprouvés pendant l'hypnose ont été conscients ». Il faut distinguer, du point de vue opératoire : la conscience corticale et la conscience bulbaire ou « conscience sensible » de saint Thomas.


� C'est également par l'imagination que les tentations naturelles ou diaboliques agissent sur l'intelligence, puis la volonté du sujet. Elles obscurcissent, stricto sensu, l'intelligence qui choisit ainsi le mal. Les expériences décrites en ce chapitre permettent de reconstituer très exactement les mécanismes de la tentation : suggestion ordinaire ; de l'obsession - suggestion à échéance répétée et de la possession : état cataleptique.


� Dans tous les états crépusculaires, Kretschmer l'a bien montré, il ne s'agit pas de concepts, mais d'images ou concepts visualisés.


� Le pneuma informant totalement le psychique, il n'est pas possible pratiquement d'obtenir rupture totale par des procédés humains ; c'est la raison des réactions morales sus-mentionnées.


� Aucun appareil n'a encore réussi à mesurer cet influx magnétique, mais on en vérifie l'action tant sur les végétaux (semis de gazon, de cresson, par ex.) que sur des malades.


� Pour éviter toute confusion on devrait parler d'états catalepto-magnétique, somnambulo-magnétique, léthargo-magnétique pour les distinguer des états catalepto-hypnotique, somnambulo-hypnotique, léthargo-hypnotique qui ne sont pas exactement les mêmes. Tout reste à faire en ce domaine.


� Pour l'éviter absolument, il serait indispensable que le magnétiseur occupe son esprit par la prière continuelle, non une prière de demande (ayant quelque rapport avec la guérison recherchée), mais une prière d'adoration pure, comme celle des Pères du Désert (cf. chap. VIII).


� « Cet état, connu de tous les expérimentateurs, n'est pas classé par les hypnotiseurs. Pour quelques-uns, c'est la veille somnambulique, pour d'autres, c'est le somnambulisme éveillé ; les magnétiseurs l'appellent le charme, et le colonel de Rochas le désigne sous le nom « d'état de crédulité ». (P.C. JACOT, Magnétisme - Hypnotisme - Suggestion. 3e édition, 1925). Notez que l'état suggestif ne peut être observé nettement qu'après plusieurs magnétisations, car dans les premières, le sujet présente tout d'abord, en général, un état mixte, plutôt cataleptoïde. En fait, c'est un état d'hypnose légère pré-somnambuliqtlte, qui développe les qualités médiumniques.


� Traité expérimental du magnétisme par Hector DURVILLE.


� Rappelons que la voie motrice corticale du centre visuel est encore inconnue ainsi que le rôle et le siège exact des centres corticaux du système organo-végétatif.


� Il y aurait intérêt à rapprocher la voyance « comme dans une glace » du diagnostic par consonance du Dr Calligaris où le thérapeute est en rapport avec le sujet situé en face, l'avant-bras gauche de l'examinateur correspondant à l'avant-bras droit du malade.


� Il serait intéressant de confronter cet état avec les hallucinations vraies, dans lesquelles l'halluciné entend des mots mais ne peut les écouter, voit des images, mais ne peut les observer, c'est-à-dire porter un jugement - étant privé de sa conscience, par dissociation de son cerveau antérieur.


� « Ici l'esprit mauvais domine le corps, s'empare de ses organes et se sert d'eux comme s'ils lui appartenaient en propre, actionnant le système nerveux, faisant mouvoir et gesticuler les membres, parlant par la bouche du patient, etc... Mais le P. de Tonquedec ajoute, peut-être par manque d'observation précise : « Les attitudes du possédé ne lui sont pas imposées de façon mécanique : elles procèdent d'un état mental sous-jacent, mais comme extérieur à sa personnalité propre » (Les maladies nerveuses ou mentales et les manifestations diaboliques). Comment imaginer que l'esprit déchu n'utilisera pas, à fond, pour des phénomènes préternaturels, un processus naturel ?


� Dans ce qu'on appelle en psychologie asilaire, la catalepsie pathologique, le malade peut rester bien éveillé, bien orienté, mais il est inhibé, pétrifié, ses actes sont vagues, indécis, parfois même complétement suspendus. Vient-on à lui soulever un membre en l'air, il oublie ce membre dans la position où on l'a placé. Ce qui est touché en cette psychose, « c'est surtout la mise en train, la décision du mouvement, l'initiative. Cette initiative du mouvement doit être différenciée des automatismes moteurs neurologiques qui ne constituent que des instruments d'exécution. L'initiative suppose au contraire une spontanéité, une sorte de liberté qui met en jeu toute l'activité psychique ». Ce que Baruk a désigné sous le nom d'initiative psycho-motrice. (Psychoses et Névroses, Presses Universitaires, 1951).


� Babinski a montré que la suggestion est incapable d'inverser le réflexe plantaire, cette inversion n'existe qu'en cas de perturbation de la voie pyramidale. C'est en ce point le nœud  des dissociations possibles.


� D'où la technique de E. Caslant : les suggestions d'ascension ou de descente utilisées dans la méthode du  « rêve éveillé », (cf. chap. VII).


� Expérimentalement, il suffit de faire regarder un objet, la cravate de l'observateur par ex., à travers les doigts dirigés vers le haut ou vers le bas. Au réveil immédiat, le sujet déclarera celle-ci belle ou laide.


� D'où les fameux grimoires colportés du Petit et du Grand Albert... généreusement attribués à... saint Albert le Grand. Disons que ce dernier, comme saint Thomas, n'ignorait rien des possibilités préternaturelles.


� Cette division n’est d'ailleurs absolue qu'en ce qui concerne l'intelligence et la volonté, les opérations corticales. Elle laisse « subsister l'automatisme des images, des sensations et des rnouvements ; elle consiste seulement (dit Binet) dans une limitation de la conscience ; chacun des moi ne connaît que ce qui se passe dans son domaine ». Mais, et c'est la cause des névroses « les phénomènes de chaque groupe exercent sur le groupe voisin une influence incessante et la division ne suspend même pas le jeu des associations d'idées ». Ce qui est évident, le mélange a lieu au niveau du bulbe, carrefour obligatoire.


� « Néanmoins, pour la grande pause et le grand silence que quelques communications spirituelles très intérieures et très secrètes causent dans les sens et les puissances de la partie sensitive, il conjecture de là qu'elle les a, et que l'âme reçoit quelque bien ». (Nuit obscure, II, XXIII).


� Il a dû arrêter, par suite des accidents provoqués, le véritable délire de ses médiums n'offrant d'ailleurs aucun caractère scientifique. Il tenait, pour une part à une grossière faute expérimentale. Le colonel de Rochas imposait sa main droite sur la tête du sujet, autrement dit par le contact de sa main au vertex, ne faisait que transmettre ses propres imaginations.


� Yoga, Méthode de réintégration (l'Arche, 1951).


� Manifestations des fantômes des vivants (conf. du 17-11-1910). Le dédoublement se produit parfois au cours d'une grave maladie. C'est ce qui a incité Durville à ces recherches. De même de Rochas a entrepris les siennes parce que M. Lambert, malade, au lit, a vu son fantôme et l'image de celui-ci dans la glace. Lors du dédoublement progressif et provoqué, la « sensibilité » s'extériorise sous forme d'une colonne lumineuse et vaporeuse, bleue à droite, orangée à gauche. A un moment donné, la colonne de droite passe derrière le sujet et vient rejoindre celle de gauche pour former une colonne unique. Peu à peu la forme du rayonnement ainsi condensé se précise à l'image du sujet lui-même. Cette image est à gauche. Au contact, elle donne l'impression d'une toile d'araignée très froide, de ce froid fourmillant dit froid électrique.


� Cf. dans La Lévitation, d'Olivier Leroy (Editions du Cerf, 1928), divers témoignages sur ces phénomènes.


� Le Dialogue. T. I. Dial. 79. Trad. P. Hurtaud, O.P. (Paris, Lethielleux, 1931). Saint Thomas confirme : « Dans le ravissement, il n'est pas nécessaire que l'âme soit séparée du corps de manière à ce qu'elle ne soit pas unie à lui, comme sa forme. Mais il est nécessaire que l'intelligence soit séparée de ses connaissances imaginatives et sensibles ». Somme Theo. 2a 2al p. 175 art 5. Voir aussi Jean de la Croix. : Cantique, Str. XIII.


� N'y aurait-il pas possibilité de dédoublement dans les expériences mystiques ? demanderez-vous. Oui, chez certains tempéraments. Aussi Dieu intervient-il précisément par la suspension qui évite tout vagabondage psychique.


� Les théologiens se demandent si dans les apparitions corporelles dit Christ ou de la Vierge, ceux-ci quittent le ciel pour apparaitre dans leur réalité et non seulement dans leur représentation. Pourquoi faire intervenir les Anges ? Le corps glorieux du Christ ne pourrait-il être multiplié comme les pains ? Cette multilocation correspondant aux multi-rejaillissements sensibles de l'Esprit Saint et à l'omniprésence du Père !


� P. C. Jagot précise : « il est bon, les premières fois, de ne pas laisser le sujet très longtemps endormi : 40 à 60 minutes suffisent. Mais ce sommeil est essentiellement réparateur, tout comme le sommeil naturel et même mieux que ce dernier ». C'est d'ailleurs la base du magnétisme thérapeutique de recharge vitale.


� Pour « charger », il faut avoir les articulations de la main, du coude et de l'épaule très souples, les passes se font lentement, les doigts perpendiculaires à 3 cms du corps du patient ; pour dégager, passes rapides à 7 ou 10 cms du corps.


� Rappelons que le magnétisme humain est plus ou moins nettement polarisé : plus à droite, moins à gauche, plus devant, moins derrière et qu'il existe une ligne neutre du vertex au périnée. Des sensitifs voient des effluves sortant des mains ou des narines, rouge à gauche, bleu à droite. Observons encore que le visage de l'homme toujours légèrement dissymétrique traduit à droite la vie intérieure, à gauche la vie extérieure de relation. Par contre, l'Aura humaine (cf. E. Casiant) n'a pas de polarité. Cet « œuf de lumière » - d'où le symbole de l'œuf dans les traditions préhistoriques - est une force ni électrique, ni magnétique. Rappelons qu'Aura veut dire : Souffle.


� Aussi, lors de la bénédiction des fonts baptismaux du Samedi-Saint prononce-t-on l'exorcisme suivant sur l'eau : « Chassez, Seigneur, loin d'ici, tout esprit impur, toute malice et tout artifice diabolique. Que nulle part ne vienne s'immiscer ici la puissance de l'ennemi : qu'il ne vienne pas envelopper cette eau de son vol insidieux, s'y glisser en  secret et la corrompre à son contact ».


� Histoire d'une Ame. Conseils et souvenirs.


� Il est indispensable, répétons-le, de compléter « Je dors, mais mon cœur veille » par « Pour toute âme vivant en ce monde », sur le plan de la pratique de l'oraison.


� Les œuvres de sainte Catherine de Gênes. (Tralin, éd., 1926) p. 137.


� Montée. Livre II, chap. XII.


� Nuit Obscure. Livre I, chap. VIII.


� Du point de vue artistique et culturel, l'Occident n'a rien reçu de l'Inde jusqu'à l'époque du Baroque. A cette époque, l'apport indien et chinois au « manuelino » portugais, comme au « plateresco » espagnol, fut le fait des navigateurs et des missionnaires. Et cette influence extrême orientale dans les arts ne put s'implanter en Europe que parce que l'Occident n'avait plus, à cette époque, de véritable plastique chrétienne, qu'il pillait le paganisme greco-romain, qu'il n'avait plus assez de vitalité interne pour résister aux séductions de la mer des Indes. Comme aujourd'hui...


� Par Mgr Raymond, in l'Eglise Vivante, n° 3, 1951.


� Il est tout de même grave qu'à ce Congrès : Technique et Contemplation, seuls un hindou et un moine orthodoxe firent une communication effectivement « pratique », montrant une connaissance expérimentale des rejaillissements corporels.


� Le Dr J. Hautefeuille dans son Auto-massage des glandes endocrines (Omnium Littéraire) traduit médicalement les pratiques du tao sans se rendre compte des dangers de faire le « vide » ou du massage des glandes sexuelles.


� « Nous entendons par Magie l'art de réduire à son service, par certaines pratiques occultes et d'aspect plus ou moins religieux, les forces de la Nature ou de capter les influences du monde invisible ». Mgr Le Roy in La Religion des Primitifs.


� A tel point qu'un ancien martiniste, le vicomte Léo de Mascheville, Jéhel de son nom kabbalistique, est devenu le Swami Sevânanda et parcourt, en roulotte, l'Amérique du Sud pour regrouper les adeptes autour de Jésus et de Gandhi, réunis... comme à l'Hôtel du Bon Pasteur et de Gambetta réunis...


� Dans les dix « dan » ou degrés supérieurs du jiu-jitsu (ou judo) « l’aspirant est astreint à suivre un cours de mystères spirituels. Il lui faut passer par une cérémonie d'initiation exigeant qu'il soit étranglé par un maître. Ceci s'opère actuellement dans l'espace d'une seconde. Après quoi le candidat est couché sur un lit, il y apparaît mort. Tant que dure cet état, son esprit, libéré du corps, [non de la psyché] fait l'expérience de l'au-delà. Puis la période fixée une fois révolue, son maître le ramène à la vie par des moyens qui comportent une mystérieuse pratique dite « kwappa », terme intraduisible » (Paul BRUNTON, L'Egypte secrète)... et nous voyons de braves curés introduire, dans leur patronage, des professeurs de judo pour y attirer la jeunesse ! O candeur !


� L'Eternelle Vie, Desclée de Brouwer.


� C'est pourquoi il est relativement facile d'être un bon jésuite ; déjà plus difficile d'être un carme totalement abandonné. Mais être un vrai fils de saint Dominique, c'est-à-dire un théologien tirant sa science « de la plénitude de la contemplation », est fort rare.


� Les muscles du voile du palais et le muscle releveur de l'anus (qui forme avec le muscle ischio-coccygien le diaphragme pelvien) ont la même chronaxie, c'est-à-dire qu'une excitation faible de l'un d'eux entraîne une réaction de ce muscle, une excitation forte entraîne, en outre, une contraction de l'autre groupe musculaire.


� Les Ondes cérébrales en Psychologie par Jean Delay (Presses Universitaires, 1950).


� Précisons que c'est la transcription de ce mouvement qui présente un caractère ondulatoire, rien n'autorise jusqu'à présent à conférer la qualité d'onde à « la manifestation de Vittoz ». Cf. Un nouveau phénomène psychosomatique.


� Communication à l'Académie de Médecine du Dr d'Espiney (Bulletin du 8 nov. 1927). Cf. surtout : Un nouveau phénomène psychosomatique, par A. GAY et G. GATTEGNO. (Delachaux et Niesle, Neufchatel, 1952).


� Le Yoga et la Civilisation contemporaine, par Th. BROSSE in Approches de l'Inde (Cahiers du Sud). Ajoutons que le Dr George W. Crille, de Cleveland, à une réunion de « l'American Association for the advancement of Science », prétend que ses expériences ont permis de démontrer que tous les tissus du corps humain sont électrisés négativement, à l'exception des tissus du cerveau et du système nerveux, parce qu'ils assimilent plus rapidement l'oxygène vivant.


� Un nouveau phénomène, op. cit.


� Essai sur l'Expérience Libératrice. Note IV. (Gallimard, 1952).


� Le « feu-d'en-bas », cette énergie, est l’analogué naturel du feu surnaturel d'en Haut. La Création est une immense unité : Le monde minéral manifeste les vibrations de ce feu minéral, en lequel se reflète l'Esprit-Saint ; dans le monde végétal et animal, la vie organique fait son apparition préparatoire à l'Incarnation du Fils. Il faut attendre Adam pour que le Père fasse l'Homme à Son image. Alors, celui-ci recevra la Vie qui est la Lumière du Fils et l'Amour de l'Esprit.


� Certains psychiâtres considèrent le dédoublement comme une hallucination. P. C. Jagot a pratiqué durant de longs mois un entraînement spécial pour obtenir le dédoublement volontaire, conscient et sans danger. Tandis qu'il était étendu, son double allait imprimer ses empreintes digitales sur un mur saupoudré de farine. Pas d'hallucination possible. Il faudrait tout de même ne pas laisser aux seuls magiciens - qui s'en servent pour le mal - la connaissance des phénomènes du corps humain.


� Le V, symbole du triangle, du cône pointe en bas, de la toupie « tourbillonnante », est, d'après le Dr Stocker, «l'image de l'ordre humain inversé chez des sujets désaxés », c'est le mouvement inverse du tablier égyptien de protection. Le V ou Kteis est bien associé au S phallique


� Notons qu'en Espagne où subsiste le rite matriarcal des courses de taureau crétoises on dit. la serpiente ; d'où a serpente en portugais. Dans les Très Riches Heures du duc de Berry, le Serpent de la Genèse a un torse féminin, de même à la Sixtine.


� Nous donnons toutes les indications de ce chapitre d'après les traductions d'Alain Daniélou : Le Yoga, méthode de réintégration (l'Arche, 1951) qui comporte les textes sanscrits correspondants.


� Ainsi qu'à la mère du Bouddha et au Maïs : notre vie, des Mayas du Yucatan. La vieille divinité italique : maia (la grande) a donné maïus : le mois de mai, consacré à Marie pour exorciser précisément la matière (materia) de la mère divine.


� Alors qu'au mâle est attribué le principe solaire, à la femme le principe lunaire, dans le tantrisme, nous lisons : « que la semence masculine est le principe lunaire et la semence féminine (?) le principe solaire qu'il faut faire pénétrer par aspiration du pénis (linga) dans le corps de l'homme ». L'origine matriarcale est évidente.


� Est-il besoin de souligner que le sperme résorbé par gymnastique spéciale du sphincter - comme tout sperme provenant d'une décongestion des testicules - par suite de la forme conique des canaux éjaculateurs des vésicules séminales abouchant dans l'urètre ne peut être que récupéré dans la vessie d'où il est naturellement éliminé. Toute la métaphysique tantrique est basée sur l'illusion de cette conservation absolue de la semence.


� Les textes tantriques répètent les mêmes hérésies que les illuminés de toutes les époques : « Par les mêmes actes qui font brûler certains hommes dans l'Enfer pendant des millions d'années, le yoguin obtient son éternel salut... le plaisir que donnent l'alcool, la viande, les femmes, c'est délivrance pour ceux qui savent, péché mortel pour les non initiés... le Yoguin goûte les plaisirs de ses sens pour aider les hommes et non par désir... Il traverse toutes les jouissances et aucun mal ne le salit... Il est toujours pur, comme sont les baigneurs de la rivière ». Kûlârnavatantra, trad. L. Renou. Leadbeater accuse nettement les yoguins dravidiens d'enseigner l'emploi du centre pénien.





� L'appellation de souffle, que nous rencontrons dans l'aura, l'od, comme dans le prâna, ou le tsri, ne doit point nous étonner. C'est un analogué de la Révélation primitive : « Dieu forma l'homme de la poussière du sol et insuf�fla dans ses narines un souffle vivant et l'homme devint un être vivant » (Gén. 2, 7) et Jésus souffla sur les apôtres au Cénacle et leur dit : « Recevez le Saint-Esprit ». 


� D'après E. CASLANT, op cit., «l'aura nerveuse (aura = souffle) peut s'étendre à volonté par le moyen de la respiration suivant un mode qui varie selon que la conscience du sujet répond à l'état mental, psychique ou ner�veux » qu'il faudrait définir exactement. « Dans le cas de l'état mental on pousse la respiration vers le sommet de la tête comme pour faire monter un son en chantant ; on la dirige sur le plexus solaire ou la circulation lymphatique dans l'état psychique ; on la concentre sur les plexus lombaires par les états nerveux, en prenant soin dans chaque cas de faire le calme et le silence en soi ».


� Ou « l'escalier du couple de dragons » : Chouang long t'i de certaines pagodes-tours, reliant les étages du monde ; le temple symbolise, à la fois, le monde et le corps humain en Chine.	'








�   Le Yoga de l'Occident


�  Le corps pituitaire ou hypophyse antérieure et la glande pinéale ou épiphyse, située à l'arrière du diencéphale, reçoivent leur innervation para�sympathique directement des ganglions nerveux voisins. Actuellement les neurologues vérifient qu'à la base du cerveau (mésodiencéphale) se trouve un dispositif régulateur des fonctions psychiques, commandant aux diverses glandes à sécrétion interne.








� Paul Sédir a publié, en 1897, la Vie miraculeuse de J. G. Gichte1, par son disciple J. W. Uberfeld, ainsi qu'un choix de pensées.


� Dans le Laya-Yoga, au sein du son spontané, s'élève la vision de la lumière. «Tout d'abord résonne le verbe spontané, et dans le son, apparaît une lumière « comme la flamme d'une lampe qu'aucune brise n'a jamais dérangée et dans cette lumière est l'esprit »


� Que voulait dire Ezechiel qui (personnifiant la ville de Tyr) (28.14 et seq.) s'écrie : « Avec le chérubin... je t'avais placé ; tu étais sur la montagne des Dieux. Tu marchais au milieu des pierres de feu » (comme dans Isaïe 43.2). Or l'œuvre des chérubins, d'après saint Bonaventure, c'est l'extase (Triple Voie, XIV). Et il concluera : «Alors je fis sortir du milieu de toi un feu qui te dévorait et je réduisis en cendres (ton éclatante Sagesse) aux yeux de tous ceux qui te voyaient ».








� Cf. The splendour that was Egypt. A general survey of egyptian culture and civilisation par Margaret A. MURRAY. (Philosophical Library, New York, 1949), L'opinion des égyptologues diffère en ce qui concerne Sethek ou Sebek ou Soukas que Mme Desroches-Noblecourt, contrairement à Miss Margaret A. Murray, juge très différent de Seth. Quand fera-t-on une étude comparée des S ?





�  Une plaque photographique, enveloppée de papier noir, est souvent impressionnée dans le voisinage de la rate lorsque le « fantôme » rentre chez le sujet. Cela tient sans doute à ce que le plexus surrénal est, en quelque sorte, un plexus secondaire du plexus solaire.


�  Les Yogas pratiques. Karma, Bhakti, Raja par VIVEKANANDA, trad. Lizelle Reymond et Jean Herbert.


�  Les Centres de forces chez l'Homme, op. cit.


�  Vive Flamme, Str. IV, vers 4.6.





� Chez les progressants mystiques chrétiens se produisent parfois certai�nes amorces de dédoublement qui sont stoppées par la suspension des sens. Dans des quiétudes profondes le progressant « sent » (ce qu'il appelle) son âme un peu au-dessus de sa tête. Après quelques « suspensions des sens » qui purifient le composé humain, cette tentative de dissociation disparaît.


� Ce n'est pas par hasard, si saint Paul a été « empêché par le Saint Esprit d'annoncer la parole en Asie » (Actes 16.6) et il ne s'agit pas seulement de la province d'Asie ; lorsque saint Paul voudra aller vers l'Est, entrer en Bithynie, « l'Esprit de Jésus ne le permit pas ». Il dut se rendre en Europe, en Macédoine.


� Psychothérapeutie hindoue, in Approches de l'Inde (Cahiers du Sud, 1949)


� Nous ne connaissons l'architecture religieuse véritablement ancienne de l'Inde - elle était en bois - que par son imitation, à partir du IIe siècle avant J.-C. dans les cavernes sculptées dans le roc. Ces cavernes se mueront, par la suite, en montagnes croulantes sous une orgie de sculpture, une sculpture où la triple flexion, le hanchement (le tribhanga) féminin scande une perpétuelle provocation sexuelle.


� Psychothérapeutie, op. cit


� Technique du Yoga (Gallimard, 1948).


� L'intelligence est une « activité divine » comme disait Aristote, « cette perfection suprême de la nature créée, par laquelle nous devenons immaté�riellement toute chose » (Maritain). Il s'agit chez les Hindous d'une assimi�lation imaginative, par la vision subtile (caractéristique de la pensée infantile, pour jouer, l'enfant s'assimile à un cheval, à une locomotive, etc...) et nulle�ment d'une compréhension conceptuelle.


� Pensons à la table des yogins ou des « inquiets » se nourrissent de gruaux et de carottes... aliments purs ; mais n'hésitent pas à introduire Sartre ou autre poison dans leur cervelle ! Quelle inconséquence, car ce n'est pas ce qui entre dans le ventre qui souille, mais ce qui entre dans le cœur.


� Sa femme, ancienne danseuse, fait observer : « J'ai mis mes jambes derrière mes oreilles pendant des années... mais je l'ai toujours fait payer » !


� Il est piquant de constater que dans le Râjâ yoga qui comporte huit degrés principaux portant le même nom que ceux du Hatha yoga, bien que se tenant sur un autre plan, la base... c'est « le Soi », qui est la base de tous les mondes et la base du contrôle mental ».


� Cet exercice de montée de la Kundalini est la singerie artificielle des « aspirations mystérieuses » de Jean de la Croix.


� La Pensée Chinoise, 1934. L'expression ne semble pas apparaître avant les Han.


� Connu en Europe sous le nom de « retraite espagnole » ou plus récem�ment « d'acte interrompu », qui conduit les pratiquants aux névroses d'an�goisse, selon Freud.


� La respiration ne s'y pratique pas dans une posture rigide mais au contraire « sur un lit, avec une natte moelleuse, un oreiller de deux pouces et demi de haut, il faut étendre les pieds et les mains, ne pas fermer les mains, desserrer les vêtements, etc...» c'est la posture du cadavre déjà citée : « clore les yeux, et tenir le souffle enfermé dans le diaphragme de la poitrine, si bien qu'un poil posé sur le nez et la bouche ne bouge pas » (Maspéro).


� Techniques du Yoga (Gallimard, 1948)


� Sur l'opposition entre la contemplation des philosophes et la contem�plation surnaturelle, voir chap. VIII.


� « La «concentration » est aussi la plus importante des vertus taoïstes. Elle était pratiquée par les artistes chinois. Le sculpteur King raconte par ex. : « Je m'appliquais à concentrer toutes mes forces vitales et à me recueillir tout entier dans mon cœur... Après sept jours, ayant perdu jusqu'à la notion de mon corps, le moment vint d'agir ». Ajoutons que la pénétration des méthodes taoïstes de « concentration » dans le sport, depuis une vingtaine d'années, est tangible. Ainsi, aux jeux olympiques, par ex., certains concurrents du saut en hauteur se mettent en état de relaxation complète, yeux fermés, avant de sauter. Puis, entr'ouvrant une seconde les yeux pour fixer la hauteur de la barre, et tendant tous leurs muscles, sautent. La barre a agi comme stimulus visuel sur un organisme en état de suggestibilité et isolé de tout le cadre. Bien entendu, cette « concentration » est tout spécialement pratiquée dans le « judo », moyen de pénétration caché de l'initiation orientale dans les gymnases d'Occident.


� La Vie divine (1950). Le mental sublimal est une théorie de William James supposant que les hommes communiquent entre eux par la vie subli�minale ; c'est une extension abusive de la télépathie qui ne concerne que les images, pas les concepts. Quant à l'ordre spirituel : métaphysique, poéti�que, l'activité morale et libre qui est au-dessus des lois de l'univers, les anges eux-mêmes ne connaissent pas naturellement le secret des cœurs.


� Technique et Contemplation (1948). Etudes Carmélitaines.


� Sundar Singh, de race Sikh, né le 3 sept. 1889 à Rampur, a été converti par une vision corporelle du Christ le 18 décembre 1904 (jour de la maternité de Marie) à l'heure où il allait se donner la mort. Ses paroles ont été mal�heureusement recueillies par des pasteurs qui n'ont pas su voir le caractère marial de ses grâces (cf. Le Sâdhou. Fischbacher, 1930). Une étude poussée de son cas serait de la plus haute importance ; notons que les extases du Sâdhou semblent être de lumière en général et se rapporter toutes à une même vision intellectuelle du Ciel.


� Il existe heureusement, de plus en plus, des Occidentaux qui, après la dangereuse et décevante expérience du yoga, retrouvent la vraie mystique chrétienne et peuvent faire la distinction « clinique » de la « transe » yogique et de « l'extase des ténèbres » authentique. Christian, par ex., oppose le dédoublement yogique « où l'on voyage à l'extérieur de son corps, où l'on s'évade » et l'extase des ténèbres « où l'on se re-centre en une cellule intérieure, où l'on vit ».


� « L'on croit souvent en Occident qu'il suffit d'être insatisfait par les enseignements d'une Eglise et d'avoir compris quelque chose à la lecture du Jnâna-Yoga de Vivekânanda ou des études sur Râmana Mahârshi, pour être devenu un Jnânin... Il ne suffit pas de devenir réfractaire à quelque ensei�gnement formel pour se considérer comme un Jnânin. Car la plupart de ceux qui se détachent des raisons de croire imposées par une église ne le font que pour avoir la liberté de rechercher d'autres raisons. Ils demeurent ainsi à l'intérieur de processus rationnels de pensée, influencés qu'ils sont par une formation théologique, quelle que soit la terminologie qu'ils peuvent employer, serait-ce celle des différentes écoles matérialistes... Pour ma part, je n'ai jamais rencontré, en Europe, une personne douée du caractère du vrai Jnânin » (Sw. Siddheswarananda, op. cit.).


� Faut-il souligner que le British Museum possède sur Jésus-Christ des documents datant de cinquante ans après sa mort. Nos évangiles sont les manuscrits les plus authentiques et les plus proches de l'original parmi toutes les copies de l'antiquité arrivées jusqu'à nous. Le plus antique manuscrit de Virgile date de 350 ans après sa mort, de Tite-Live 500 ans, d'Horace 900 ans ; la plupart des œuvres de Platon nous sont parvenues en des manuscrits qui datent de 1.300 ans après sa mort, Euripide de 1.600 ans.


� Il appartenait au génie propre de l'Inde d'inventer le zéro, la numé�ration de position et l'algèbre (vers le VIe siècle) dont Brahmagupta donne cette saisissante définition : « une méthode pulvérisatrice ». C'est toujours l'obsession du zéro dans la pensée indienne, qui est la patrie d'origine de l'étude des nombres et des opérations, tandis que la Grèce, fille de l'Egypte, est la patrie de l'étude des formes dans l'espace. Le mathématicien, désincarné par essence, est dans un monde non concret.


� Un Jésuite brahme : Robert de Nobili, par Pierre DAHMEN (Bruges, 1925).


� 40 jours dit saint Thomas, ces 40 jours qui jouent un rôle si grand dans toutes les épreuves et initiations de toutes les civilisations ; sans parler des 40 jours de tentation du Christ au désert, et des 40 jours de préparation des apôtres à la venue de l'Esprit-Saint.





� Rappelons que seule la conception virginale du Nouvel Adam a eu lieu en même temps que son animation ; car il est le « Premier Né d'entre beau�coup de Frères, dont les corps - à la Résurrection - sont fruits de leur âme. Dans la Nouvelle Terre, qui ne finira point, ce ne sera plus « l'homme�animal » qui aura été créé premier comme chez Adam, mais « l'homme spiri�tuel » ; la domination de l'esprit sur la chair sera, cette fois, parfaite. Après avoir créé des esprits purs, de la matière, de la chair insufflée, le chef�-d'œuvre divin sera le souffle carnalisé dont le Dieu-Homme est le modèle de toute éternité.


� Il y a confusion entre l'âme, épouse indissoluble de son corps, et l'ange qui « peut prendre un corps étranger, par lequel il agit, dans lequel il ne vit pas, mais qu'il meut de façon à ce que ce corps le représente ». Pour la critique psychologique de la transmigration, lire : « Ce qui t'attend après ta mort », de A. FRANK DUQUESNE (Ed. franciscaines), qui a connu d'expérience les erreurs théosophiques.


� L'Inde Antique et la Civilisation indienne (Evolution de l'Humanité, 1951).


� Car il faudrait encore faire intervenir le rôle de la perception subtile, de la connaissance par identification... du sahaja même, qui singe ce mode d'information par le Haut.


� J. MARITAIN, Quatre Essais sur l'Esprit dans sa condition charnelle, p.93.


� Il existe d'excellents petits fascicules avec texte et traduction chez Desclée (Ed. de la Revue des Jeunes). Il faut lire saint Thomas lui-même et non ses vulgarisateurs qui finissent par compliquer ce qu'il explique dans un langage accessible à tous. Nous ne pouvons pas croire qu'après avoir lu les traités de Dieu, de la Trinité, de la Création, de l'Au-delà, par ex... on puisse ensuite se satisfaire des « mythes » hindous ou gnostiques.


� Etudes de mystique comparée, 1949.


� Visions qui sont, souvent, loin d'être de simples hallucinations, tel ce Babagi, avatar christique (!) résidant dans l'Himalaya, et qui apparaît aux disciples du Swami Yogananda : larve formée et mûe par un esprit déchu, qui a pour mission de provoquer une mixture d'indouisme et de christianisme. Beau garçon d'ailleurs... d'après les croquis des visionnaires.


� « Lorsque saint Paul se plaint : « Qui me séparera de mon corps : car j'ai en lui une loi perverse qui est en lutte contre l'esprit », ceci n'est pas seulement de la lutte de l'appétit sensitif contre l'esprit dont parle saint Paul car Ma parole l'avait comme rassuré sur ce point lorsque Je lui avais dit : Paul, Ma grâce te suffit. C'est de son corps auquel il était enchaîné qu'il se plaignait, parce qu'il l'empêchait de Me voir pour quelque temps encore ». Le Dialogue de Catherine de Sienne, op. cit.


� Chez les païens le Lundi est le jour consacré à la Lune, le feu-d'en-�bas ; l'Eglise le consacra au Saint-Esprit, le « feu d'en haut ». Et Jésus à Gabrielle Bossis de confirmer : « Le Lundi, vis dans l'amour du Saint-Esprit en Lui demandant l'amour. C'est Lui qui fait la sainteté ». Et nous observons chez certains transformés contemporains brûlés de flammes une réelle cor�respondance entre le Lundi, le Saint-Esprit et la Trinité.


� Essai sur l'Expérience libératrice (Gallimard, 1952).


� Tout de même que les micro-physiciens lorsqu'ils concluent à l'indé�terminisme, par suite des « incertitudes » d'Heisenberg. Il ne s'ensuit nulle�ment que le déterminisme, le principe de causalité, soit le moins du monde, en défaut. Nous sommes dans l'incapacité, nous, avec nos méthodes physi�ques, de connaître à la fois la vitesse et la place de ce qu'on appelle un électron. C'est tout. Lire Le Hasard et les Causes rythmées, de Gaston BAUDEZ (Dunod, 1952) où s'équilibrent science et bon sens.


� Précisons : l'hindou, qui n'a pas différencié ontologiquement : intelli�gence et volonté, va bien remonter à la source de leur naissance, et non à la source de la dualité, qui n'est que l'expression d'un mauvais usage de ses facultés supérieures ; Et nous saisissons, (même dans son erreur) combien l'expérience mystique se joue dans la mémoire - intelligence et volonté étant déjà expérimentées bien avant l'union proprement dite.


� Dans le bouddhisme zen, au contraire, l'illumination jaillit d'une ten�sion dialectique exacerbée à la folie. Socrate ou la Gnose semblent avoir poursuivi également cette solution extrémiste.


� Au point, nous l'avons vu, que l'influx nerveux de l'opérateur passe de l'oreille du sujet (en contact visuel) à sa langue, renvoyé comme balle par le cerveau inférieur sans entrer dans le champ de la conscience.


� Olivier LACOMBE, Technique et Contemplation. Congrès des Etudes Carmélitaines, 1948.


� Par entendement, Jean de la Croix comprend non seulement l'intelli�gence mais les sens et l'imagination d'où l'intelligence tire toutes ses idées. La classification augustinienne adoptée par tous les mystiques - par expé�rience - est mémoire, entendement, volonté. (Cf. chap. VI).


� Quatre Essais, op. cit. Le Yoga Sara Sangraha confirme : la connais�sance du Soi est bien l'identification à l'état d'Existence. A un plus haut degré, cette prise de connaissance du Soi est appelée l'identification avec le Nuage de la LOI : Dharma megha Samâdhi.


� Notons que la « mémoire » dans le langage mystique déborde de beau�coup la notion de « mémoire psychologique ». La mémoire psychologique est considérée comme purement sensitive, une mémoire d'image tandis que « l'image de Dieu » est ici prise en un tout autre sens. Dans l'expérience mystique, il y a une mémoire d'idée, et même une mémoire spirituelle de toute forme (Cf. chap. VI).


� Cet état particulier de prolifération tropicale reste normal en compa�raison du véritable état-second en lequel glissaient les disciples de Gurdjieff. Ils étaient diaboliquement soumis à une expérience inversée de la libération, soit une inversion au carré de l'expérience mystique.


� L'union transformante est stable et permanente ; elle est habituelle, elle n'est pas toujours actuelle. Chez le mystique chrétien elle s'actualise selon le souffle de l'Esprit, ce sont les « réveils » du feu qui dort dont parle Jean de la Croix. Cependant, par la rentrée en oraison, par la prière, le transformé peut aspirer cette spiration qui va spirer à travers lui. C'est son privilège (ayant l'inhabitation trinitaire) de pouvoir actualiser cette union, toute au moins à un certain degré, celui d'une douce flamme qui n'est pas celui de la Vive flamme flamboyante, bien entendu.


� Cantique spirituel (strophe 29, 5).


� Cantique spirituel (strophe 32, 1).


� Lettre du 16 juillet 1951 de F. à Sevananda, sur la mort du Maharshi (Cité par Sevananda in Yo que caminé par el mundo…) Le Maharshi, lui, ne parlait guère ; hélas ! son entourage l'a fait parler !


� C'est un don de Dieu, dirait saint Augustin, mais bien différent des dons réservés aux chrétiens, ceux de la « grâce des fils ».


� Cette prolifération de la Chair dévorant les hommes déifiés, arrivés à l'état non conditionné, est troublante... Est-ce une punition ou est-ce une grâce, Dieu leur permettant, par l'acceptation de la souffrance en vue de la rédemption de leur prochain, de se sauver in extrémis ? Un superbe Hatha-Yoga, le Dr P., vient de mourir, à 30 ans, lui aussi d'un cancer !


� Lettre CCVII à Mère Agnès, du 28 mai 1897.


� L'éternelle Vie, op. cit., p. 93.


� Pour toute âme, chapitre II, p. 40 : Bienheureux les pacifiques.


� Rappelons que ce Patanjali n'est pas le grammairien du IIe siècle avant J.-C., mais un Patanjali du Ve siècle après.


� Mircea ELIADE, Le Yoga.


� Nous disons que la technique n'est qu'apparemment la même, car en effet la prière des Pères du Désert est un exercice de désappropriation auquel rien, rien, rien ne doit se surajouter. Dans l'exécution magique des mantras la volonté de puissance inverse la technique primitive.


� Adhyâtma-Râmâyana, X, 22. Trad. A. Daniélou. Conférer avec « Ton nom est une huile répandue ». (Cantique des Cantiques, 1, 2).


� Il faut prononcer bouche fermée, une sorte d'assentiment prolongé : OM ... et non « Aoum », invention de la Société Théosophique.


� Osterwald traduit littéralement « Car Jésus-Christ... n'a point été oui et non, mais il a toujours été oui en Lui... ».


� « Aucun chapelet n'est nécessaire pour ce japa, mais les adeptes por�tent caché dans leurs vêtements un petit objet quelconque qui rappelle leur attention en cas de distraction et qui ne doit être vu de personne ».


� Observons que des faits psychiques naturels sont ici mélangés avec des phénomènes préternaturels (vraisemblablement dûs à la grâce). Ainsi la répétition et même la simple pensée d'une syllabe agit sur les muscles de la phonation. Ces mouvements, extrêmement faibles mais enregistrables, d'une part améliorent la circulation sanguine dans l'artère carotide interne, mais encore provoquent une légère vibration de l'hypophyse. Les « rejaillisse�ments » corporels utilisent chaque fois que possible notre structure somati�que ; la grâce surnaturalise la nature.


� Notons que le serpent étant... sourd, n'entend aucun son audible mais, sans doute, des harmoniques que nous ignorons. La flute sert au char�meur pour se concentrer et fasciner le serpent.


� Shrîmad Bhâgavata, XI, 3, 31-32.


� Nous pensons à cette bretonne qui passait ses jours à prier et qui se crut malade mentale parce qu'elle sentait des « papillons dans ses cheveux ! » Elle alla consulter plusieurs psychiâtres parisiens qui, ne comprenant rien à ce phénomène, l'assurèrent cependant (heureusement) de son parfait équili�bre mental Enfin, un prêtre lui expliqua ce qu'était l'horripilation consécu�tive à la prière continue. Moins heureuse fut cette carmélite dont on se gaussa : « Elle croit que c'est le Saint-Esprit » ! Eh oui, docteur M., c'est vous qui êtes un âne.


� On mesure à quel point des traductions, même bonnes, laissent passer l'essentiel de l'expérimentation. Le P. Grégoire de saint-Joseph traduit : (Vie, XXXIX) : « J'entendis une voix très suave semblable à un doux murmure. Les cheveux se dressèrent sur ma tête, tant je fus saisie de crainte. Une fois ma crainte passée, ce qui ne tarda pas d'ailleurs, je goûtais un repos, une joie, des délices si intimes que j'en étais étonnée ». Alors que le texte espagnol porte : « oî que me hablaba una voz muy suave, como metida en un silbo (comme mêlée à un sifflement). Yo me espe�luce toda (tout mon système pileux se hérissa), que me hizo temor ». Ce qui nous ramène au doux sifflement d'Elie, à l'horripilation d'Eliphaz, à ces manifestations que les Occidentaux - par un angélisme inopportun - �laissent dans le vague.


� Nuit Obscure, II, chap. XVIII. « Parque solo el amor, es él que une y junta el alma con Dios ».


� Nous entendons par là : voie de connaissance pure. Les yoguins utili�sent toujours plus ou moins au départ le Ratha et le Mantra Yoga.


� L'image du Monde dans l'Antiquité, op. cit.


� Ainsi d'une mystique dont les clous (invisibles) sont situés dans la paume alors que le crucifix (de Villandre) qu'elle prie a les clous dans les os du poignet, selon le Saint-Suaire.


� Le Dragon en Chine est l'emblème du soleil levant, il est propice et non néfaste comme le Dragon de la tradition mésopotamienne et européenne.


� Qu'Ezechias devra mettre en pièces, car les enfants d'Israël s'étaient mis à l'adorer et lui offrir de l'encens. « On l’appelait Nohestan ». (II, Rois, 18, 4).


� Le désarroi des esprits est tel que nous avons vu sur une chasuble de bénédictin un « entrelacs de serpents verts », symbole de la Kundalini ; ailleurs un vitrail « abstrait » de chapelle bénédictine représente également un serpent. La perte du sens symbolique est générale. Et il s'agit ici des gardiens de la liturgie...


� Cependant le P. Jérome Gratien de la Mère de Dieu observe : « Si donc en souffrant en silence, par une fausse humilité, nous ne les aidons pas [nos ennemis] à sortir du péché et à cesser leur injuste persécution, nous sommes extrêmement cruels à leur égard en les laissant condamner pour l'éternité ». Obras.


� « Toute vraie possession diabolique est accompagnée en fait et quasi nécessairement, de troubles mentaux et nerveux, produits ou amplifiés par le démon, mais dont les manifestations et les symptômes sont pratiquement et médicalement identiques à ceux que produisent les névroses ». Mgr. F. M. CATHERINET, Les Démoniaques dans l'Evangile (in Satan. Etudes Carmélitaines).


� L'Infirmerie Spéciale est un centre de triage psychique, dans lequel le diagnostic doit être fait rapidement pour ne pas embouteiller le service, et délivrer des certificats ; exactement le contraire de ce qui permettrait d'accé�der humblement aux causes transcendantes.


� Nous nous en tenons au sens corporel du texte. A. FRANK DUQUESNE, dans « Seul le chrétien pardonne », p. 99 et seq. (Ed. Latines, 1953) en a dégagé le sens « spirituel ».


� L'effet de cette longue lutte qui dura sept ans, fut que la Mère Jeanne des Anges devint une fervente religieuse ; le P. Surin s'éleva jusqu'à une très haute perfection ; un autre exorciste de Loudun, le P. Tranquille, mourut en odeur de sainteté. Keriolet, qui vivait dans le vice, devint aussi saint qu'il était impie, et le tiède abbé de Vaux, Guy Lancier, devint l'un des prêtres les plus vertueux du clergé d'Anjou... Drôle de « névrose » qui donne de tels résultats ! Un psychiâtre ne devrait pas oublier le psychodiagnostic de valeur morale.


� Le P. SURIN a écrit dans son Traité de l'Amour de Dieu (L. VI, ch. VI) : « entre les sens spirituels, le tact est le plus délicat, quoique parmi les cor�porels il soit le plus grossier ». Nos « aveugles » appelleraient ces touches des hallucinations cœnesthésiques (Cf. Planche II : Le Feu).


� Dans un milieu de tertiaires franciscains de haute culture intellectuelle et artistique, comme nous faisions remarquer qu'être assis était préférable pour la contemplation extatique, nous entendîmes une voix inquiète : « Mais les extases, c'était au Moyen âge... il n'y en a plus de nos jours ? »


� Cf. Vive Flamme, str. III, vers 2, p. 999. Jean n'est pas de ceux qui s'imaginent qu'il s'agit des cicatrices des coups de fouet ou de lapidation, comme dans le Paul de Tarse de Mgr. Joseph Holzner, qui ne manque pas une erreur d'interprétation spirituelle.


� Nous pensons à un prêtre explicitement appelé à la vie mystique au séminaire, et qui aurait voulu « marquer sa génération ». Dieu a dû lui envoyer la tuberculose pour le ramener à Lui.


� Appel du Rédempteur aux âmes consacrées. (Cf. p. 85). Préface du P. J. Lebreton S. J. (Office du Livre, 1946).


� Dans le cas de mystiques en VImes Demeures, dans lesquelles la résis�tance aux tentations et obsessions active la purification, l'exorcisme privé chasse le démon un ou deux jours seulement. C'est un répit. Dans les autres cas, l'obsession semble supprimée ou revient longtemps après.


� Avant d'inférer que l'électro-choc employé avec succès, prouve névrose et non obsession démoniaque... il faudrait savoir que le démon ne résiste pas, non plus, à une solide volée de bois vert. « Feux rouges », d'Arlette PASCAL (Corréa) qui portait originellement comme titre : Narcose montre comment on détruit une mystique (dont les grâces ne sont pas mentionnées dans l'ouvrage) pour la ramener terre-à-terre.


� Il y a d'heureuses exceptions. Ainsi Henri Baruk, spécialiste de la catatonie, auquel on amena un jour une femme continuellement en sommeil et qui se croyait malade... Au bout d'un an d'observation, il lui fit lire saint Jean de Dieu... Quelques années après, celle-ci atteignait le sommet du Carmel. Aussi peut-on dire que Baruk est en quelque sorte « catholique », « universel », tandis que les psychiâtres (appartenant aux partis) catholiques, qui pratiquent suggestion, électrochocs à hautes doses, lobotomie, violation du secret, sont « marqués du signe de la Bête ».


� Le Saint Père contredit ainsi formellement Mgr. Fulton Scheen, auxi�liaire du Cardinal Spellmann, qui écrit : « nous ne cherchons pas à discuter les méthodes psychanalytiques, lesquelles sont absolument valides en tant que méthodes » ! C'est que pour traiter de la psychanalyse, il faut autre chose que de l'intelligence ; un éclairage marial tout particulier est indispensable. Quant aux professionnels non croyants, beaucoup commencent à en avoir assez de cette fausse science. Au Congrès des psychiâtres de Paris, 1950, W. Mayer-Gross disait des psychanalystes : « Their genetic constructions satisfy curiosity for causation in general and inconsistencies in detail are overcome by logical sophistry ». (La fausseté du raisonnement masque l'in�consistance du détail).


� Maritain, qui voudrait garder la psychanalyse, malgré ses dangers, déclare qu'il n'y a pas un bon psychanalyste sur dix mille... alors il n'y en a point du tout ! Dalbiez, en déclarant ne travailler « ni pour, ni contre la psychanalyse » a fait en réalité la propagande la plus subtile dans les consciences chrétiennes. Il est le grand responsable, ainsi que Maritain, de ces « distinctions » tour-de-force qu'un peu de bon sens réduit à zéro et que le Saint Père, qui ne doit pas commettre de « confusion d'essence »... a enfin condamné.


� Cf. en particulier, le chapitre « Nous voulons aimer nos machines ».


� S'il y a distinction évidente entre la psychothérapie et la morale, cette distinction ne fait que confirmer la subordination de la psychothérapie à la morale, car chez le malade, le corps est subordonné à la conscience morale. L'erreur de Dalbiez est d'admettre une psychothérapie libre... Sa position et la valeur de son ouvrage - remarquable par ailleurs - sont totalement infirmées par les déclarations pontificales.


� Le 15 avril 1953, le Pape reviendra avec plus d'énergie encore en met�tant les points sur les « i ». Il n'utilisera plus que le mot : subconscient. S'il emploie « inconscient » en citation, il indiquera : « mémoire et inconscient ».


� Da Interpretaçâo na psicologia (Livraria Jose Olympo. Rio de Janeiro, 1936).


� A Verdade contra Freud. (Schmid, éd., Rio de Janeiro, 1933).


� La vie mystique. Ed. Alsatia, 1936. Ancien directeur de la banque popu�laire de Trèves et qui reçut l'union transfonnante six mois après avoir été élu député au Landtag de prusse.


� En restant sur le plan naturel, c'est aussi la forme de l'inspiration scientifique et artistique. Irruption brusque d'un superconscient infus par affleurement au foyer du Vrai, du Beau, du Bien Absolu. Parler d'inconscient ici, c'est toujours vouloir mélanger l'infer et le super, c'est parler comme Hartmann. Le problème du savant ou de l'artiste ne se trouve pas résolu par les recherches antérieures ; il n'est pas « trouvé », c'est la porte qui est « ouverte » sur la solution résolue de toute éternité, parce que l'inspiré a suffisamment « frappé ». (Matth., VIII,7).


� L'expression de conscience morale, généralement employée, traduit très insuffisamment l'étincelle divine qui est en nous, cette « voix de la conscience » que rien ne peut faire taire, pas même la mort et qui ne cesse de nous juger, comme une boussole ne peut s'empêcher de marquer les déviations.


� Si nous acceptons les définitions de l'abbé Régis Jolivet «  l'Imagination est la faculté de fixer, de conserver, de reproduire et de combiner les images des choses sensibles ». « La Mémoire est la fonction d'évoquer (volontairement ou non) les images du passé ». Pour le mystique, la Mémoire est une puis�sance qui englobe : fixation et conservation, et qui comporte affection et appétits. D'où ces « désirs » attribués à l'Inconscient.


� Nous n'oublions pas que le complexe d'Œdipe est une vaste fumisterie, cette situation « universelle » (!) ne se rencontre que dans la mythologie grecque ainsi que dans une légende d'une petite tribu asiatique. C'est l'une des formes de la révolte contre le Père céleste, dé-chaînée par l'amoralisme du siècle dernier.


� Pour éviter toute confusion, rappelons le vocabulaire pratique et non spéculatif de Jean de la Croix. Au point de vue d'une analyse pratique qui doit distinguer les puissances, non pas selon leur articulation ontologique essentielle : intelligence et volonté, mais selon les principaux modes concrets d'activité, il y a trois puissances : mémoire, entendement, volonté, correspondant au Père, au Fils et au Saint� Esprit. L'entendement - comme l'observe Maritain - dans le lexique concret de Jean de la Croix, implique non seulement l'intelligence, mais les sens et l'imagination, dont elle tire toutes ses idées. La volonté est la puissance de désirer et d'aimer les choses et se mouvoir vers elles. Enfin, la mémoire implique non seulement la connaissance, mais affection et appétit. L'intelligence y est bien présentée dans son état de relais ; la mémoire comporte deux niveaux et englobe tout, amour et appétits, idée et image. (Les Degrés du Savoir. Desclée).


� Le règne de la Quantité, Gallimard, 1945. Guénon, bien qu'apostat, a vu clairement que les prétendus centres initiatiques actuels ne donnent qu'une pseudo-initiation, voire une contre-initiation ; ce sont des centres uniquement psychiques qui ignorent tout du pneuma ; ce sont des contre�façons sataniques.


� D'autres initiations, au contraire, appellent cerveau mâle le cerveau du ventre, c'est-à-dire le plexus solaire, le premier à vivre, le dernier à mourir, tandis que la pensée conçue est appelée le cerveau femelle, la Minerve des Grecs. Cette fois, le matriarcat s'est logé en bonne place ; tout cela pour vouloir une ambivalence, là où il y a une tête et un corps.


� Pour ceux qui l'ignorent : trésor est un symbole typique de « caractère anal », vase : de caractère « génital », argile de caractère « buccal ». Saint Paul ne se doutait pas qu'il résumait ainsi toute la sexualité infantile, inven�tée par le « génie » de Freud-pipi.


� Dictionnaire de Théologie Catholique, article : Concupiscence, par le P. A. CHOLLET.


� Cântico. Str. XXVIII, vers 2.


� Montée du Carmel, cf. Livre III, chap. I et II. Bien noter que Dieu met dans la mémoire non seulement sans formes mais avec formes, ce dont il faut se souvenir pour l'action pratique ; alors que la connaissance infuse de Lui-même nous est infusée sans forme, sans signe, sans image, sans mots, dans notre verbe mental (verbum cordis) ; nous l'explicitons par la suite « de l'abondance du cœur ».


� Sainteté pour l'Eglise : l'Union transformante, par le P. Marie-Eugène de l'Enfant Jésus qui cite toujours d'après le P. Grégoire de Saint Joseph. Mère Thérèse observera : « Ne vous imaginez pas, non plus, que… ces âmes ne tombent souvent et même ne commettent des péchés. Sans doute elles ne s'y laissent pas aller volontairement, car le Seigneur doit accorder un secours très particulier à ces âmes élevées pour les en préserver. Je parle des péchés véniels. Quant aux péchés mortels évidents, elles en sont préservées ». Sep�tième Demeure, chap. IV.


� De même, « l'imprécision » des mystiques vient du caractère infus de leur information intellectuelle, c'est une imprécision toute relative, vis-à-vis des discursifs.


� Observons que si la sensibilité est comme la volonté de l'infer, la volonté est également comme la sensibilité de la fine pointe de l'âme ; les sentiments spirituels « sentimientos espirituales» (Montée, II, 23) ont leur siège dans la volonté (Montée, II, 32). Chez le transformé, les « flammes » par ex., se sentent dans et par la volonté, non directement dans la sensibilité, même purifiée.


� Nuit, l, 9. Il n'y a pas là véritablement névrose, il ne s'agit pas de conflits inconscients, mais de luttes intérieures parfaitement conscientes, il n'y a qu'apparence de névrose. Baruk arrive à la même constatation pour la mélancolie. Il serait nécessaire de bien distinguer entre les troubles névro�tiques conscients et les névroses de ressentiment dont les causes semblent inconnues au malade.


� Charlot, éd. (1943).


� Psychologie, par R. Jolivet. Voici un excellent traité s'il était destiné à des agnostiques. Il est incompréhensible qu'il concerne la Faculté de Philo�sophie de l'Université Catholique de Lyon. En effet, la nature de l'âme y est traitée in fine comme conclusion, après nombre de références à l'existentia�lisme ou à la psychanalyse, au lieu que tout soit suspendu à Dieu... ce qui n'empêche nullement une psychologie d'être biologique, mais non inversée. Cette inversion de l'enseignement, fréquente dans les séminaires, est cause de tant de perte ou dégradation de la foi chez les jeunes intelligences.


� Jung a retrouvé expérimentalement cet enseignement juanique. « J'ap�pris un fait très important, l'existence d'une régularisation automatique inconsciente. L'inconscient ne se borne pas à désirer, il peut aussi annuler ses propres désirs ». (Le Moi et l'Inconscient, Gallimard, 1938). Il s'agit bien de la mémoire juanique avec ses appétits.


� Claparède observe... « Qui n'a jamais « chassé de son esprit » une pensée désagréable, une vision répugnante, un souvenir triste, un désir blâmable. Et cependant vous aurez beau chercher dans les plus gros traités de psychologie, vous ne trouverez signalé nulle part ce phénomène si banal ». Bien sûr, les traités de psychologie ont beaucoup à apprendre de l'expérience de la confession et de l'examen de conscience. Allons plus loin, il n'est pas de psychologie véritablement scientifique après escamotage du Château Inté�rieur.


� Nietzsche n'a pas besoin de l'hypothèse de l'inconscient pour traduire ce fait : « C'est moi qui ai fait cela » dit ma mémoire, « Il est impossible que je l'ai fait » dit mon orgueil et il reste impitoyable. Finalement c'est la mé�moire qui cède...» (Au delà du Bien et du MaI).


� Montée, III, 5.


� Montée, III, 2. C'est seulement l'impression sensible qui est localisée dans le cerveau postérieur.


� Montée, II, 7.


� Traiter les mystiques à l'électro-choc, comme on l'a fait, pour qu'ils retrouvent la mémoire de faits naturels dont la Nuit les purgeait, peut retarder de plusieurs-années leur montée du Carmel.


� Observons qu'il ne s'agit pas de fait d'amnésie partielle, systématique et temporaire, d'une simple mémoire sensitive. La mémoire juanique implique connaissance et affect ; ce ne sont pas tant les archives de la mémoire qui sont détruites, semble-t-il, que leur lien avec nos désirs et appétits. Le Trans�formé peut évoquer avec effort, certains faits, certaines périodes lamentables de sa vie, mais elles ne refluent pas en lui. Il y a oubli des souvenirs, le rappel peut subsister.


� Pour toute âme. Le Chapitre III, y relatif.


� Histoire d'une âme, chap. IX. Tout au contraire, Marie Antoinette de Geuser, conduite (par le P. de Grandmaison) dans les méthodes ignaciennes, soupire : « La pratique constante de l'Agere contra, c'est un martyre aussi qui a la même valeur que celui du sang quand on s'y donne avec le même Amour ». (lettre à son frère Jean du 11 mars 1916). Mais pourquoi recher�cher... le martyre ?


� La résistance est un sophisme, comme toute l'interprétation freudienne ; seul est constaté l'arrêt des associations. « Le symbole ne symbolise pas le désir, il symbolise l'objet désiré. L'objet est le vrai sens du symbole » observe Allers. La psychanalyse freudienne repose sur une vaste pétition de principes.


� L'investigateur n'a pas le droit d'obtenir par des moyens détournés des notices distinctes trahissant le secret, il ne peut, ne doit proposer son diagnostic que sur des notices générales d'ordre physiologique.


� Le Dr Charles Grimbert observe : « Il existe un double préjugé ancien, et encore courant dans les milieux ignorants, c'est le préjugé de l'hystérique hypersexuel et celui de l'hystérique emporté par des excès de dévotion reli�gieuse ; et les deux comportements seraient souvent associés, ce que l'on confond volontiers par une même étiquette : folie hystérique, folie mystique. Cela n'a aucun sens en psychiatrie. Nous savons plutôt que les hystériques aveuglés par leurs tendances avant tout capricieuses et indociles, se montrent très souvent indifférents aux attitudes sexuelles profondes et aux disciplines religieuses ». (Pensée Catholique, n° 25).


� La méthode psychanalytique et la doctrine freudienne (1936). Ajoutons que ce n'est pas l'analyse psychologique qui détruit l'automatisme, c'est le « ralenti » préparatoire, c'est-à-dire un acte moteur en sens inverse de l'acte cherché par l'automatisme rapide.


� P. NÉDONCELLE. Réflexions sur la Psychanalyse (Bloud et Gay).


� « Des péchés multipliés à l'infini signifient exactement des obstacles accumulés à l'infini, mais la racine de la vertu reste intacte ». Il y a « dans l'homme une région inviolable aux effets du péché ». Article : Péché D.T.C. du P. Deman.


� Repentir et Renaissance in Le sens de la souffrance (Aubier, 1946). Il n'y a pas de « blessure psychique... appartenant d'une manière ineffaçable à (notre) propre durée irréversible et faisant corps avec notre propre exis�tence » comme le dit Maritain. Ce serait nier non seulement le Sacrement de pénitence, mais l'expérience concrète de la Montée du Carmel... Pas de saint Augustin, de Père de Foucault possibles...


� der Mond, le lune : die Sonne, la soleil.


� Cette volonté rationnelle du langage spéculatif n'est évidemment pas la volonté qu'il faut « purger de ses affections et appétits » de Jean de la Croix. La volonté, chez Jean de la Croix, est animalo-humaine, « humaine et basse », dira-t-il ; elle doit devenir divine.


� Une enquête serait nécessaire pour vérifier si les affiches mettant en garde les ouvriers contre les accidents du travail et qui représentent des corps mutilés, mains happées, etc... ne vont pas à l'encontre du résultat cherché. Possédant une trop grande force d'évocation, elles conduisent les intéressés à commettre les imprudences contre lesquelles on voulait les mettre en garde. D'où nécessité d'éduquer par la raison, non par la vue.


� Ainsi chez saint François de Sales qui était « de par son tempérament même, d'un naturel difficile et enclin à la colère... mais qui surveilla cons�tamment les mouvements de son âme ». Encyclique Rerum Omnium du 26 janvier 1923.


� Et le Dr Parcheminey d'ajouter : « on peut se rendre compte tout de suite que le rôle du médecin comporte, qu'on le veuille ou non, une certaine attitude morale », évoluée et rationnelle, bien sûr. Le problème de l'ambi�valence in Amour et Violence (Ed. Carm., 1946).


� Concile de Trente. Denziger, 792.


� Kretschner observe : Ces « impulsions et tendances secondaires immo�rales, incluses pour ainsi dire dans le fonds héréditaire, agissent comme un aiguillon sur les freins moraux des impulsions, en déterminant leur hyper�trophie. Il se forme dans la personnalité totale d'énormes surcompensations morales, destinées à faire contre-poids aux impulsions sexuelles, surexcitées ou perverses. Cette situation… peut aboutir, dans le cas favorable, à une véritable hypertrophie morale qui fait souvent de ces sujets des hommes d'une haute valeur sociale, profondément altruistes, et d'une décence irré�prochable ». Manuel théorique et pratique de Psychologie médicale. Ce sont les « violents » qui sont amenés à développer au maximum leur Volonté de Bien, tout comme les grandes civilisations - observe Arnold Toynbee - se développent en réaction, en lutte contre un milieu hostile.


� La Triple Voie, trad. P. Valentin-Breton (Ed. Franciscaines).


� Pour le Premier Adam, comme pour le Second, la convoitise de la chair ne porte que sur la faim : pomme ou pain. C'est postérieurement au péché originel que la faim sexuelle est devenue une convoitise engendrée par la nudité. On voit combien est sans fondement la banale et charnelle traduction de « croquer la pomme »... ; elle traduit bien la vantardise du mâle qui veut bien être « charnel » mais non « orgueilleux »...


� Les Egyptiens enlevaient du corps à embaumer toutes les viscères, les plaçaient dans un coffret qu'ils tendaient vers le Ciel en déclarant au nom du mort : « Si j'ai commis des fautes, je n'ai point agi par moi-même, mais par ces choses », d'après Joseph de Maistre mystique (disons plutôt : mage) d'Em. Dermenghem, 1946. Dans les vases canopes, on plaçait les yeux, le cerveau, le cœur et les entrailles.


� Chez les animaux on distingue trois instincts fondamentaux : les pre�miers, faim et sexualité, qui provoquent chez l'homme déréglé la convoitise de la chair. Le troisième : instinct grégaire, se rattache au contraire à cet instinct filial qui nous fait tous fils du même Père ; le grégarisme chez les animaux ressortit « à la parenté des choses dans l'être », dirait saint Thomas.


� Nous le trouvons dans le cas des grands fumeurs (comme Freud), mais celui qui a déjà remplacé la prière perpétuelle par la cigarette ou la pipe perpétuelle est déjà un inquiet, un instable qui se raccroche à faire de la fumée (vanitas) pour se prouver qu'il existe.


� Voici quelques rêves de celui qui prétend interpréter les rêves des autres alors que ce monstre ignora toujours ce que sont les rêves d'un homme sain, normal. La cruauté le dispute à la bêtise : « Le Vieux (son père) était celui qui urinait, maintenant, devant moi, comme jadis j'avais uriné devant lui et à moi incombait d'appliquer le châtiment... ». Ailleurs il se compare à Gullivers et Hercule, fait « pipi » et s'écrie : « Admirable, une preuve de plus que je suis un sur-homme »... !


� Répétons-le, il ne s'agit nullement d'anti-germanisme, mais de faits objectifs ; dans toute la peinture allemande, le graphisme est agressif, cruel, « elle s'assimile tout ce qui coupe, griffe, rogne et déchire, elle se recourbe brusquement en petits crocs et multiplie les dents de scie ». (René Huyghe). Ajoutons qu'actuellement - et la diffusion de la psychanalyse n'y est pas étrangère - il en est de même avec la peinture moderne française (les « caricatures sacrées ») laquelle n'exprime avec ses obliques, brisures, et dentelures que l'agressivité de ses auteurs.


� Il ne peut y avoir de mal en puissance chez l'homme. Comme le croit Karl Stern - insuffisamment enseigné. Il n'y a de potentialité que d'être, mais il y a liberté de refuser cet être, d'où mal en acte - jamais en puis�sance - c'est notre volonté qui sépare le Bien du Mal, comme Dieu sépara la Terre des Eaux.


� Le Médecin-Chef de la Maison Nationale de Saint-Maurice, « lorsqu'il prit possession de son service, l'a trouvé dans un état d'anarchie complète : les infirmiers vendaient de l'alcool aux malades et monnayaient les moindres adoucissements à la règle ; les malades vivaient en état de révolte complète et M. Baruk fut grièvement blessé par l'un d'eux dans les premières semaines de son activité. Il s'est alors attaché à faire régner dans son service une stricte équité ; l'atmosphère s'en trouva rapidement transformée. Dans cette constatation, M. Baruk a vu la preuve que même chez des malades profonds, de grands délirants, la conscience morale survivait, au moins sous sa forme la plus simple : le sens de la justice distributive ». Communication du Dr Cossa au Ve Congrès de Psychologie Religieuse, 1948.


� Psychose et Névrose. Admirable condensé de la Collection « Que Sais�-Je », (P.U.F.), par Henri BARUK.


� Observons que les « circonstances atténuantes » ne suppriment point la culpabilité. On est coupable ou non, avec ou sans circonstances atténuantes ; tous les serpentements de notre époque ne peuvent rien changer au principe d'identité : «Oui, oui. Non, non ».


� Il est très remarquable de constater combien de religieux sont séduits par ce rejet de la culpabilité, qui provient de leur méconnaissance absolue du mécanisme des Nuits.


� Et non dans l'organisme : « Je mets au défi », déclare le médecin de la marine Paul Good, « qui que ce soit de trouver dans l'histoire de la méde�cine, chez tous les peuples du monde, une seule maladie qui puisse être causée par la continence ».


� Aussi les Confessions du pasteur suisse Marc Thurian concluent-elles à la nécessité et aux bienfaits de la confession... mais comme simple « dé�charge de conscience » pour rabaisser l'orgueil (Luther), calmer les scrupules (Calvin). Elles restent sur le plan psychologique et non sacramentel.


� « Fait singulier, l'obsession dans laquelle se discernent si clairement les complexes de la sexualité et les déviations de l'instinct génésique, constitue une manifestation morbide contre laquelle échoue l'application de la méthode de Freud, alors que du point de vue théorique, la psychanalyse devrait trou�ver dans cette affection son indication majeure », avoue le Prof. Jean Lher�mitte in Amour et Violence (Et. Carm.).


� Par contre nous voyons, dans une famille de contemplatifs, une fillette demander à communier à cinq ans et ne jamais cesser depuis ; dans une autre famille totalement agnostique, une autre fillette prier, dans son lit le soir, un Dieu dont elle n'a jamais entendu prononcer le nom, pour que ses cheveux bouclent bien... L'option est faite relativement à la possibilité de connaissance.


� Encore bien moins de cause efficiente.


� Cependant, objecterez-vous, le patient reconnaît parmi ce fatras un souvenir réel, complétement oublié. Reste à savoir si ce n'est pas un pseudo-�souvenir, une reconstruction. Il suffit d'avoir fréquenté des médiums pour savoir à quelles affabulations ils se livrent et que fait-on sinon fabriquer des médiums de l'ordure ?


� La fixation de l'attention sur l'abdomen, « amène l'obscurcissement progressif de la pensée lucide et de la conscience, qui va jusqu'à leur extinc�tion complète, l'accroissement du potentiel d'émotion charnelle et comme résultat l'apparition de manifestations passionnelles, corporelles et mentales... le tout aboutit souvent à l'aliénation mentale et aux désordres physiques ». Telle fut l'erreur commise par certains moines du Mont Athos (cf. chap. VIII). N'est-ce pas, en fait, la méthode freudienne ?


� C. G. JUNG : L'homme à la découverte de son âme (éd. du Mont-Blanc). Nous ne disons pas que la « persévération » implique : dissimulation. Il n'y a dissimulation que si le repentir n'est pas venu rénover notre vie passée. Il se produit simplement une courte absence, préfiguration des « suspensions » de l'intelligence en contemplation, en recueillement.


� Dans certains tests professionnels passés dans les usines, des questions d'ordre psychanalytique ont révélé à certains sujets des désirs insatisfaits... ( !) qu'ils ignoraient et pour cause, et provoqué de véritables troubles chez les travailleurs ; ces tests ont fabriqué des névrosés.


� Nous citons Allers d'après le remarquable petit ouvrage de Louis JUGNET : « Rudolph Allers ou l'anti-Freud » (éd. du Cèdre, 1950). Allers est non seulement docteur en médecine mais docteur en philosophie scolastique. Outre son activité médicale, il a traduit en allemand le « De Ente et Essentia » de saint Thomas d'Aquin (Vienne, 1936) ainsi que les œuvres philosophiques de saint Anselme... C'est dire que la « falsa philosophia » des psychanalystes ne peut l'induire en erreur; et il ne tient pas à paraître à la page.


� Pour la distinguer de certaines névroses traumatiques ou de possession, provenant de chocs émotionnels (mort subite d'un parent, bombardement, vue d'un crime par exemple) nous avons appelé : névrose de ressentiment, ces états nerveux pathologiques en attendant que des études psychologiques plus précises donnent leur nom spécifique.


� Une revue dominicaine d'action humano-économique nous arrive avec ces mots : « Ce que nous sommes : Avant tout, une poignée de gens chargés d'angoisses ». Vincent de Paul aurait dit : « Commencez par avoir le repos en Dieu... Après vous pourrez agir ».


� Tout au contraire on doit appliquer à la névrose ce que Mère Thérèse disait de « l'humeur noire » (qui n'est pas la mélancolie citée par Baruk). « Je crains bien, je le répète, que le démon ne tire prétexte de cette humeur pour chercher à perdre beaucoup d'âmes. Je vois, en effet, qu'on la met plus que jamais en avant, et en réalité, c'est notre propre volonté et notre indépendance que nous appelons [névrose]. Voilà pourquoi, à mon avis, il faudrait dans nos monastères comme dans toute maison religieuse, ne pas même prononcer ce mot qui semble entraîner avec lui une idée d'indé�pendance ». Fondations, chap. VII.


� Etudes Carmélitaines, 1949.


� Montée, livre II, chap. V.


� Todo y Nada, par J. MARITAIN, in Degrés du Savoir (op. cit.).


� « Attendu qu'il n'y a d'appétit que du bien... que si parfois l'appétit semble ne pas suivre la connaissance, c'est que l'appétit en question et le jugement de connaissance qu'on lui compare ne sont pas relatifs au même objet. L'appétit s'adresse au particulier opérable, le jugement de la raison est quelquefois relatif à une vérité universelle qui peut être contraire à l'ap�pétit. Mais le jugement relatif à tel acte particulier hic et nunc opérable ne peut jamais être contraire à l'appétit. Ainsi celui qui veut forniquer bien qu'il sache en général que la fornification est un mal, juge cependant, pour lui et actuellemetnt, qu'il est bon de forniquer, et c'est sous cette couleur de bien qu'il y adhère ».


� Il en est de même pour la responsabilité indirecte des rêves immo�raux, fréquents, répétés. Ils proviennent d'un mauvais usage diurne de la liberté : mauvaises lectures, mauvaises fréquentations, abus du cinéma qui fait irruption en la mémoire sensible, l'écran blanc et la salle noire provo�quant un état suggestif vérifiable.


� Ajoutons que pendant la Seconde Guerre mondiale, plus d'un million de soldats américains, soit le cinquième du corps expéditionnaire dut être rapatrié, car incapable de supporter les « appréhensions» du combat. Par ailleurs, plus de 50 % des consultations des hopitaux civils, en cette même période, ressortissent à l'hygiène mentale. Telles sont les conséquences de la vie urbaine détériorante dont le déséquilibre est accru par la vulgarisation de la psychanalyse, c'est-à-dire de la non-responsabilité.


� Il y a un degré de plus, mais atteint plus rarement et par la voie mariale, Notre Seigneur l'exprime lorsqu'il dit : « Et celui-là est mon frère (égalité d'amour des fiançailles), et ma sœur (c'est-à-dire épouse) et ma mère (c'est-à-dire épouse parfaite comme Marie » ; l'âme éprouve pour le Christ un amour infini, mais paisible, un amour de protection maternelle et de tendresse indicible.


� Dans le cas de névroses de ressentiment, les tests explorent les réac�tions de la conscience morale face aux trois niveaux de convoitise, c'est plus spécialement la mémoire supérieure qui est touchée. Ici, au contraire, nous supposons que la conscience réfléchie est hors-jeu. Pratiquement la limita�tion des consciences n'est pas aussi nette. Binet l'a montré. Sauf le cas des aliénés au sens strict, la conscience morale est toujours imperceptiblement (dirait Grignion de Montfort) en jeu.


� Les pseudo-névroses animales produites en laboratoire par Pavlov, par des images indistinctibles ne sont nullement analogues aux névroses humai�nes. Chez l'animal, le trouble provient d'erreurs sensorielles, de déficiences dans la perception des qualités formelles ; chez l'homme, de la lutte entre la conscience réfléchie et des fragments de conscience sensible ; l'analogie est inapplicable, l'une se tient sur un plan physiologique, l'autre, psychologique. Allers en arrive à la même conclusion et va jusqu'à dire : « Les explica�tions physiologiques, pour dire nettement ce que nous pensons, n'ont aucune importance pour la psychologie telle que nous la concevons. Par conséquent, nous n'espérons point tirer profit des observations de la psychologie animale. Le comportement d'un rat errant dans un labyrinthe ne peut rien nous enseigner sur la psychologie de l'apprentissage. La conduite d'une mère chimpanzé envers son petit ne répand aucune lumière sur la nature de l'amour maternel humain, etc...»


� « Quand les consciences individuelles, au lieu de rester séparées les unes des autres, entrent en rapport, il se dégage de leur synthèse une vie psychique d'un genre nouveau. Les sentiments qui naissent et se développent au sein des groupes ont une énergie à laquelle n'atteignent pas les sentiments pure�ment individuels. L'homme qui les éprouve a l'impression qu'il est dominé par des forces... qui le mènent, dont il n'est pas le maître… le pôle de sa conduite est déplacé et reporté hors de lui ». Voici pour l'extase. Maintenant la transformation : L'éducation sociologique a « pour objet de superposer à l'être individuel et asocial que nous sommes en naissant un être entièrement nouveau ».


� On ne comprend pas l'émotion soulevée par la dénonciation de faillite des prêtres-ouvriers, si l'on méconnaît que dans notre société embourgeoisée, ce sont eux qui jouaient le rôle de victimes expiatoires, sacrifiées à la Masse. Si on les supprime... mais alors tous devront porter témoignage autre�ment... C'est intolérable.


� Au Brésil, les recensements portent sur trois religions principales : ca�tholique, protestante et ... spirite ! A quand la secte de la psychanalyse ?


� Depuis, Jung a écrit : « Quand je traite des catholiques pratiquants, au moment du transfert, je me retire en tant que médecin et transmets le problème à l'Eglise. Mais quand je traite des non catholiques, cette issue m'est fermée ».


� Freudisme et Psychanalyse, où l'inversion n'est nullement entrevue, in Quatre essais sur l'esprit dans sa condition charnelle. (Desclée)


� L'homme à la découverte de son âme, p. 176.


� Notons, à ce sujet, que les exorcistes adjurent les démons de quitter la partie du corps où ils se cachent, de monter jusqu'au cerveau, afin de répondre aux questions qu'on va leur poser. Et Mgr Saudreau précise : « Plus ordinairement ces créatures se plaisent à établir leur siège dans les intestins, là où se trouvent les éléments les plus vils de notre pauvre nature humaine ».


� Tel psychanalyste découvre que la cause du complexe est le dieu grec Mercure, l'Hermes Trismegiste... Vous souriez… Mais, le grand thaumaturge des Gaules, saint Martin de Tours, lui, en exorcisant un païen en fit sortir un démon qui déclare effectivement s'appeler Mercure. Contre-épreuve : Mgr Saudreau, il y a trente ans, connaissait le cas d'une personne devenue possé�dée « à la suite d'une prière à Mercure qu'elle avait récitée sur les conseils d'une vieille femme qui se donnait pour guérisseuse ». Ainsi que les Pères l'ont souvent affirmé, c'étaient des démons qui se faisaient adorer sous les noms des dieux du paganisme. On a souvent trouvé au cours des exorcismes des démons qui, forcés de se nommer, déclinent les noms de : Bel, Jupiter, Cerbère, les Parques...


� Das entzauberte Freud, qu'on peut traduire : Freud démasqué. Ludwig rendit visite à Freud, en 1927, et celui-ci lui donna ses opinions sur Goethe, Napoléon, Vinci, particulièrement étudiés par l'essayiste. Ce furent de véri�tables parodies controuvées historiquement. Emil Ludwig précise que, pen�dant 40 ans, il ne s'est jamais occupé que d'hommes illustres cherchant à conduire leurs contemporains vers la lumière. « Deux fois seulement, dans ses livres sur Guillaume II et Wagner il dut attaquer la décadence, l'hystérie ou les aberrations de la vie affective. Sigmund Freud est le troisième cas ».


� Notons une grosse inversion d'interprétation. Desoille déclare que la « femme est naturellement beaucoup plus égocentriste que l'homme », que « la femme paraît devoir être ainsi centrée sur elle-même, tandis que l'hom�me serait centré sur la femme ». Qu'il relise donc l'Ame de la Femme de Gina LOMBROSO, et qu'il regarde autour de lui. La femme est, naturellement, altérocentriste et l'homme égoïste. Mais dans l'expérience mystique, la femme - qui est centrée sur l'homme - doit se centrer sur elle-même, son Château intérieur où réside le Roi ; l'homme, lui, doit devenir Epouse, c'est-à-dire retrouver en lui une certaine passivité féminine potentielle.


� Seule une prière mentale continue, faisant le plein de Dieu et le vide d'images, chez l'opérateur, pourrait interdire toute transmission.


� Certes Freud déclare que sur la « répression des instincts repose sur ce qu'il y a de plus précieux dans la culture humaine », mais c'est une clause de style ; pratiquement, comment distinguer répression et refoulement... les freudiens n'y arrivent pas.


� « En lui-même, cet inconscient n'existe point, déclare Jung, car il n'est pas autre chose qu'une possibilité... transmise dans la structure de notre cerveau ».


� Il n'est pas inutile de rappeler que le tome V de l'Encyclopédie Fran�çaise sur les « Etres vivants », paru en 1937, à la suite de 80 exposés des plus grands spécialistes concluait, sous la plume de Paul Lemoine : « Il résulte  de cet exposé que la théorie de l'évolution est impossible. Au fond, malgré les apparences, personne n'y croit plus et l'on dit, sans attacher autrement d'importance, évolution pour signifier enchaînement - ou plus évolués, moins évolués au sens de plus perfectionnés, moins perfectionnés parce que c'est un langage conventionnel admis et presqu'obligatoire dans le monde scien�tifique. L'évolution est une sorte de dogme auquel ses prêtres ne croient plus mais qu'ils maintiennent pour leur peuple ». Et le Directeur du Museum, dont nous avons bien connu la probité scientifique, ajoutait : « Cela, il faut avoir le courage de le dire, pour que les hommes de la génération future orientent leurs recherches d'une autre façon ». Il y a quinze ans de cela... et mainte�nant ce sont des « religieux » qui croient à l'évolution… et veulent nous y faire croire.


� Or le baptême efface la faute originelle et jusqu'à l'âge de discrétion, l'enfant est sans péché, il n'y a pas de « malice » possible en des actes qui sont comme ceux d'une personne non encore complètement réveillée. C'est pourquoi « leurs anges voient sans cesse la Face du Père ».


� Il est normal que ce soit l'école anglaise : « Seule une fausse, ridicule et stupide pudeur de moraliste décrépi » peut s'hypnotiser sur la connais�sance des faits de reproduction et A. de Andrade d'observer : « L'enfant s'intéresse aux choses du sexe, comme aux organes du corps, de même façon et avec la même curiosité qu'il s'intéresse à tout ce qu'il perçoit. Conclure, comme les psychanalystes, qu'il existe une manifestation tempo�raire de l'instinct sexuel est une grande sottise. C'est à peine l'une des mani�festations de l'activité consciente, d'une intelligence qui veut tout connaître et tout expliquer et qui prend tout ». Freud Demascarado, op. cit.





� De l'instinct à l'esprit, par Charles BEAUDOIN (Desclée de Brouwer).


� Papus, c'est-à-dire le Dr. Encausse, secrétaire général de la Franc-�Maçonnerie internationale, et rénovateur du Martinisme à la fin du siècle dernier.


� Nous trouvons confirmation de ce symbolisme traditionnel dans un rêve rapporté par le Dr. A. Stokel : « J'ai vue une colombe et un singe enfermés dans une même cage »... la colombe voulait s'envoler, le singe était inquiet. Le praticien soupçonna que cette colombe qui voulait s'échapper c'était l'esprit (le cœur pascalien) et que le singe était le corps désorienté.


� On a toujours donné comme « preuve du transformisme » que l'em�bryon humain pouvait se comparer à un poisson, un batracien, un reptile... Puis on s'est aperçu que « l'embryon du singe anthropoïde passe par un stade humain avant d'arriver à son type ». Le chimpanzé serait-il le couronnement de l'évolution animale ? Et quelle singerie de la mystique d'employer le mot : « transformé » ?


� Simple exemple : Dans le Traité d'Histoire des Religions, de Mircea ELADIE, écrit par lui en roumain, traduit par cinq personnes, entièrement revu et corrigé par Georges Dumézil, on appelle arbre de la Sagesse, l'arbre de la Science du Bien et du Mal. Comment confondre ainsi la Sagesse qui est l'arbre de vie lui-même (Prov., 3, 18) avec la science expérimentale. Par ailleurs, l'auteur, après avoir apporté une riche documentation n'a point vu que l'arbre de vie prenait ses racines dans le ciel tandis que l'arbre de science prenait ses racines dans la terre, ce qui, avec l'arbre renversé crétois, constitue l'axis mundi des trois mondes. Tout l'ouvrage est à revoir en repre�nant par le haut, et en étageant les symboles suivant les trois mondes.


� Il est dans les grands magasins un employé payé pour recevoir, devant les clients, les eng... des patrons lors des violentes réclamations. L'employé sert à la catharsis des clients et ... du patron. Le rôle du psychanalyste dans le transfert n'est guère différent, ni plus moral.


� Un exemple très concret montrera la distance (infranchissable) entre la transcendance du christianisme et les balbutiements, ou inversions du sym�bolisme païen. Prenons les jours de la semaine : 


Le lundi est le jour dédié à la Trinité, ce dynamisme incessant qui règle tout le cosmos et féconde les saints ; c'était le jour de la Lune, qui ne règle que les instincts et la fécondité animalo-végétative. 


Le mardi est le jour de l'armée des Anges dont Marie, leur Reine, est « terrible comme une armée rangée en bataille » pour combattre le Mal. C'était le jour de Mars, le guerrier à la force brutale. 


Le mercredi est le jour de saint Joseph, le protecteur, l'artisan, la droiture, dont la vie intérieure est silence. C'était le jour de Mercure également pro�tecteur des voyageurs, du commerce et des arts, dont la duplicité et le bavardage traduisent la vie intellectuelle instable. 


Le jeudi est le jour du Saint-Esprit, du feu du Ciel. C'était le jour de Jupiter, le jouisseur, qui lance la foudre.


Le vendredi, jour du grand sacrifice, de l'immense Agapé, était le jour d'Eros, de Vénus, de la singerie de l'Amour.


Le samedi, jour de Marie, la virginité qui offre son Fils en holocauste, était celui de Saturne qui dévorait ses enfants.


� Cântico, seconde rédaction, str. 26. En citant la seconde rédaction nous n'oublions pas qu'elle n'est pas authentiquement écrite par Jean, mais doit utiliser des fragments de correspondance et d'enseignement.


� Les Degrés du Savoir, p. 515.


� Cantique Spirituel, str. XXXII, v. 5.


� Le Congrès Mystique et Continence renferme dans ses communications les plus beaux fleurons de cette « pornographie catholique » (suivant l'ex�pression de Pie XII, qui s'épanouit depuis dix ans. Pour parler de chasteté et de vie mystique, il faut, comme dit saint Thomas, en parler d'expérience et « accrocher » toutes ses observations au sommet du Carmel.


� Saint Jérôme, dans son Commentaire sur saint Matthieu, précise que « durant les plaisirs de la chair, l'Esprit-Saint refuse son assistance, même à celui qui paraît être un prophète » (Ques. 172, art. 3).


� Dr. Henri DROUIN, Hommes hantés (Col. Etudes et Documents) cité par Marie Francine REVOL : « Harmonie spirituelle et charnelle » (lib. Clef du Succès, Bourg-Saint-Maurice, Savoie).


� « Créée la dernière des substances spirituelles… esprit donc trop dilué, encore que subsistante par soi, pour pouvoir mener, par soi seule, dans toute sa plénitude, la vie spirituelle pure… l'âme a été unie par Dieu à un corps organisé et sensible, afin qu'elle retrouve, grâce à la collaboration des éner�gies du corps, suprême aboutissement de l'univers matériel, la netteté, le relief et le plein de ses conceptions spirituelles en même temps que la vigueur de volonté que possèdent les purs esprits ». P. GARDEIL, La structure de l'âme et l'expérience mystique, I, p. 6-8.


� L'oraison pour demander la continence déclare : « faites que par la force de la continence et une chasteté renouvelée, notre cœur et notre chair retrouvent une jeunesse nouvelle » - force pour la chair, chasteté pour le cœur.


� Soloviev dans son admirable essai : Justification du Bien écrit : « En tous les cas, le fait de relations charnelles entre les sexes est un mal. L'accep�tation définitive par l'homme du règne de la mort lequel se maintient et se perpétue par la reproduction charnelle, mérite absolument condamnation. Tel est le point de vue positif chrétien, tranchant cette question importante entre toutes selon l'esprit, et non selon la lettre, donc sans aucune exclusivité : Que celui qui peut comprendre, comprenne » ! Et Pie XI, dans Casti Connubii, déclare : « la génération naturelle de la vie est devenue au contraire la voie de la mort, par laquelle le péché originel se communique aux enfants ».


� On ne peut rien comprendre à l'histoire des religions et des symboles si l'on ne divise pas la remontée de l'humanité, après la chute, en quatre périodes : une période religieuse et patriarcale, où la technique de l'union à Dieu est droite ; une période magique et matriarcale d'inversion sur toute la ligne ; une élimination de la femme réduite en servitude avec recherche de l'union véritable ; enfin le christianisme qui est la mise au point lumineuse de la première période, désormais transcendée, et l'élimination des séquelles matriarcales et magiques.


� L'encyclique De Sacra Virginitate l'explicite.


� Approches de l'Inde (op. cit.).


� Les Conférences de Cassien, trad. française par le Sieur de Saligny (4e éd., Lyon, 1687) (Xe conf.).


� « Dans la bouche et dans le cœur, c.à.d. dans le verbe mental et la volonté ainsi qu'il est dit au Psaume 36, 30-31 : « La bouche du juste médite la sagesse et sa langue exprime la justice ; la loi de Dieu est dans son cœur ».


� « Je n'avais pas la moindre idée de ce dont il s'agissait, mais je croyais en quelque sorte dans la puissance de la prière. Je ne me rappelle pas com�ment j'en étais arrivé à y croire, mais l'efficacité de la prière était devenue chez moi l'objet d'une foi inébranlable.» Karl STERN, Le Buisson Ardent.


� Le P. Thomas Dehau nous prévient : « Si l'on admet les rapports entre l'intelligence et l'imagination tels que les décrit saint Thomas, il faut bien admettre que le démon, par notre imagination, arrive à s'immiscer dans pres�que toute notre vie intérieure » consciente. Aussi l'abrutissement consécutif à la Nuit de l'Esprit est-il une véritable préservation contre les tentations, dont on n'a pas assez mesuré l'utilité. Etre comme la « jument » de David n'est pas inutile.


� Les Pères du Désert, Jean BRÉMOND, 1927.


� Les prescriptions opératoires mécaniques, par Philippe RÉMY, adminis�trateur de l'Institut Coué.


� Cantique spirituel, XXIII, 1.


� Nos amis les sens, par le P. BOULOGNE (éd. la Colombe).


� La différence fondamentale entre la contemplation du philosophe ou de l'artiste et la contemplation surnaturelle se reconnaît à ce critère : la contemplation naturelle n'est possible que par une totale concentration sur l'objet, le va-et-vient la détruit ; la contemplation surnaturelle dont le sujet vous est intérieur continue même dans le devoir d'état, ou les tentations diaboliques les plus pénibles.


� La science de la prière, op. cit.


� C'est pourquoi l'auteur du Nuage de l'Inconnaissance pousse jusqu'au monosyllabe : God, Love, Sin. « Mais il ne faut », ajoute-t-il, « ni diviser, ni analyser curieusement ces mots en considérant leurs propriétés. Prends au contraire ces mots comme un tout ».


� Quatrième Sermon pour la Fête de tous les Saints.


� Le saint russe, Séraphin de Sarov (1759-1833) a développé de très inté�ressantes considérations sur le passage de la prière complète : « Seigneur Jésus-Christ, ayez pitié de moi », au simple cri « Mon Jésus ».


� La méthode d'oraison hésychaste, P. Irénée HAUSHERR (Orientalia-Chris�tina, juin-juillet 1927).


� La spiritualité du Sinaï est restée si particulière qu'encore aujourd'hui le monastère de sainte Catherine sur le Sinaï, fondé en 527, constitue, à lui seul, une église autocéphale.


� La Prière de Jésus, par un moine de l'Eglise d'Orient (édition de Chevetogne, Belgique). Rappelons, au passage, la naïve et opérante prière des trois ermites ignorants, de Tolstoï, « Nous sommes trois. Vous êtes Trois, ayez pitié de nous ».


� Le texte du Tanwîr al qulûb sur la méthode du dhikr chez les maîtres noqchabondites, qui date du début du XIVe siècle, montre assez à quel point la technique du souffle est devenue une pratique magique.


� Crise de la philosophie Occidentale (Aubier) 1947.


� P. I. HAUSHERR, op. cit.


� Contribution orthodoxe. Congrès de Psychologie Religieuse (1948).


� L. MASSIGNON, Essai sur les origines du lexique technique de la mystique musulmane, 1922. Lors de sa conversion (alors qu'il était prisonnier des arabes) Louis Massignon sut qu'il la devait aux prières non seulement du Père de Foucault mais de El Hallaj, chrétien de désir.


� La technique du dhikr a parfois de frappantes analogies formelles avec le pranayama. HUYGHES, dans Dictionary of Islam mentionne qu'un religieux vivant à la frontière afghane avait tellement pratiqué le dhikr qu'il pouvait suspendre son souffle pendant trois heures.


� Nous émettons cette hypothèse à la suite de notre visite à la Mosquée du Sultan Sélim à Damas. La présence du sacré nous y a littéralement cloué comme au temple d'Edfou. Nous ignorions alors que ç'avait été le siège d'une confrérie de derviches-tourneurs, et pourtant nous en avons senti l'élan aigu vers le ciel. Evidemment, la parole reste aux théologiens, mais à Damas, tout peut se produire.


� Toutes ces déviations restent faibles vis-à-vis de la désagrégation de l'être entreprise par Gurdjieff. Celui-ci ajoutait aux danses de derviches à mouvement contradictoires (et non pendulaires) un calcul mental sur des bases contraires au principe d'identité. Le tout dans un état émotionnel (et non volontaire) utilisant le « Mon Dieu, ayez pitié » byzantin !


� Déjà, à partir du VIe siècle, semble-t-il, des ordres « mystiques » (?) juifs avaient opéré la « descente » dans la merkaba « avec postures et répétitions magico-theurgiques » analogues aux mantrams.


� « L'aimé est dans la volonté comme un pôle d'attirance et en quelque sorte comme soulevant du dedans l'aimant vers l'être aimé. Or toute impul�sion intime, chez les vivants, relève de l'esprit vital ou souffle. Il convient donc de donner à Dieu qui procède par mode d'amour, le nom d'Esprit comme procédant par une sorte de spiration ». Contra Gentiles, 1, IV, c. 19.


� Cântico. Strophe XIII, vers 5.


� Cf. The Prayer of Jésus, in Blackfriars (revue des Dominicains d'Ox�ford) par Morton-Nadiejda Gorodetsky.


� Traduit par Jean Gauvain (Cahiers du Rhône, 1948).


� Largo : 40 à 60, Adagio : 60 à 80, Andante : 80 à 112, Allegretto : 112 à 144, Allegro : 144 à 168, Presto : 168 à 200.


� Saint Philippe Néri, par le P. L. BOUYER de l'Oratoire (Albin Michel). N'oublions pas non plus que Catherine de Sienne pratiquait la « chaîne » (catena) des actes des Pères du Désert, qu'elle connut par révélation.


� Pour toute âme, chap. II, p. 36.


� Jusqu'à cette époque la spiritualité est sensiblement la même en Orient et en Occident. « Mais à partir du XIIe et du XIIIe siècles, la vie mystique dans son essence proprement ineffable, commence, en Occident, à se teinter de couleurs nouvelles, et à s'aventurer dans des profondeurs encore inexplo�rées qui correspondent aux explicitations de la vie dogmatique ». Introduction à la Théologie, par Mgr. Charles JOURNET.


� Déjà nous avons souligné qu'il ne cherchait plus de possession specta�culaire mais des millions d'obsessions convergentes. Il est essentiel de tenir compte de cette tactique pour comprendre les formes actuelles du satanisme. C'est la tactique de la cinquième colonne, en somme.


� En Espagne, nous l'avons vu, les théologiens intellectuels, ayant à leur tête Melchior Cano, réussirent à faire condamner, en 1559, des œuvres comme les Avis et Règles chrétiennes et le Traité de l'Oraison du P. Louis de GRENADE. « Les Inquisiteurs ne s'en tinrent pas là et prohibèrent les œuvres de Denys le CHARTREUX, les Institutions de TAULER, la Théologie mystique de HARBHIUS et même les Œuvres du Chrétien que venait de proposer saint François BORGIA. Les Exercices spirituels de saint IGNACE échappèrent de peu à la condamnation, parce qu'ils avaient été loués par le Pape »... Mgr. Auguste SAUDREAU, La vie d'union à Dieu. On croit rêver et pourtant l'orgueil des intellectuels ne les rendra-t-il pas toujours furieux devant l'humilité ontologique des spirituels.


� Pourquoi appeler Du Pont... et parfois Dupont en francisant son nom, le vénérable Luis de la Puente... jésuite de Valladolid (1554-1624), qui n'a écrit qu'en espagnol.


� On sait que la « Sainte indifférence » ou apatheia des Pères grecs, a été souvent très maladroitement interprétée. Il faut se reporter à ce qu'en dit François de Sales, dans le Traité de l'Amour de Dieu (liv. IX, chap. V). « Le cœur indifférent est comme une boule de cire entre les mains de son Dieu... également disposé à tout, sans aucun autre objet de sa volonté que la volonté de son Dieu... ». Ce n'est point l'insensibilité mais l'abandon, le Saint-escla�vage en somme.


� Vie de Madame J. M. de la Motte Guion, écrite par elle-même. Cologne, 1720.


� Cf. Fénelon et Madame Guyon, par MASSON. Nous avons, dans nos archi�ves, un message de Jeanne d'Arc (!) vers 1932, prophétisant d'ailleurs très justement les catastrophes et les excès de la Deuxième Guerre Mondiale. Il a été écrit à l'envers - sous nos yeux - par une des secrétaires bénévoles du guérisseur Saltzmann, d'une grande puissance psychique. Il suffisait qu'il mette la main sur l'épaule d'une de ses secrétaires, au bout de quelques mois, celle-ci possédait l'écriture automatique inversée. Le caractère haché, hérissé d'une telle écriture, du simple fait des gestes, de l'allure générale, dénote l'invasion diabolique provisoire. L'inversion de l'écriture même est signifi�cative.


� Le Gnostique de Saint Clément d'Alexandrie, écrit par Fénelon, en 1694, et publié seulement en 1930, par le P. Paul Dudon, S. J. (Beauchesne, éd.) dont nous ne suivrons évidemment pas la thèse sur Clément d'Alexandrie lorsqu'il déclare que le gnostique des Stromates « ne connaît rien à la con�templation passive et infuse d'un Jean de la Croix ».


� Dans le XXe Article d'Issy, Fénelon reconnaîtra que : « Il n'y a point de tradition apostolique réellement distinguée des traditions reconnues par toute l'Eglise et dont l'autorité est décidée par le Concile de Trente ».


� Titre d'un ouvrage publié par Madame Guion. (Cologne, 1699).


� Bossuet a écrit un petit traité sur l'oraison de simplicité finement ana�lysé par le P. de Caussade (qui, en 1741, n'osa pas signer) dans son « Bossuet, maître d'oraison ». On peut penser que Bossuet devait avoir des oraisons mystiques, sans le savoir, mais hélas il croyait nécessaire l'aliénation des sens pour la simple contemplation ! d'où une méprise totale sur la voie unitive.


� Examen de la Xe conférence de Cassien, in « Justification de Mme J.M. de la Motte Guion ». Cologne, 1720. (Cette partie a été écrite par Fénelon lui-même).


� L'oraison dans l'histoire, par le P. Paul PHILIPPE, O. P., in L'Oraison (éd. du Cerf, 1947).


� Ce relent païen d'un enseignement occulte (!) dont sont un peu respon�sables, entre autres, Clément d'Alexandrie et Cassien, n'est pas encore efface. N'avons-nous pas entendu un bénédictin - lors d'une conférence sur la Bible - sentir le besoin de préciser que les bénédictins ne détenaient aucun secret d'oraison, comme certains le croient encore. En fait, il s'agit du sens devenu « Secret » par ignorance de l'oratio breve et pura.


� Stromates, I, 14, cité par Fénelon.


� Dans le XVIIIe article d'Issy, Fénelon sera obligé de déclarer : « Dans le temps même que l'âme demeure paisiblement et actuellement unie à Dieu sans interruption, cette union non interrompue n'est point un seul acte mais un tissu d'actes, plus simples, plus directs et moins aperçus que ceux auxquels on s'excite par instants dans l'oraison ordinaire »... « La proposition contraire, qui excluerait, en quelque état que ce fut, même parfait, toute pluralité et succession d'actes est erronée et opposée à la tradition de tous les saints ». Il ne s'agit évidemment pas de l'extase où « une personne peut rester deux heures solaires et plus, dans une seule pensée, qui représente pour elle un seul instant spirituel » observe le P. Garrigou-Lagrange.


� Il décrit ici son gnostique en jupons qui déclare, elle : « Lorsqu'elle voit quelques personnes dire des paroles d'humilité et s'humilier beaucoup, elle est toute surprise et étonnée de voir qu'elle ne pratique rien de semblable ; elle revient comme d'une léthargie et si elle voulait s'humilier, elle en est reprise comme d'une infidélité et même elle ne pourrait le faire ». La pos�session semble ici patente en cette proposition condamnée des « Torrents ». Fénelon l'a échappé belle.


� Chez le transformé, il ne s'agit que du freinage « des premiers mouve�ments de la sensibilité », que « de la volonté » bien orientée, que d'un renver�sement du mode d'information qui, bien loin de faire croire au transformé qu'il n'a plus « besoin de vertu », ni « d'être enseigné », le renforce dans sa circonspection et son désir de contrôle. C'est même la pierre de touche exté�rieure, de la transformation.


� Instruction sur les états d'oraison (2e éd., 1697), c'est nous qui souli�gnons. Chap. L. Du Sommeil des Justes.


� Ne nous étonnons pas si, à la même époque, Marguerite-Marie Alaco�que, domestique pour lors, ne « savait comment faire ». « Je n'avais pas de temps, que celui de la nuit, j'en prenais ce que je pouvais, et quoique cette occupation me fut plus délicieuse que je ne puis exprimer [Jésus tenait « toutes mes puissances englouties en lui »]... je ne la prenais pas pour orai�son et me sentais continuellement persécutée de la faire, lui promettant qu'aussitôt qu'il me l'aurait apprise, j'y emploirais tout mon temps que je pourrais. Néanmoins, sa bonté me tenait si fort dans l'occupation que je viens de dire, qu'elle me dégoûta des prières vocales »... et le brave H.S.J. qui la cite, en 1922, ajoute... elle était « peut-être même, en oraison de quiétude »... ... peut-être, en effet.


� Jusqu'à quand, pourrait-on dire ? car elle avoue dans les Torrents (propositions condamnées) : « l'âme se corrompt peu à peu. Autrefois, c'étaient des faiblesses, des chutes, des défaillances. Icy, c'est une corruption horrible, qui devient tous les jours plus forte ou plus horrible... Enfin, cette âme commence à ne plus sentir la puanteur, à s'y faire, à y demeurer sans repos et sans espérance d'en sortir jamais sans pouvoir rien faire pour cela. C'est alors que commence l'anéantissement. Autrefois, elle se faisait horreur ; elle n'y pense plus, elle est dans la dernière misère, sans en avoir plus d'horreur. Autrefois, elle craignait encore la Communion, de peur d'infecter Dieu. A présent, elle y va, comme à table, naturellement ».


� Traduction Migne. De quelle manière faut-il prier ?


� Par païens, il faut entendre ici les Romains, car si dans l'antiquité les mots devaient être proférés exactement et n'avaient de valeur (magique) que si l'on était juste de voix, la prière intérieure existait déjà en Egypte et dans l'Inde par exemple. Par ailleurs Jésus vise encore le Schémoné-Esré des pharisiens, longue formule de bénédictions qu'il réduira au vingtième dans le Pater. Vis-à-vis de la pratique juive le Pater est une prière courte.


� L'Ornement des Noces Spirituelles. Liv. II, chap. 45 (traduction des bénédictins de saint Paul de Wisques.)


� Ruysbroek n'a pas de plus dur jugement que contre ces « Hommes oisifs et pervers qui ont perdu Dieu et toutes les voies qui pourraient conduire à lui, n'ayant pas plus de ferveur et de dévotion, ni de saintes pratiques qu'une bête morte ». Le Livre de la plus Haute Vérité, chap. IV.


� Nous avons vu que Mère Thérèse disait qu'on peut perdre beaucoup de temps, « si l'on ne sait comment s'y prendre ». Comment s'y prenait-elle ? Elle lisait, pour calmer le va-et-vient de son imagination qui a toujours été trop active, afin de pouvoir pratiquer paisiblement l'exercice de la présence de Dieu. (Vie, chap. IV).


� Avouons-le, ce trésor est abandonné sous la poussière où nul ne va le chercher. Nous avons consulté les ouvrages fondamentaux dans plusieurs bibliothèques de communautés religieuses fort bien achalandées et fort acti�ves... ainsi que nous l'avons déjà observé, nous avons dû couper nous-même les pages des ouvrages qui y dorment...


� La Grâce selon la Somme de saint Thomas, par le P. MULARD, O. P., appendice II (édition de la Revue des Jeunes).


� Tout au contraire, saint Thomas a marqué le caractère paralysant du feu pour les damnés. Ils sont « liés » par le feu dévorant, eux qui n'ont pas voulu être « liés » par le feu d'amour. Et Dante a montré Lucifer, au fond de l'Enfer, réduit à l'immobilité par force, face à l'Immuabilité Suprême qui n'a rien à acquérir.


� Pour Caïn, la Bible dit qu'Adam a connu sa femme qui conçut et enfanta. Pour Seth (Gén., V, 3) elle ajoute qu'après cent trente ans Adam « engendra un fils à sa ressemblance et selon son image ».


� Bien entendu, nous opposons le sens des mouvements extérieurs ; inté�rieurement, dans l'éternel présent, seul Dieu peut commencer les pourparlers...


� Les noë-ménies sont les fêtes de la nouvelle lune (men) chez les Hé�breux ; aux Noëmas succédera Noé = le neuf, le pur.


� Grignion de Montfort observe que le second déluge est de sang, la mort du Fils, en attendant le troisième déluge de Feu. Il reproduit, d'ailleurs, Marie des Vallées.


� Ce que l'on a, peut-être, omis d'enseigner aux prêtres d'usine, livrés ainsi sans cuirasse aux tentations, d'où leurs défaillances grandissantes en matière de dogme et de morale. Seuls les contemplatifs peuvent être mis en contact direct avec le déferlement du mal comme Jean de Matta, Vincent de Paul, Jean Baptiste de la Salle ou Don Bosco sans risque de succomber. Ne l'avoir pas compris entraîne de lourdes responsabilités.


� De la prière. Nous citons d'après la Vie d'union à Dieu d'Auguste Sau�dreau (3e édition 1921).


� Cf. les textes et références in Pour toute âme. Il reste que si la contemplation est atteinte très rapidement, la haute contemplation peut n'être qu'épisodique, comme l'observait Mère Thérèse. L'oraison extatique quoti�dienne reste rare, pour de multiples raisons dont la liberté de l'Esprit.


� Noter cette réflexion : « Je continuais parce que je vous l'avais promis, mais je ne me sentais pas davantage chrétien, je visitai l'hôtel Jacques-Cœur et ne mis pas les pieds à la cathédrale ».


� Jean DE LA CROIX, Maximes, p. 1296.


� Le monachisme bénédictin. De Gigord, 1924. Dom Butler (p. 84) cite Cassien expliquant précisément que l'oraison brève conduit à « être ravi hors des sens » et... (p. 87) il observe qu'il ne s'agit ici en rien « de ravissement hors des sens ». Un pareil illogisme ne s'explique que par le désir de démon�trer, comme il dit, que le monachisme bénédictin et cistercien est « purement spirituel », qu'il n'y a aucun « phénomène extérieur ». Comme si l'extase était interdite à nos chers bénédictins. Ce qui est grave, dom Godefroy Belorgey lui emboîte le pas...


� Desclée de Brouwer. Nous ne sommes pas plus heureux dans nos recherches en Dom Schmitz, Dom Mauléon, etc... Quant à l'excellent traduc�teur du Nuage de l'Inconnaissance, il ne cite pas une fois saint Benoît... et ne réalise pas qu'il s'agit tout bonnement de l'application de la Règle...


� Monsieur Gurdjieff, p. 69 (éd. du Seuil).


� Sœur Marie de Jésus Crucifié (1846-1878) par le P. Denys Buzy (éd. Saint Paul).


� Le mot « charisme » est absent du Dictionnaire de Théologie Catholique, du Dictionnaire de la Bible, du Dictionnaire pratique des Connaissances reli�gieuses qui, par contre, consacre trois colonnes à Conan Doyle...


� Notons également l'importance des « larmes » de la Vierge de Syracuse. Là pas de miracle où le psychique puisse se glisser soit biologiquement, soit psychologiquement. Il y a de l'eau : H2O qui sourd des yeux d'une statuette en plâtre, le chimiste ne peut qu'enregistrer un défi à toutes les lois de la nature. C'est le miracle à l'état pur. Précisons que l'analyse ne révèle ni Magnésium, ni Fer, ni Potassium, ni anion sulfurique, carbonique, chlorique ou sodique, mais la présence de traces de protéines et d'urée ainsi qu'un peu de chlorure de sodium en petite concentration, comme dans les larmes humaines.


� Nous avons écrit le 7 février 1952 au porfesseur Delay, l'enregistrement eut lieu le 29 mai suivant, par le Dr Verdeaux, assisté du Dr Alain Assailly, en présence de notre assistante qui sténographia la séance.


� Cf. L'excellent condensé Les ondes cérébrales en psychologie, par Jean DELAY, op. cit.


� A noter que 1° sur un sujet en état d'hypnose on peut provoquer des hallucinations visuelles par suggestion, qui conduisent à la réaction d'arrêt. 2° L'E.E.G. du Hatha-Yoguin Ferrer, en état de Samâdhi n° 1 n'a fourni que des ondes α, pas d'ondes β, nous a déclaré le Dr Marcel Eck, qui l'a enregistré.


� L'E.E.G. dans le dépistage préventif et le contrôle de l'évolution des maladies mentales. Mémoire remis pour le prix Dragovitch à l'Académie de Médecine, le 23 février 1953.


� Les Homologies. Architecture cosmique ou la lumière secrète de l'Asie devant la science moderne. Non seulement cet ouvrage présente toutes les aberrations de l'illuminisme et des obsessions sexuelles, mais il ignore les classiques de l'occultisme.


� Cf. L'enregistrement graphique de l'action des remèdes homéopathiques sur le malade (éd. par les Laboratoires P.H.R., Lyon) par Alphonse GAY.


� L'enregistrement graphique, op. cit.


� L'enregistrement graphique, op. cit.


� Annales Médico-Psychologiques, mars 1953. Enregistrements psychoso�matiques et diagnostic psychiatrique, par M. A. RIQUET, J. M. ANGEL, A. GAY et Mlle RANSON.


� « Ce qui attirait d'abord à Philippe Neri c'était le sentiment inéluctable de la présence en lui de l'Esprit... Etendu sur son petit lit à San Girolamo, parlait-il du Christ ou de Dieu ? Bientôt un tremblement convulsif l'agitait. Le mouvement était si violent qu'il se communiquait au lit et, sembla-t-il maintes fois aux assistants, à la chambrette tout entière ». P. BOUYER, op. cit. Pensons aussi au « tressaillement » de Jean-Baptiste dans le sein d'Elisabeth lors de la Visitation, et au « tressaillement » d'allégresse de Marie répondant par le Magnificat ! Trois fois le mot  «exultavit » est employé dans ce texte de Luc 1. 39-47.


� L'enregistrement graphique, op. cit.


� Enregistrements psychosomatiques et diagnostic psychiâtrique, op. cit.


� Enregistrements psychosomatiques et diagnostic psychiâtrique, op. cit.


� Un nouveau phénomène psychosomatique par Caleb GATTEGNO et Alphonse GAY.


� Cf. L'enregistrement graphique de l'action des remèdes homéopathi�ques, op. cit.


� « Ceci exclut donc l'hypothèse d'un déplacement dans ce cas parti�culier, et corrélativement un mécanisme ondulatoire comme principe de fond de la manifestation telle qu'elle se révèle à nous à la surface du corps », op. cit.


� Il existe, en effet, un autre appareil en fonction au Laboratoire de L'Institut de Psychologie de l'Université de Paris et un appareil moins complet dans un dispensaire de psychiâtrie de la région parisienne.


� Cf. les remarquables planches de : « Un nouveau phénomène psycho�somatique », par Caleb GATTEGNO et Alphonse GAY, op. cit. Il faudrait se garder d'attacher trop d'importance à la morphologie analogique. Il n'y a probable�ment de véritablement mesurable dans les enregistrements que le côté éner�gétique.


� Nous retrouvons cette note : « Hier le P.T. parlait en mystique sur l'Immaculée Conception. A et J étaient parcourus d'ondes, A avait même des contractures. Aujourd'hui il a traité le même sujet en théologien... plus aucune touche ni chez l'un, ni chez l'autre. Même constatation avec Mgr T., avec RL., suivant qu'ils se livrent à l'inspiration ou retombent thomistes purs ».


� Dans une civilisation antique de caractère sacral, le sacré informait tout. De nos jours le contact avec le sacré reste rare, il se présente d'ailleurs à faible pourcentage. Seule l'expérience mystique authentique connaît le sacré 100 % lors des ex-tases.


� « Les valeurs sont données par un potentiomètre permettant d'ajuster dans l'axe le spot cathodique, il s'agit donc d'une dimension arbitraire dépendant uniquement de l'appareil et de ses caractéristiques électroniques. Dans l'ordre normal des choses, et sur des sujets normaux, on a observé que les différents tracés se situaient sensiblement autour d'un même axe correspondant à 50 » observe M. Gay. Par suite de l'énorme amplification, la sensibilité de l'appareil est de l'ordre de 2, 3, 4 volts, au lieu d'un millio�nième de volt comme nos appareils de T.S.F.


� Observez que les enregistrements d'un hatha-yoga en état hypnoïde et non de veille, donne un enregistrement lent, à plateau, analogue aux états catatoniques.


� La splendeur corporelle des saints, éd. du Cerf. Nous ignorons tout de ces « flux » ou « ondes » ; nous les avons appelées ainsi parce qu'elles se pro�pagent sensiblement par opposition à la « manifestation » de Vittoz de carac�tère pendulaire.


� Loin de nous étonner, ce côté « purement mécanique » et non statis�tique « de l'ordre par l'ordre » caractérise la vie, comme l'a montré E. Schroe�dinger dans « Qu'est-ce que la Vie » (éd. de la Paix). Hélas, ce physicien est ensuite tombé dans l'hindouisme pour ne pas s'être donné la peine d'étudier scientifiquement l'expérience mystique chrétienne. Le mystique ne devient pas Dieu, mais participant à la divinité ; il y a un abîme.


� L'énergie est mesurée par la surface, les ordonnées varient de 4 à 5 fois en hauteur.


� Le jour de cet enregistrement M - qui est douée de voyance - vit au dessus du sujet J : « une grand croix d'or et une rose ».


� La petite Adélaïde Roncalli, de 7 ans, a été littéralement torturée durant ses extases aux Ghiaie di Bonate, en 1944, par des aiguilles, allumettes, lampes électriques et autres instruments de (prétendu) contrôle scientifique ! A tel point que la fillette « était réveillée la nuit par la douleur des petites blessures causées par les piqûres. On dut les désinfecter pendant la nuit parce qu'elles saignaient encore » depuis la veille.


� Bible et Mystique chez Jean de la Croix, par l'abbé Jean VILNET (Etudes Carmélitaines).


� Pourquoi pas... après ceux qui considèrent que leur travail est une prière, au lieu de dire : comme une prière. Le travail-prière c'est l'hérésie de Wicleff ... plus répandue qu'on ne pense. Wicleff avait établi la distinction d'une triple prière : mentale, vocale et vitale, « cette dernière, il la faisait consister dans les bonnes œuvres afin de ravaler les autres et de déclarer qu'elles n'avaient aucune importance ».


� Ne parlons pas de l'interprétation purement « accommodatice » de Claudel, interrogeant le Cantique des Cantiques. Pour lui, « Je dors, mais mon cœur veille », c'est la torpeur de l'agonie où nos sens extérieurs sont paralysés, mais une certaine âme en nous reste éveillée, une certaine lampe accoustique par quoi il nous est permis d'entendre notre nom ? L'épithalame du Cantique ne se peut appréhender que dans la plus haute expérience mystique.


� Cf. in Nouvel Urbanisme, p. 187, fig. 147, les courbes de Gauss ou de distribution normale.


� Jean Baptiste de la Salle s'était donné, personnellement, comme règle, trois heures d'oraison, mais il y ajoutait en fait la plus grande partie de la nuit. Il introduisit ces trois heures dans son noviciat en 1692. Cette durée est une bonne mesure, nécessaire pour toute vie d'action bien remplie, afin de se recharger par l'invasion spéciale de l'Esprit.


� Nueva Biblioteca de Autores Espanoles. Misticos espanoles, t. I, p. 468 et 471.


� Si le laïc doit profiter de sa nuit, il en est de même du religieux qui peut enfin, en dehors de l'activité régulière (au lieu de séculière) se livrer à l'oraison. Ainsi, saint Félix de Cantalice jouait à cache-cache avec ses frères, pour occuper l'Eglise la Nuit et s'y livrer aux transports d'Amour.


� Lui et Moi (Beauchesne, Paris, 1952).





PAGE  
234

